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RESPIK  A  TIOX. 

3    1".     ÉnMOLOCIE,  DtFlMTlON,  CARlClLllES,  DI:t  DE  I..V 
RESPlKi.TIOX. 

La  respiration,  TrvoTi,  àvarvov;  des  Gvcvs,  resj)//a/iodcs 
Latins  ,  envisagée  dans  sa  plus  grande  généralité  , 
appartient  à  tous  les  êtres  organises  vivans  ,  depuis  le 
végétal  le  plus  simple  jusqu'à  l'iioinnie  ,  et  doit  être  dé- 
finie :  V influence  iTim  milieu  liquide  ou  gazeux  sur 
les  fluides  circulatoires  de  Véconomic  vivante,  auec  ré- 
tablissement des  caractères  essentiels  qu'ils  ont  perdus 
en  fourinssant  les  clémens  de  la  nutrition  et  des  sécré- 
tions. 

Mais  si  nous  considéi'ons  eetle  imjjortante  fonetion 
exclusivement  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  su- 
périeurs ,  nous  la  définirons  ,  en  précisant  davantage  : 
L'introduction  de  Vair  dans  les  poumons  par  l'inspira- 
tion ,  l'action  de  l'oxygène  sur  le  sang  noir  et  sur  le 
chjle pour  les  convertir  en  sang  rouge,  sous  l' influence 
Tome  IL  "  i 
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vitale  (le  ces  organes,  V expulsion  de  V acide  earbonique 
et  du  résidu  aérien  par  T expiration. 

Si  Fou  veut  réduire  ce  phénomène  à  sa  plus  simple 
expression  pour  tous  les  animaux  qui  respirent  au  moyen 
(lu  gaz  que  nous  venons  de  signaler  ,  on  doit  ajouter 
que  cette  action  physiologique  est  :  La  rénovation  du 
sang  par  dégagement  d'acide  carbonique  et  par  ahsorp' 
tion  d'oxygène. 

Tout  corps  organisé  vivant  respire  ;  mais  cette  fonc- 
tion commune  offre  des  modifications  nombreuses  dans 
la  série  des  êtres  chargés  de  l'effectuer.  C'est  en  étudiant 
ces  modifications  que  nous  pourrons  arriver  à  des  no- 
tions plus  positives  relativement  aux  caractères  essentiels 
qui  la  constituent  chez  l'homme. 

Chez  tons  les  animaux  qui  respirent  au  moyen  d'un 
appareil  pulmonaire  complet  ,  cette  fonction  ne  com- 
mence jamais  avant  la  naissance.  Pendant  toute  la  vie 
intra-utérine,  le  fœtus  recevant,  par  la  veine  ombili- 
cale, un  sang  approprié  à  ses  besoins  ,  n'éprouve  point 
la  nécessité  de  l'oxygénation  immédiate  ;  c'est  dans  les 
poumons  de  sa  mère  que  s'effectue  la  rénovation  partielle 
des  fluides  circulatoires  employés  à  sa  nutrition.  En  con- 
séquence de  ces  dispositions,  le  fœtus  n'est  jamais  ex- 
posé à  l'asphyxie  ,  tant  que  la  respiration  maternelle 
s'entretient  avec  régularité  ;  mais  aussitôt  qu'il  est  ex- 
pulsé au  dehors  ,  et  que  toutes  les  communications  vas- 
culaircs  qui  l'unissaient  à  l'utérus  ont  été  rompues  , 
l'exercice  immédiat  de  cette  même  fonction  lui  devient  ~ 
indispensable,  ^'ivre  et  respirer  sont  ,  pour  l'enfant  , 
deux  conditions  qu'il  est  désormais  impossible  d'isoler. 
Ainsi  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  la  respi- 
ration proprement  dite  ne  commence  point  à  l'anima- 
tion ,  mais  seulement  à  la  naissance. 

Le  but  essentiel  de  cette  importante  fonction  est  de 
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rendre  aux  fluides  circulatoires  de  l'économie  vivante, 
les  caractères  qu'ils  ont  perdus  en  fournissant  auv  frais 
de  l'excitation  générale  ,  de  la  nutrition  et  des  sécré- 
tions; d'accorder  au  divle,  formé  par  les  élémens  exté- 
rieurs ,  les  qualités  nécessaires  à  ces  trois  objets,  pour 
effectuer  la  réparation  et  l'accroissenient  do  l'orga- 
nisme tout  entier.  Sans  l'intervention  de  ce  phénomène 
indispensable,  parmi  ces  fluides,  les  uns  resteraient  sans 
action  sur  les  appareils  ,  les  autres  viendraient  v  porter 
la  stupeur  et  la  moit. 

§    H.    APP.vnF.II.  1)L  I,A   Ui;si'lRAT10N. 

D'autant  plus  simple  qu'il  appartient  à  des  êtres  plus 
rapproclu-s  de  l'oiganisalion  rudinjentaire,  d'autant  plus 
composé  qu'il  se  rencontre  chez  des  sujets  plus  voisins 
du  rang  supérieur  dans  la  série  des  corps  vivans ,  cet  ap- 
pareil est  réduit,  che/.  les  j)iemie!'s,  à  l'oigane essentiel , 
tandis  qu'il  se  complique,  chez  les  seconds,  par  des  or- 
ganes accessoires  plus  ou  moins  nombreux.  Quant  aux 
modifications  générales  qu'il  éprouve  dans  les  uns  el: 
dans  les  autres,  elles  sont  toujours  en  harmonie  parfaite 
avec  la  nature  des  milieux,  et  celle  du  modificateur  par- 
ticulier à  cette  grande  fonction. 

Chez  les  végétaux, —  l'appareil  de  la  respiration 
est  simplement  constitué  par  les  vaisseaux  absorbans  de 
la  périphérie,  plus  particulièrement  encore  par  ceux  qui 
viennent  s'ouvrir  à  la  face  inférieure  des  feuilles;  il  ne 
présente  rien  de  spécial  relativement  à  cette  fonction  , 
puisque  les  mêmes  vaisseaux  ont  également  pour  usage 
de  servir  à  toutes  les  autres  absorptions  extérieures  qui 
toujours  s'effectuent,  comme  la  respiration,  à  la  surface 
libre  de  l'enveloppe  dermoïde. 

Chez  les  zoophjtes  ,  —  les  vaisseaux  absorbans  de  la 
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pcciii  sont  cgalcmeiît  jiisqii*ici  le  seul  appareil  découvei't 
pour  la  respiration. 

Chez  les  insectes,  - —  l'appareil  respiratoire  offre  déjà 
quelque  chose  de  plus  spécial.  Il  est  formé  par  un  en- 
semble de  tubes  élastiques,  ouverts  et  disséminés  à  la  sur- 
face extérieure  de  l'animal ,  sous  le  nom  de  trachées  ;  le 
gaz  à  respirer  pénètre  par  ces  canaux  ,  et  la  rénovation 
des  fluides  circulatoires  devient  dès-lors  intérieure  :  cet 
appareil  est  modifié  diversement  ,  suivant  que  l'animal 
respire  dans  l'air  ou  dans  l'eau.  Pour  le  premier  de  ces 
milieux  ,  les  trachées  prennent  la  dénomination  cVaéri- 
feres  ,  on  les  désigne  par  le  terme  d'aquifères  pour  le 
second. 

Chez  tous  les  autres  animaux  supérieurs  à  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer,  la  respiration  n'est  \Au?,  diffuse 
comme  chez  ces  derniers;  elle  devient  concentrique,  of- 
fre un  organe  particulier  nommé  brancJde,\ovsi]i\e  cette 
fonction  s'opère  dans  Veau,  poumon,  lorsqu'elle  s'effectue 
dans  l'air. 

Chez  les  poissons ,  —  l'appareil  central  de  la  respi- 
ration est  formé  par  deux  branchies  aquiferes ,  organes 
vasculo-cartilagineux  et  spongieux,  rouges,  lamelleux, 
placés  sur  les  parties  latérales  de  la  tête  ,  recouverts 
d'une  soupape  également  cartilagineuse  ,  désignée  par 
h;  terme  d'opercule ,  s'élevant  ou  s'abaissant  à  volonté  , 
suivant  les  besoins  de  l'animal. 

Chez  les  reptiles,  —  on  trouve  des  poumons  d'une 
organisation  très-simple  ;  ils  sont  représentés  par  un  ou 
deux  sacs  loculaires  intérieurement  ,  surtout  chez  les 
sauriens,  les  batraciens  et  les  chéloniens;  les  anneaux  de 
la  trachée  artère  sont  complets  ;  les  divisions  bronchi- 
ques offrent  des  fibres  circulaires  et  contractiles  ;  des 
nnisclcs  dilatateurs  et  des  constricteurs  forment  exté- 
rieurement les  parois  des  sacs  pulmonaires,  dispositions 
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qui  concourent  à  remplacer  le  (liaphiagm«  doiït  ces  es- 
pèces n'offrent  aucun  vestige.  Les  chéloniens  et  les  ba- 
traciens respirent  au  nioven  d'une  véritable  déi^liUition  ;^ 
aussi  peut-on  les  aspliyxier  en  tenant  pendant  quelque- 
tems  leurs  mâchoires  écartées. 

Chez  les  oiseaux  ^  —  les  poumons  sont  unifoi-mes  ^ 
vésiculeux  et  vasculeux. ,  criblés  d'ouvertures  par  les- 
quelles s'échappe  l'air  pour  se  rendre  dans  un  nombre 
variable  de  réservoirs,  formés  par  des  cellules  assez  vastes, 
qui  vont  s'ouvrir  dans  les  canaux  du  plus  grand  nombre 
des  os  longs  ,  conq)letement  dépourvus  de  Tapjjareil  mé- 
dullaire ;  les  parois  des  bronches  sont  contractiles  ,  et 
remplacent  ainsi  l'action  du  diaj)hragmequi  n'existe  pas. 
Ces  dispositions  offrent  deux  grands  avantages  ])our  les 
oiseaux  :  i"  une  oxygénation  du  sang  très-considérable 
et  proportionnée  aux  besoins  que  font  naître  l'étendue  et 
la  répétition  des  mouvemens  chez  ces  animaux;  of  une 
grande  légèreté  spécifi([ue,  né(x*ssitée  par  l'état  ga/.eux 
du  milieu  dans  lequel  ces  derniers  doivent  lutter  péni- 
blement contre  la  force  de  gravitation,  pendant  le  genre 
de  locomotion  qui  leiu*  devient  le  plus  naturel. 

Chez  tes  mammifères  y  —  il  exist»;  ordinairement  deux 
poumons  conoïdcs,  vasculaireset  vésiculeux,  diversement 
lobules,  depuis  les  solipèdes  qui  ne  présentent  qu'une 
seule  division  ,  jusqu'aux  ruminans  (pii  nous  en  offrent 
quatre.  Les  anneaux  de  la  trachée  artère  sont  cartilagi- 
neux,  à  peine  visibles  chez  le  hérisson;  ils  forment  les 
deux  tiers  de  la  circonférence  chez  le  lion  et  plusieurs 
autres,  le  cercle  complet  chez  le  lamentin,  le  dauphin  etc.; 
dans  cette  classe ,  le  thorax  osseux  et  cartilagineux  est 
inférieurement  limité  par  le  muscle  diaphragme. 
ChezV  homme, — en  nous  élevant,  des  êtres  les  plus  simples 
aux  plus  composés,  relativement  à  l'examen  de  l'appareil 
respiratoii-e,  nous  l'avons  trouvé  d'abord,  dans  son  état 
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ludimentaire  ,  borné  à  des  vaisseaux  absorbans  exté- 
rieurs ,  en  même  tems  employés  aux  phénomènes  de  la 
juitrition  ,  effectuant  dès-lors  une  respiration  exclusive- 
ment ^e/7y;/(e/7<^«e  et  diffuse. 

Cet  appareil ,  devenu  plus  spécial  ,  nous  a  présenté 
sous  le  nom  de  trachées  des  canaux  particuliers  ouverts 
à  la  surface  extérieure ,  dans  lesquels  s'enfonce  le  derme 
en  s'y  modifiant,  demanière  à  donner  .à  cette  fonction, 
encore  diffusCyXe  premier  caractère  de  respiration  inté- 
rieure. Offrant  plus  loin  des  organes  centraux  disposés 
en  sacs  membraneux,  d'abord  simples ,  ensuite  loculai- 
res,  à  parois  contractiles  ,  recevant  des  canaux  nérijeres, 
musculo-membraneux  ou  cartilagineux  ,  et  par  leur  in- 
termédiaire un  prolongement  du  derme  extérieur  ,  sous 
le  nom  de  tissu  muqueux ,  l'appareil  respiratoire  nous 
a  présenté  ces  mêmes  organes  parenchymateux,  vascu- 
laireset  vésiculeux,  renfermés  dans  une  cavité  appelée 
thorax,  à  parois  mobiles,  séparés  de  l'abdomen  par  une 
cloison  musculeuse,  nommée  diaphragme,  activement 
employée  dans  le  mécanisme  de  la  respiration  ,  laissant 
dès-lors  beaucoup  moins  d'utilité  à  la  disposition  mus- 
culeuse des  bronches  ,  toujours  à  peine  sensible  ,  pou- 
vant même  être  contestée  dans  les  appareils  où  se  ren- 
contre cet  important  accessoire.  Chez  tous  les  sujets 
appartenant  à  ce  dernier  ordre  ,  la  respiration  est  in- 
térieure  et  concentrique. 

Arrivé  à  l'homme  par  cette  gradation  insensible,  ne 
pouvons-nous  pas  tout  naturellement  réduire  par  la  pen- 
sée l'appareil ,  au  moyen  duquel  il  respire  ,  à  l'idée  sim- 
ple d'une  cavité  muqueuse,  formée  par  l'enfoncement  de 
la  peau  extérieure  dans  la  trachée  artère  et  ses  nom- 
breuses divisions  ;  surtout  en  considérant  que  ces  canaux 
aérijeres  sont  la  partie  essentielle  des  poumons,  puisque 
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les  arlèrt's  et  les  veines  broncliiques  ,  le  nerf  pneuma- 
gaslrique  leur  sont  à  peu  près  exclusivement  destines. 

Passant  de  ces  principes  fondamentaux  aux  considé- 
rations d'enseml)le,  nous  trouvons  ensuite  l'appareil  do 
la  respiration,  éludié  chez  riionune,  dans  son  dernier 
de«^ré  de  perfectionnement  et  de  composition.  Pour  le 
bien  comprendre,  nous  devons  y  distinguer  :  i"  des  or- 
ganes propres ,  a"*  des  organes  accessoires. 

1°  Organes  propres.  —  Ils  se  composent  des  pou- 
mons et  de  leurs  enveloppes  mend)raneuscs. 

Les  poumoxs  ,  irve-jacov;;  des  Cirées  ,  piilniones  des 
Latins,  sont  des  organes  parenchymateux  et  plus  spécia- 
lement encore  vésiculo-vasculeux,  places  dans  les  parties 
latérales  du  thorax;  de  forme  à  peu  près  conoïde,  iWxn 
volume  assez  considérable,  d'une  grande  légèreté  spéci- 
fifjue,  déterminée  par  la  proportion  d'air  qu'ils  conser- 
vent toujours,  même  aj)rès  une  forte  expiration  ;  surna- 
geant l'eau  dans  laquelle  on  effectue  leur  immersion 
entière,  lorsqu'on  les  examine  après  leur  développement 
respiratoire;  plongeant  au  contraire  dansée  fluide,  lors- 
qu'ils n'ont  point  encore  admis  cet  élément  gazeux , 
dispositions  sur  lesquelles  se  trouvent  basée  la  doci- 
masie  pulmonaire  ;  naturellement  d'un  jaune  fauve, 
comme  on  l'observe  chez  les  sujets  morts  d'IuMuoirhagie; 
offrant  chez  le  plus  grand  nombre  des  cadavres  une 
teinte  violette  et  marbrée  ,  évidemment  déterminée  par 
l'engorgement  sanguin  qui  s'effectue  dans  ces  organes 
pendant  les  derniers  instans  de  la  vie  ;  on  voit  souvent 
à  leur  péripiiérie  des  taches  vermeilles  produites  ])ar 
quelques  portions  de  ce  fluidecirculatoire  déjà  revivifiées; 
d'une  consistance  molle,  facile  à  déchirer,  ils  créj)itent 
sous  le  doigt  qui  les  presse.  Le  sommet  du  cône  présenté 
par  chacun  d'eux  est  logé  dans  la  courbure  de  la  pre- 
mier» côte  ,  sa   base    repose  directement   sur  la  jKirtie 
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miisculcuse  et  latérale  du  diaphragme.  Le  poumon  droit 
présente  moins  de  hauteur ,  plus  de  largeur ,  il  est  divi- 
sé en  trois  lobes  et  répond  inférieurement  au  foie.  Le 
poumon  gauche  a  plus  de  hauteur,  moins  de  largeur, 
il  n'offre  que  deux  lobes  et  répond  au  cœur  par  sa  par- 
tie moyenne.  Toute  compensation  faite  ,  le  volume  des 
deux  pomons  est  à  peu  près  semblable. 

Organisation.  —  Si  nous  analysons  actuellement  la 
composition  de  ces  organes ,  nous  verrons  la  trachée  ar- 
tère et  ses  divisions  bronchiques ,  former  cette  base  es- 
sentielle des  poumons  ,  autour  de  laquelle  viennent  se 
rassembler  toutes  les  autres  parties  constituantes ,  et 
notamment  les  nerfs,  les  artères,  les  veines,  les  vais- 
seaux capillaires  et  lymphatiques  ;  tous  ces  élemens 
sont  liés  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire  filamenteux  , 
élastique ,  oii  le  développement  de  la  graisse  ne  se  ma- 
nifeste jamais  ,  où  les  infiltrations  peuvent  survenir  , 
comme  on  l'observe  dans  l'œdème  pulmonaire, 

La  trachée  artère ,  —  du  grec  Tca/ùç ,  âpre,  âoTyipiot 
lui-même  composé  de  ây;û ,  air,  et  de  tv;c£Îv,  conserver  , 
littéralement,  réservoir  âpre  de  l'air,  est  un  canal  mem- 
brano-cartilagineux  ,  de  6  ou  8  lignes  de  diamètre  ,  de 
8  à  lo  pouces  de  longueur;  arrondi  excepté  en  arrière; 
commençant  à  la  terminaison  du  larynx ,  et  finissant  à 
la  première  division  bronchique ,  située  à  la  région  an- 
térieure du  col;  recouvert  par  le  corps  thyroïde;  répon- 
dant en  arrière  à  l'œsophage ,  sur  les  côtés  aux  artères 
carotides,  aux  nerfs  pneumo-gastriques  ,  aux  ganglions 
cervicaux  etc.  ;  formé  de  dix -huit  ou  vingt  arceaux 
plus  que  demi-circulaires ,  complétés  en  arrière  par  une 
membrane  fibreuse  ,  unis  les  uns  aux  autres  par  des  ex- 
pansions du  même  tissu;  doublé  intérieurement  par  une 
membrane  muqueuse  rouge,  sensible,  prolongement  de 
la  muqueuse  gaslro-pulmonaire.  Reisseissen  considère  la 
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membrane  externe  de  ce  tube  aérien  comme  très-analo- 
gue à  la  tunique  musculeuse  des  intestins  ;  Béclard 
comme  identique  au  tissu  jaune  des  artères.  Toutefois  si 
l'on  peut  douter  de  Texistence  des  fibres  contractiles 
dans  les  parois  de  la  trachée  artère ,  il  serait  difficile  , 
comme  nous  le  verrons ,  de  ne  pas  l'admettre  dans  ses 
divisions. 

Les  bronches  y  —  ramifications  de  la  trachée  arlère, 
d'abord  au  nombre  de  deux,  une  pour  chaque  poumon, 
se  subdivisent  ensuite  dans  chacun  de  ces  organes  ,  en 
branches ,  en  rameaux  ,  en  ramuscules.  L'organisation 
de  ces  canaux  est  analogue  à  celle  de  leur  tronc  mutuel 
avec  quelques  modifications.  Ainsi  les  arceaux  cartilagi- 
neux perilent  bientôt  leur  forme  semi-circulaire  ,  n'of- 
frent plus  dans  les  sous-divisions  que  des  granulations 
sans  régularité,  disparaissent  enfin  entièrement,  et  les 
canaux  aériens  ,  airivés  à  l'état  capillaire  ,  se  trouvent 
réduits  aux  membranes  fibreuse  et  nuujueuse. 

Haller  et  plusieurs  autres  physiologistes  accordent  la 
structure  musculaire  à  la  membrane  extérieure  des  bron- 
ches ;  d'autres  la  rejettent  complètement  ,  objectant 
qu'elle  n'est  pas  suffisamment  démontrée  par  l'anatomie. 
Au  milieu  de  ces  opinions  diamétralement  opposées,  il 
est  difficile  de  ne  j)as  admettre  la  première  ,  en  considé- 
rant que  dans  la  coqueluche,  l'angine  bronchique,  l'asthme 
etc. ,  la  contraction  spasmodlque  de  ces  canaux  devient 
quelque  fois  assez  forte  pour  empêcher  toute  pénétra- 
tion de  l'air  dans  les  poumons  et  faire  craindre  l'asphyxie. 

La  terminaison  des  canaux  bronchiques  est  encore 
aujourd'hui  l'occasion  de  nombreuses  controverses. 

Willis  prétend  qu'elle  est  effectuée  par  des  petits  corps 
spongieux,  aréolaires,  dans  lesquels  se  ramifient  les  der- 
nières divisions  de  l'artère  pulmonaire  ,  d'où  naissent 
les  veines  du  même  nom  ;  il  pense  que  ces  ])ctits  corps 
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sont  rassembles  en  grappes  et  disposés  à  la  manière  des 
baies  du  laurier ,  attachées  sur  leur  pétiole.  Chaussier 
admet  que  les  dernières  divisions  des  bronches  se  termi- 
nent par  des  canaux  arrondis  ;  Ilelvétius  dit  qu'elle  fi- 
nissent par  des  ouvertures  libres  dans  les  cellules  du  pa- 
renchyme pulmonaire  ;  Mapighi  soutient  que  chaque 
division  extrême  des  tubes  aérifères  se  rend  dans  une 
petite  vésicule  sur  les  parois  de  laquelle  rampent  les  vais- 
seaux capillaires  qui  suivent  l'artère  pulmonaire  et  pré- 
cèdent les  veines  du  même  nom  ;  quelques  auteurs  ad- 
mettent la  communication  de  toutes  les  vésicules;  Haller 
au  contraire  les  croit  isolées  ;  Reil  et  Liéberkun  en  por- 
tent le  nombre  au-delà  d'un  milliard  et  demi.  Quoiqu'il 
en  soit  de  ces  opinions  contradictoires  et  de  ces  calculs 
impossibles,  si  l'on  consulte  l'analogie  relativement  à  ces 
dispositions  microscopiques  dans  l'homme  ,  en  les  étu- 
diant sur  les  poumons  des  animaux  qui  les  offrent  dans 
un  plus  grand  développement  ,  on  verra  que  chez  les 
reptiles  et  notamment  chez  les  grenouilles ,  les  vésicules 
bronchiques  deviennent  très-apparentes  et  peuvent  d'au- 
tant mieux  être  admises  dans  l'espèce  humaine ,  qu'elles 
rendent  les  explications  faciles,  et  qu'aucune  autre  modi- 
fication n'est  aussi  bien  démontrée. 

Les  Nerfs  —  des  poumons  émanent  particulièrement 
des  plexus  pulmonaires,  formés  par  le  concours  des  nerfs 
pneumo-gastriques  et  des  branches  ganglionaires.  Les 
premiers  fournissent  aussi  directement  à  ces  organes 
et  se  terminent  dans  l'estomac.  Toutes  ces  divisions  vont 
spécialement  se  distribuer  aux  bronches  ,  aux  nom- 
breuses ramifications  de  ces  canaux  aériens. 

Les  Artères  ,  —  destinées  au  parenchyme  pulmonaire , 
appartiennent  à  deux  variétés  bien  distinctes:  i°  les  ar- 
tères bronchiques ,  naissant  directement  de  l'aorte  dans 
le  thorax ,  d'iui  volume  peu  considérable  relativement  à 
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celui  des  organes,  portant  à  ces  derniers  le  sang  rouge, 
excitant  et  nutritif,  se  ramifiant  surtout  clans  les  bronches, 
et  se  terminant  clans  la  portion  des  capillaires  généraux, 
départie  aux  organes  centraux  delà  respiration;  2^ /'«/- 
tcre  pulmonaire ,  émanant  du  ventricule  droit,  portant 
lesangnoir  dans  lt\s  capillaires  particuliers  des  poumons, 
dans  le  but  exclusif  do  le  soumettre  à  la  rénovation  indis- 
pensable aux  fonctions  qu'il  doit  ultérieurement  ix;mplir. 

Les  Veines  sont  également  de  deux  ordres  dans  ces 
organes:  1**  les  veines  bronchiques  ,  nées  des  capillaires 
communs,  rapportant  le  sang  noir,  véritable  résidu  que 
produit  la  nutrition  du  parenchyme  respiratoire  ,  et  se 
terminant  à  la  veine  cave  supérieure;  1^  les  icmes pul- 
monaires,  faisant  suite  aux  capillaires  particuliers  ,  ra- 
menant dans  l'oreillette  gauche  le  sang  rouge  soumis  à 
l'oxygénation. 

Les  vaisseaux  capillaires  —  appartiennent  encore  à 
deux  espèces  :  i*^  les  uns  communs  ,  formant  une  divi- 
sion peu  considérable  du  système  capillaire  général,  of- 
frent le  siège  de  la  nutrition  pulmonaire  ,  et  de  la 
transformation  d'une  petite  partie  du  sang  rouge  en 
sang  noir;  1^  les  autres  particuliers  constituent ,  par  leur 
ensemble,  tout  le  système  capillaire  spécial  ,  et  devien- 
nent le  théâtre  de  la  conversion  du  sang  noir  en  sang 
rouge  sous  l'influence  de  la  respiration.  Les  premiers 
sont  intermédiaires  aux  artères  et  aux  veines  bronchi- 
fjues,  les  seconds  à  l'artère  et  aux  veines  pidmonaires. 

Les  vaisseaux  Ijmphatiques  — •  sont  très-nombreux 
dans  ces  organes,  et  présentent  sur  leur  trajet  une  mul- 
titude incalculable  de  petits  corps  blancs  plus  ou  moins 
tenus  et  nommés  ganglions  ;  développés  sous  l'influence 
des  inflammations  chroniques  et  de  la  dégénération  lar- 
dacée,  ils  constituent  ce  que  les  pathologistes  désignent 
par  le  terme  de  tubercides  pulmonaires.  Vers  les  prc- 
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mières  divisions  bronchiques ,  ces  ganglions  sont  plus 
volumineux  ,  offrent  une  couleur  noire  que  nous  croyons 
naturelle,  et  qu'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ,  d'attribuer ,  avec  Fourcroy  ,  au  dé- 
pôt du  carbone  pendant  la  respiration. 

Les  enveloppes  membraneuses  des  poumons  — offrent 
deux  tuniques  séreuses  nommées  plèvres  et  forment 
deux  sacs  sans  ouverture.  Chacune  de  ces  tuniques  se 
réfléchit  des  poumons  sur  les  cotes  ,  circonstance  qui 
nous  explique  l'ancienne  dénomination  de  plèvre  pulmo- 
naire et  de  plèvre  costale.  Dans  ce  trajet,  les  deux  mem- 
branes se  rapprochent  en  avant  et  en  arrière  pour 
s'éloigner  ensuite  et  laisser  entre  elles  deux  écartemens 
ou  médiastins ,  l'un  antérieur  placé  derrière  le  sternum, 
rempli  de  tissu  cellulaire;  l'autre  postérieur,  contenant 
l'aorte  descendante  ,  l'œsophage  ,  le  canal-thoracique  ,  le 
nerf  vague  etc. 

2°  OE.GANES  ACCESSOIRES.  —  Ils  sont  représentés  par 
l'ensemble  des  parois  mobiles  du  thorax  dont  l'amplia- 
tion  ou  le  resserrement  déterminent  des  modifications 
analogues  dans  les  poumons.  Ces  parois  sont  elles  mê- 
mes formées  par  des  organes  actifs  et  des  organes  passifs. 
Organes  actifs.  —  Ils  se  composent  de  tous  les  mus- 
cles susceptibles  de  concourir ,  soit  directement ,  soit 
indirectement  ,  aux  mouvemens  opposés  des  parois 
thoraciques.  Ainsi  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi- 
naux correspondans  ,  pour  les  respirations  du  premier 
degré;  les  scalènes,  les  sous-claviers  ,  les  intercostaux, 
les  sur-costaux ,  pour  celles  du  second  ;  les  pectoraux  ,  le 
grand  dorsal,  le  sterno-costal,  les  grands  et  petits  den- 
telés etc. ,  pour  celles  du  troisième  ,  forment  à  peu  près 
l'ensenîble  de  cet  appareil  moteur. 

Organes  passifs.  —  Ils  comprennent  la  colonne  dor- 
sale placée  en  arrière,  le  sternum  en  devant,  les  côtes 
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au  nombre  tic  douze  pour  chaque  moitié  ,  disposoes 
latéralement  en  arcs  obliquement  superposés,  fixés  pos- 
térieurement aux  vertèbres  par  deux  articulations  mo- 
biles,antérieurement  au  sternum,  pour  les  sept  premières, 
au  moven  deprolongemens  fibro-cartilagineux  analogues 
pour  le  volume  et  la  forme.  Les  cinq  dernières,  libres  , 
par  cette  extrénrilé  dans  les  parois  abdominales  ,  sont 
également  terminées  au  moven  du  tissu  fibro-cartilagi- 
neux  dont  le  contact  avec  les  parties  molles,  est  beau- 
coup moins  offensif. 

I/ensemble  de  tous  ces  organes  forme  le  thorax,  cavité 
conoïde ,  à  paiois  très-mobiles  surtout  inférieurement; 
offrant  l'une  des  cavités  splanclmiques,  renfermant  non- 
seidement  les  poumons,  aux(|uels  elle  paraît  jilusspécia- 
lement  destinée,  mais  en  même  tems  le  cœur,  les  irros 
vaisseaux  ,  le  canal  thoracique ,  l'œsophage  etc. 

Tel  est  chez  l'homme  cet  appareil  central  destiné  à  la 
respiration.  Plusieurs  ])hvsiologistes  soutiennent  (ju'il 
n'agit  pas  seul  dans  raccomplissement  de  cette  fonction 
importante.  Ainsi  Morgagni  rapporte  l'histoire  d'un 
homme  constitué  de  telle  sorte  que  les  poumons  n'étaient 
point  traversés  j)ar  le  sang  veineux ,  et  qui  cependant 
offait  la  chaleur  et  la  coloration  naturelles.  L'envelo])pc 
cutanée ,  le  foie  lui-même  ont  été  considérés  comme  les 
organes  supplémentaires  de  cette  oxvgénatiou  vitale. 

BelalU'enwnt  à  la  peau.  —  Jurine  ,  Spallanzani  ', 
Cruiskank  ,  Abernetty  etc.  considèrent  cette  membrane 
comme  un  accessoire  des  poumons  dans  les  phénomènes 
essentiels  de  la  respiration.  Ils  ont  fait  j)lusicurs  expé- 
riences qui  toutes  semblent  démontrer  l'absorption  de 
l'oxygène  et  rexhalalion  de  l'acide  carbonique  par  cette 
voie.  D'un  autre  côté,  la  muqueuse  bronchique  offre  de 
l'analogie  avec  la  peau.  Dans  un  assez  grand  nombre  d'a- 
nimaux et  notamment  dans  les  zoophites,  l'oxygénation 
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du  sang  est  c-ffectiiëe  par  l'enveloppe  dermoïde.  M.  Ed- 
wards a  répété  avec  succès  des  expériences  qui  démontrent 
que  les  salamandres  et  les  grenouilles ,  même  après  l'a- 
blation de  leurs  poumons,  jouissent  de  la  faculté  de  vi- 
vre encore  assez  long-tems  au  moyen  de  la  respiration  cu- 
tanée. Mais  il  ne  faut  pas  abuser  des  analogies  au  point 
de  vouloir  assimiler  ainsi  la  respiration  des  animaux  am- 
phibies, d'un  polype  qui  n'offre  point  d'autre  organe  que 
la  peau ,  à  celle  de  l'homme  qui  présente  un  appareil  cen- 
tral et  particulier  pour  cette  fonction;  quant  aux  expé- 
riences, on  ne  doit  pas  les  considérer  icicomme  bien  po- 
sitives ,  puisque  Spallanzani  lui-même  a  reconnu  des  résul- 
tats à  peu  près  identiques,  en  substituant,  dans  ces  essais, 
des  parties  mortes  aux  parties  vivantes  employées  d'abord. 

Pœlatwement  au  foie,  — -  quelques  auteurs  l'ont  en- 
visagé comme  remplissant,  chez  le  fœtus,  les  fonctions 
qu'exercent  les  poumons  après  la  naissance ,  et  comme 
présentant  l'organe  accessoire  de  ces  derniers  pendant 
toute  la  vie;  ils  ont  fondé  cette  opinion  sur  les  faits  sui- 
vans  :  i°  le ^  foie  se  rencontre  chez  tous  les  animaux  à 
sang  rouge  ,  effectuant  la  respiration  par  un  organe  iso- 
lé ;  2°  il  n'existe  pas  chez  ceux  qui  sont  dépourvus  de 
poumons  ou  de  branchies  ;  3°  le  foie  présente  un  grand 
volume  chez  le  fœtus,  il  reçoit  à  lui  seul  une  proportion 
considérable  du  sang  de  la  veine  ombilicale  ;  4^*  après 
la  naissance,  les  dimensions  du  foie  se  réduisent  en  pro- 
portion de  l'accroissement  des  poumons  ;  5^  les  altéra- 
tions profondes  que  le  foie  peut  éprouver  donnent  au 
sang  une  coloration  particulière.  11  serait  aisé  de  réduire 
à  peu  de  valeur  toutes  ces  preuves  incomplètes. 

Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  penser  que  le  foie 
diminue  la  proportion  relative  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène dans  le  sang  qui  se  trouve  soumis  à  son  influence; 
que  la  peau  saisit  une  certaine  quantité  d'oxygène  par 
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absorption  ,  et  rejette  par  exlialation  un  assez  grand 
volume  d'acide  caibonique  ;  mais  il  nous  est  unpossiblo 
de  les  considérer  comme  organes  d'une  véritable  respi- 
ration ,  et  comme  accessoires  des  poumons  sous  ce  der- 
nier rapport. 

5    III-     MODIFICATEIR  DE  L.V  RESPIRATION 

Le  modificateur  de  la  respiration  n'est  pas  le  même 
pour  tous  les  êtres  organisés  vivaus  ,  il  diftere  chez  les 
végétaux,  chez  les  animaux  d'un  ordre  inférieur,  chez 
l'homme.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  ces  trois  agens 
pai'ticuliers  se  rencontrent  dans  l'air  atmosphérique  dont 
ils  offrent  les  élémens  essentiels;  qu'ils  s'influencent 
réciproquement  d'une  manière  avantageuse  ,  relative- 
ment aux  phénomènes  respiratoires  dont  chacun  doit 
faire  les  frais  ;  que  nous  devons  par  conséquent  envisa- 
ger l'air  dans  son  ensemble  avant  d'étudier  isolément 
ses  principes  constituans. 

L'air  atmosphérique.  —  à-^p  des  Grecs,  de  aw,  je 
souffle,  aipw  j'emporte,  acr  des  Latins;  est  le  milieu 
gazeux  (|ui  environne  la  terre,  dans  lequel  respirent  le 
plus  grand  nombre  des  êtres  organisés  vivans,  et  sans 
lequel  ces  êtres  ne  pourraient  pas  exister.  Ainsi  des  ex- 
périences de  ïlaller,  Spallanzani,  Vauquelinet  plusieurs 
autres  phvsiologistes,  démontrent  ([ue  les  plantes,  les 
animaux  inférieurs  aussi  bien  que  les  animaux  supérieurs 
et  l'homme,  périssent  dans  le  vide  comme  dans  un  gaz 
dont  la  rénovation  est  impossible.  Sylvestre  a  constaté 
les  mêmes  résultats  pour  les  poissons  dans  une  masse 
d'eau  contenue  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique. L'observation  prouve  que  ces  animaux  péris- 
sent  dans  les  étangs  sous  les   glaces  prolongées  et  qui 
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n'ont  point  permis  la  rénovation  aérienne  dans  la  par- 
tie de  leur  milieu  restée  liquide. 

L'air  se  présente  à  l'état  de  fluide  élastique,  invisible, 
transparent,  inodore,  sans  couleur  en  masses  peu  con- 
sidérables, offrant,  dans  sa  totalité,  le  bel  azur  des  cieux; 
compressible ,  formant  autour  de  notre  globe  une  cou- 
che de  quinze  à  seize  lieues  d'élévation.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  à  celle  de  l'eau::  i  :  y'yo.Ellefutappréciéepar 
Galilée  en  i64o,  ensuite  par  Toricelli  auquel  cette  dé- 
couverte suscita  l'idée  du  baromètre  ;  enfin  par  le  célè- 
bre Pascal  qui  fit  répéter,  sur  le  Puy-de-Dôme,  une  série 
d'expériences  barométriques  dans  lesquelles  on  reconnut 
qu'en  s'élevant  sur  cette  montagne,  le  mercure  s'abais- 
sait d'un  pouce  par  cent  toises ,  et  qu'en  descendant ,  ce 
régulateur  montait  dans  la  même  pioportion.  Dès-lors, 
en  calculant  approximativement  la  diminution  que  l'air 
doit  éprouver  sous  le  rapport  de  la  densité  à  mesure  que 
l'on  s'élève  dans  ses  coucbes  superposées ,  on  trouve  , 
aussi  d'une  manière  approximative  ,  qu'une  colonne 
aérienne  de  quinze  à  seize  lieues,  égale  en  poids,  à 
diamètre  équivalent,  une  colonne  d'eau  de  trente-deux 
pieds  ,  une  colonne  mercurielle  de  vingt-huit  pouces  ; 
il  en  résulte  qu'un  honnne  de  taille  moyenne  supporte 
une  atmosphère  d'environ  trente-six  mille  livres.  Cette 
compression  qui  paraît  énorme  est  à  peine  sentie,  parce 
qu'elle  s'opère  dans  tous  les  sens.  Elle  devient  indispen- 
sable pour  maintenu-  les  fluides  circulatoires  dans  leurs 
vaisseaux;  pour  contrebalancer  la  tendance  continuelle 
que  présente  l'organisme  tout  entier  ,  à  l'expansion  du 
centre  à  la  circonférence.  Il  suffît,  pour  apprécier  tous 
les  avantages  de  cette  compression  naturelle ,  d'observer 
les  modifications  effectuées  dans  les  tissus  vivans  par  son 
absence  ou  même  sa  diminution.  Ainsi  nos  parties  dans 
le  Vick,  sous  la  cloche  pneumatique,  sous  une  ventouse, 
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cprouvent  iiiio  roiigoiir,  un  gonflement  considérable  , 
avec  imminence  de  rupture.  T.es  aëronautes  élevés  dans 
les  régions  supérieures  ou  la  pression  atmosphérique 
devient  insuffisante,  éprouvent  des  épistaxis  ,  des  lié- 
moptysies,  quelquefois  même  des  hémorrhagles  cutanées; 
accidens  qui  pourraient  devenir  niorlels  si  le  poids  des 
couches  inférieures,  dans  lescpiellos  il  faut  innnédiate- 
nient  descendre,  ne  venait  aussitôt  rétablir  un  écjuilibro 
indispensable  aux  mouvemens  circulatoires.  Tel  sera 
toujours  l'obstacle  invincible  qui  circonscrira  ces  courses 
aériennes  dans  les  bornes  posées  par  la  nature. 

L'air,  compris  chez  les  anciens  au  nombre  des  fjuatre 
élémens,  est  composé  de  plusieurs  principes  à  l'état  de 
simple  mélange  ;  parmi  ces  parties  constituantes  ,  les 
unes  sont  essentielles  et  les  autres  accessoires. 

1°  Parties  essentielles.^ — ^  Elles  sont  au  nombre  de 
trois:  i""  F  oxygène  ,  -i^  V  acide  carhoniijuc ,  y^  F  azote. 

L'oxygène  du  grec  6^ù;  acide  et  yclvoitat,  j'engendre, 
générateur  des  acides,  air  vital  ,  est  un  gaz  incolore  , 
insij)ide,  inodore,  plus  pesant  que  l'azote,  moins  que 
l'acide  carbonique;  dégageant  par  luie  forte  pression  du 
caloiique  et  de  la  lumière;  se  combinant  avec  les  corps 
de  la  nature  de  manière  à  former  des  acides  ou  des 
oxydes;  entrant  dans  la  conq)Osition  de  l'air  ,  de  l'eau, 
de  toutes  les  matières  animales  et  végétales  ;  offrant  le 
seul  principe  capable  d'effectuer  la  rénovation  du  sang 
chez  les  animaux  doués  d'un  organe  central  de  la  respi- 
ration ;  soit  à  l'état  de  poumons,  soit  à  celui  de  bran- 
chies; présentant  l'élément  essentiel  de  la  combustion. 
C'est  en  conséquence  de  ces  propriétés  que  les  anciens 
l'ont  désigné  par  les  termes  cF air  vital ,  pabuluni  i^itœ  ^ 
cTaircléplilogistiqué,  de  principe  sorhile^  d'enip\réeQ.\.ç,.  On 
l'a  tout  récemment  envisagé  comme  un  agent  électro-néga- 
tif; on  a  même  prétendu  que  le  f/iiide résineux é\.A\\.^v\i 
Tome  II.  u 
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tUîniière  analyse,  de  la  lumière  et  de  V  oxygène  ;  des  idées 
semblables  ont  besoin  de  confirmation. 

Le  rapprocliement  de  ces  deux  phénomènes  communs 
à  l'influence  de  l'air  vital,  respiration  et  combustion ^-^vé- 
senteun  moyen  d'exploration  bien  avantageux  pour  cons- 
tater, sans  danger,  les  caractères  favorables  ou  nuisibles 
d'une  atmosphère  suspecte,  relativement  à  ses  proportions 
d'acide  carbonique  et  d'oxygène.  En  effet  la  respiration 
"peut  encore  s'effectuer  dans  nn  air  trop  dépourvu  de 
ce  dernier  gaz  pour  entretenir  la  combustion  ;  dès- 
lors,  en  se  flnsant  précéder  par  des  bougies  allumées  , 
sous  les  voûtes  d'un  souterrain,  par  exemple,  on  peut 
avancer  tant  que  la  flamme  brille  d'un  éclat  naturel, 
mais  il  faut  rétrograder  aussitôt ,  lorsqu'elle  ne  jette  plus 
qu'une  lueur  incertaine.  On  obtient  facilement  l'oxy- 
gène en  traitant,  par  l'acide  sulfurique ,  le  tétroxyde  de 
manganèse,  en  le  chauffant  au  rouge.  Il  est  naturelle- 
ment produit  par  la  respiration  des  végétaux. 

V acide  carbonique  ^  —  est  un  gaz  incolore,  invisible, 
impalpable,  d'une  saveur  légèrement  acide,  d'une  odeur 
piquante,  plus  pesant  que  l'azote  et  l'oxygène,  pouvant 
même  se  transvaser  à  la  manière  de  l'eau ,  rougissant  la 
teinture  de  tournesol,  formant  des  sels  en  se  combinant 
avec  les  oxydes  salifiables,  n'offrant  plus  un  corps  sim- 
ple, mais  un  composé  d'oxygène  et  de  carbone,  éteignant 
les  corps  en  combustion,  asphyxiant  les  animaux  par 
une  action  véritablement  délétère  et  stupéfiante,  servant 
au  contraire  essentiellement  à  la  respiration  des  végé- 
taux. En  raison  de  ces  caractères  et  de  la  nature  du 
corps  dont  il  peut  être  extrait ,  on  le  nomme  encore 
air  fixe .,  air  méphitique  ^  acide  aérien  ,  crayeux^  etc. 

On  obtient  aisément  cet  acide  en  traitant  le  sous-car- 
bonate de  chaux  ou  tout  autre  sel  de  cette  classe ,  par  un 
acide  plus  fort ,  le  sulfurique  par  exemple.  Il  est  natu- 
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iTlleinent  produit  par  la  respiration  des  animaux  ,  par 
la  combustion  des  végétaux  plus  spécialement ,  par  la  fer- 
mentation alcoholi(pie;  il  détermine  la  faculté  tic  /iioi/sscr 
pour  le  vin,  le  cidre,  la  bierre,  les  eaux  gazeuses.  Il  se 
rencontre  dans  plusieurs  grottes  et  notannnent  dans  celle 
de  Pouzzole ,  ou  cet  acide ,  en  raison  de  sa  grande  pe- 
santeur spécifique ,  présente  inie  coucbe  de  dix-luiit  à 
vingt  pouces  au-dessus  du  sol ,  de  telle  sorte  que  les  pe- 
tits (juadru))èdes  y  sont  ordinairement  aspbyxiés  ,  ce 
qui  a  fait  nonuner  ce  lieu,  groltc  du  chien. 

V  azote,  — de  a  privatif  et  de  '(s-rh  vie,  est  un  gaz  in- 
colore, invisible,  inodoie,  insij)ide  ,  impalpable,  beau- 
coup plus  léger  tpie  l'acide  carbonique  et  l'oxygène,  ce 
(jui  le  i-end  très-propre  à  gonfler  les  aérostats.  Incapable 
d'entretenir  la  combustion ,  la  respiration  chez  les  ani- 
maux supérieurs  et  chez  les  végétaux,  seulement  par 
absence  d'oxvgène,  et  non  point  par  des  caraclèics  nui- 
sibles, comme  rindi{|uaient  les  dénominations  de  viojf'ette^ 
de  gaz  incphitiquc  etc. ,  em])lo\ées  autrefois  pour  le  dé- 
signer; servant  à  la  respiration  de  j)lusieurs  espèces 
animales  des  classes  inférieures  et  notamment  à  celle  des 
limaces,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  Vau- 
quelin.  Plusieurs  chimistes  pensent  même  qu'il  est  ab- 
sorbé en  certaine  proportion  parles  végétaux,  mais  non 
pas  comme  agent  essentiel  de  la  rénovation  de  leius 
fluides;  il  sert  évidemment  pour  la  plupart  des  animaux  , 
de  véhicule  et  de  correctif  à  l'oxygène;  il  entie  dans  la 
composition  de  tous  ces  derniers;  on  le  trouve  seulement 
dans  quelque  familles  végétales ,  chez  les  crucifères  par 
exemple;  on  l'obtient  en  enlevant  l'oxygène  à  l'air  par 
la  combustion,  et  l'acide  carbonique  par  l'eau  de  chaux; 
jusqu'ici  on  ne  l'a  point  encore  observé  dans  l'état  de 
pureté.  Allen  ,  Pépis  et  liertholet  ont  prouvé  qu'il  est 
exhalé  par  les  animaux;  leurs  expériences  ont  été  faites 
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contradictoirement  à  celles  de  Davy  et  Prieslley  qui  le 
crevaient  absorbé,  même  chez  l'homme. 

D'après  ces  considérations ,  il  est  évident  que  l'air  at*- 
mospliérique  offre  dans  sa  composition  les  modificateurs 
de  la  respiration  chez  tons  les  êtres  organisés  vivans;  ces 
modificateurs  appartenant  toujours  à  l'un  ou  l'autre  des 
trois  principes  :  oxygène  ,  acide  carbonique^  azote. 

Si  nous  cherchons  actuellement  par  quelle  admirable 
disposition  les  proportions  de  ces  trois  principes  demeu- 
rent invariables  dans  l'atmosphère  ,  l'analyse  que  nous 
effectuons  pour  l'air  donnant  aujourd'hui  précisément  les 
mêmes  résultats  qu'elle  a  présentés  depuis  trente  ans , 
savoir  ,  en  volume,  sur  loo  parties  ,  azote  79  ou  78  , 
ûxjgène ,  20  ou  2 1  ,  acide  carbonique  ,1  ou  2 ,  nous 
voyons  cet  équilibre  naturel  maintenu  par  l'antagonisme 
établi ,  sous  le  rapport  du  modificateur  de  la  respiration 
entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Ainsi  les  premiers  ab- 
sorbent l'oxygène,  rendent  une  quantité  proportionnelle 
d'acide  carbonique;  les  seconds,  au  contraire,  décom- 
posent l'acide  carbonique,  absorbent  le  carbone,  rejet- 
tent l'oxygène ,  de  telle  sorte  que  celui-ci  est  fourni  aux 
animaux  par  les  végétaux  ,  l'autre  aux  végétaux  par  les 
animaux.  Or,  comme  la  proportion  de  ces  deux  classes 
d'êtres  vivans  ,  reposant  sur  les  lois  invariables  de  la 
génération,  est  toujours  à  peu  près  la  même,  il  en  résulte 
que  ces  deux  principes  oxjgène ,  acide  carbonique  ^  sont 
employés  et  reproduits  d'une  manière  uniforme.  Quand 
à  l'azote  ,  il  n'est  à  proprement  parler  que  le  véhicule 
des  deux  autres  ,  et  ses  quantités  absorbées  par  certains 
animaux,  peut-être  par  les  végétaux,  exhalées  parles 
animaux  supérieurs ,  sont  tellement  peu  considérables 
qu'elles  deviennent  incapables  de  rompre  un  équilibre 
d'ailleurs  établi  sur  les  mêmes  lois. 

2°  Parties  accf.ssoires. — J/air  atmosphérique  essen- 
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tielleinent  constitué  par  roxjgèrie  ,  racidc  carbonique 
et  r<izofr,  })réscMilo  encore  un  grand  nombre  de  parties 
accessoires  ;  les  unes  modifiant  avantageusement  sa  na- 
ture ,  les  autres  altérant  plus  ou  moins  dangereusement 
sa  pureté.  Au  nombre  de  ces  mêmes  parties  nous  devons 
spécialement  noter  :  /e  cdlorlquc ,  ht  lumière,  Ccdu ,  /V- 
lectricilé  ;  riiyclrogcne  pur  ;  F  lifdroghie  car  honé,  phos- 
phore ,  sulfuré;  les  miasmes  délétcres  j  inconnus  dans 
leur  nature  etc. 

Le  calorique  —  existe  toujours  dans  ratmosj)hère  , 
mais  en  pi-oj)ortions  ti'ès-vaiiahles  ,  depuis  la  tempéra- 
ture de  trente-ciiuj  à  quarante  degrés  au-dessous  de  zéro, 
que  l'on  observe  dans  les  contrées  hvperbori'ennes,  jus- 
qu'à cette  extrême  clialeiu*  qui ,  sous  la  ligne  é<|uatoriale, 
fait  monter  le  thermomèti'e  juscpi'à  cinquante  et  soixante 
degrés  au-dessus  du  nu*me  ])oint.  Dans  le  premier  cas , 
l'air  glacial  trop  condensé  ciispe,  congèle  et  détruit  la 
muqueuse  des  bronches  ;  dans  le  second  ,  irop  cliaiul  , 
trop  rare  ,  il  sui'cbarge  de  caloricpic  t(Mis  les  canaux  aé- 
riens et  vasculaires  des  poumons.  Ainsi  très -utile  dans 
l'atmosphère,  à  dix,  quinze,  ou  vingt  degi-és  ,  il  j)eut 
devenir  fimeste  par  son  accumulation  excessive,  ou  par 
la  soustraction  trop  considérable  (ju'il  est  susceptible 
d'éprouver. 

La  ht/nière ,  —  f[uelqué  soit  la  manière  de  l'envisa- 
ger, est  toujours  partie  accessoire  de  l'air;  Irès-favorabUî 
à  la  nutrition  ,  puisque  tout  être  vivant  s'étiole  dans 
l'obscuritc' ,  son  influence  n'a  pas  été  jusqu'ici  détnontrée 
dans  la  respiration. 

L'eau  —  se  rencontre  également  toujours  dans  l'air  à 
l'état  de  vapeur  invisible  ,  offrant  dès-lors  plusieurs  ca- 
ractères gazeux;  les  proportions  ({u'clle  y  prc'sente  sont 
d'autant  plus  considérables  qu'une  température  élevée 
s'est  maintenue  plus  long-tems  dans  l'atmosphèi-e.   Aussi 
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lorsqu'il  siuvieuî:  un  refroidissement  instantané  ,  cette 
immense  quantité  d'eau  passe  de  l'état  de  vapeur  à  l'état 
liquide ,  parfois  même  de  ce  dernier  à  l'état  solide ,  en 
raison  de  la  mesure  du  calorique  soustrait  ,  et  de  la  ra- 
pidité de  cette  même  soustraction  ;  des  nuages  se  for- 
ment ,  et  cette  eau  relativement  plus  pesante  à  ces  nou- 
veaux états  que  le  milieu  dont  elle  faisait  partie ,  gagne 
la  surface  de  la  terre  sous  forme  de  brouillard  ,  de  pluie , 
de  neige  ,  de  grêle  etc. 

Associée  à  l'air  atmosphérique  en  moyenne  propor- 
tion ,  l'eau  présente  le  grand  avantage  de  rendre  l'action 
de  ce  gaz  moins  irritante  sur  la  muqueuse  pulmonaire; 
mais  en  excès  ,  elle  offre  des  inconvéniens  positifs  ;  te- 
nant en  dissolution  les  émanations  et  les  miasmes  pu- 
trides, se  précipitant  par  le  refroidissement  du  soir  sous 
forme  de  rosée  vulgairement  nommé  serein,  elle  donne 
alors  au  modificateur  de  la  respiration  des  caractères 
plus  ou  moins  nuisibles,  surtout  dans  les  contrées  maré- 
cageuses ,  comme  l'ont  souvent  observé  les  voyageurs 
dans  la  campagne  de  Rome. 

L'électricité  —  Se  trouve  constamment  dans  l'air  en 
proportions  variables  ;  à  l'état  naturel  ,  si  les  circons- 
tances particulières  à  sa  décomposition  ne  viennent  pas 
l'effectuer  ;  à  l'état  de  fluide  positif  ou  négatif ,  si  le 
froissement  des  nuages  et  des  autres  corps  aériens ,  opè- 
rent cette  môme  décomposition;  d'un  autre  côté,  le  sol 
conserve  toujours  un  état  électrique  opposé  à  celui  de 
tous  ces  corps  ;  l'air  sec  est  mauvais  conducteur  de  ce 
fluide,  s'il  reste  long-tems  à  cet  état  l'accumulation  devient 
excessive  et  les  décharges  les  plus  violentes  se  manifes- 
tent ,  soit  des  nuages  au  sol  ,  soit  entre  les  nuages  di- 
versement électrisés. 

Pendant  la  tension  qui  précède  immédiatement  les 
éclats  de  la  foudre,  l'air  paraît  beaucoup  plus  lourd, 
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toiile  la  natmo  semble  dans  un  élat  de  malaise  et  d'un- 
xiélé:  les  sujets  nerveux  plus  spéeialemenl  cneore,  éprou- 
vent un  seuliment  pénible  ,  un  agacement  général,  une 
tendance  aux  mouveniens  les  plus  désordonnés;  tous  ces 
c.HMCtères  d'angoisse  constitutionnelle  disparaissent  après 
les  premières décbarges ,  par  la  saturation  du  fluide  prédo- 
minant; l'atmosplière  send)le  reprendre  du  mouvement, 
de  la  fraîcheur  ,  et  ré(;onomie  vivante  sortir  de  l'état 
ci'iticjue  dans  lequel  cet  excès  d'électricité,  soit  positive, 
soit  négative,  l'avait  évidemment  j)longee. 

Vlijdrogme  et  ses  composés^  — peuvent  également  se 
trouver  dans  l'atmosphère,  leur  existence  est  prescpie 
toujours  jiartielle;  on  soumet  à  l'analvse  des  masses  d'air 
assez  considérables  sans  les  rencontrer. 

Dégagé  dans  la  décomposition  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux, l'hvdrogène  pur  se  combine  pies(pie  immédia- 
tement ,  soit  à  Toxvgène,  j)oim'  former  l'eau,  soit  au 
soufre,  au  carbone,  au  phosphoi'e  pour  constituer  les 
gaz  hydi'ogène  sulfuré  ,  carbone*,  phosj)horé  etc.,  dont 
les  propriétés  nuisibles  et  notamment  celles  du  premier, 
peuvent  altérer  dangereusement  la  j)urelé  du  modifica- 
teur de  la  respiration.  Ces  gaz  très-inflammables  ,  é?na- 
nés  en  grande  pro{>ortion  des  lieux  maréca<;eux  ,  tantôt 
brûlent  à  l'instant  de  leur  formation  ,  en  donnant  nais- 
sance à  ces/eux  fol/ù/s  cpie  l'ignorance  et  la  suj)erstition 
pei'sonuifient ,  leur  accordant  l'intelligence  et  la  volon- 
té; tantôt  s'élcvant  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
et  par  leur  combustion  plus  ou  moins  tardive  ,  consti- 
tuent ces  aurores  boréales,  ces  globes  lumineux  ,  dont  la 
formation  est  si  diversement  interprétée  par  le  vidgairo. 
Les  luiasmcs  délétères^  —  à  peine  connus  dans  leur 
nature  chimique,  se  répandent  quelquefois  dans  l'atmos- 
phère, soit  d'une  manière  habituelle ,  soit  passagèrement. 
Ils  altèrent  contamment  les  qualités  de  l'air  ,  |)our  une 
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ville,  pour  une  contrée  ,  pour  un  pays  tout  entier  ,  en 
y  déterminant  la  peste  ,  le  typhus ,  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère  et  toutes  les  maladies  endémiques,. épi- 
démiquesetc,  fléaux  destructeurs,  ordinairement  accom- 
pagnés de  l'épouvante  et  de  la  mort. 

On  constate  facilement  la  présence  de  tous  ces  corps 
dans  l'air  :  de  V oxygène ,  par  la  combustion  d'une  bou- 
gie; <fe  l'acide  carbonique,  par  le  trouble  déterminé  dans 
l'eau  de  chaux  ;  de  V azote ,  par  la  formation  de  l'am- 
moniaque avec  l'hydrogène  dans  les  conditions  appro- 
priées à  leur  combinaison;  du  calorique  ei  de  la  lumière, 
en  les  faisant  jaillir,  par  la  pression,  dans  un  briquet 
pneumatique  dont  le  corps  est  en  verre  ;  de  Veau ,  par 
la  rosée  que  produit  une  masse  d'air  subitement  refroi- 
die ;  de  l'hydrogène  et  de  ses  composés,  par  leur  combus- 
tion et  leur  odeur  ;  de  V électricité ^  par  son  dégagement  ; 
des  miasmes  délétères  ,  par  leurs  funestes  effets  sur 
l'économie  vivante. 

Tels  sont  les  élémens  essentiels  et  les  parties  accessoi- 
res de  l'air  atmosphérique.  Nous  avons  particulièrement 
noté  l'oxygène  comme  agent  principal  de  la  combustion 
et  de  la  respiration  chez  l'homme  et  chez  les  animaux 
supérieurs,  mais.il  ne  faut  pas,  à  l'exemple  de  quelques 
auteurs  peu  physiologistes  ,  établir  des  rapprochemens 
positifs  entre  ces  deux  phénomènes  opposés  par  leur 
nature. 

La  combustion  s'opère  d'une  manière  d'autant  plus 
active  et  plus  parfaite  que  l'oxygène  est  plus  pur  et  plus 
exactement  dégagé  de  tout  accessoire;  faut-il  en  inférer 
avec  ces  auteurs,  que  la  respiration  se  trouve  absolu- 
ment dans  les  mêmes  dispositions ,  et  qu'il  eut  été  plus 
avantageux  de  ramener  l'atmosphère  à  ce  bel  état  de 
simplicité.  Ce  serait  admettre  deux  erreurs  graves,  deux 
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principes  en  contiacllction  avec  les  faits  et  le  raisonne- 
ment. 

Une  semblable  constitution  était  absolument  impossi- 
ble. En  effet ,  riiomme  et  les  animaux  supérieurs  n'existent 
pas  seuls  à  la  surface  de  notre  globe ,  on  y  trouve  éga- 
lement (les  animaux  inférieurs  et  de  nombreuses  familles 
végétales  ,  à  peu  près  tous  dans  l'impossibilité  de  vivre 
par  la  respiration  de  l'oxvgène  à  l'état  de  pureté  ,  néces- 
sitant dès-lors  une  composition  atmospbéri(jue  appro- 
priée à  leurs  différens  besoins. 

En  admettant  même  pour  un  instant  cette  possibilité, 
n'est-il  évident  que  Tliounne  et  les  animaux  supérieiu's 
absorbant  incessamment  l'oxygène  ,  exlialant  de  l'acide 
carbonique,  n'auraient  bientôt  plus  pour  milieu  que  ce 
dernier  gaz  alors  mortel  ,  et  deviendraient  ainsi  les  pre- 
miers instrumens  de  leur  propre  destruction. 

D'un  autre  côté  l'expérience  démontre  positivement 
que  la  respiiation  loin  d'offrii',  à  la  manière  de  la  com- 
bustion, des  résultats  plus  parfaits  dans  l'oxygène  pur, 
entraînerait  alors  des  conséquences  plus  ou  moins 
promptement  funestes.  Dumas  ayant  fait  respirer  ,  dans 
ce  gaz,  plusieurs  chiens,  pendant  un  mois,  six  heures 
seulement  chacpie  jour,  les  uns  offrirent  un  épuisement, 
un  marasme  complets,  avec  alopécie;  les  autres  des  tu- 
bercules dans  lcs|)oumons  ;  tous  péiirent  avec  les  symp- 
tômes de  la  phthisie  la  mieux  caractérisée.  Les  mêmes 
accidens  ont  suivi  la  respiration  d'un  air  contenant  qua- 
tre-vingt parties  d'oxygène  sur  cent. 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  perfection 
des  phénomènes  respiratoires  ,  avec  le  tems  de  leur 
exercice  dans  une  masse  déterminée  d'air  ou  d'oxygène. 
Les  expériences  de  Fontana  prouvent  que  si  l'animal  vit 
trente  minutes  dans  le  premier,  il  existera  deux  cent 
quarante  dans  le  second. 
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En  reconnaissant  l'oxygène  comme  principe  essentiel 
de  la  respiration ,  chez  l'iiomme  et  chez  le  plus  grand 
nombre  des  animaux,  nous  pensons  qu'à  la  manière  des 
boissons  fermentées ,  des  alimens  excitans  etc.  il  a  besoin 
d'un  véhicule  susceptible  d'en  mitiger  l'influence  trop 
active.  L'azote  nous  offre  ce  correctif  indispensable  ,  il 
est  à  l'oxygène  ce  que  l'eau  devient  pour  les  boissons 
alcoholiques.il  sert,  en  même  tems,  à  la  respiration  des 
animaux  d'un  ordre  inférieur;  des  limaces  d'après  Vau- 
quelin;  des  carpes,  des  tanches  etc.  d'après  Humbold. 

L'acide  carbonique  indispensable  à  la  respiration  des 
végétaux,  n'est  peut-être  pas  inutile,  au  moins  d'une 
manière  indirecte ,  à  celle  de  l'homme  et  des  animaux , 
surtout  lorsque  les  poumons  offrent ,  depuis  long-tems  , 
un  état  d'irritation  habituelle;  alors  mêlé  à  l'oxygène  en 
certaines  proportions  ,  il  agit  comme  stupéfiant ,  et  de- 
vient pour  ces  organes  ,  ce  qu'est  l'opium  ingéré  dans 
l'estomac  pour  l'appareil  digestif.  C'est  ainsi  que  nous  ex- 
pliquons les  principaux  avantages  de  l'air  des  étables 
pour  les  phthisiques,  avantages  qui  deviendraient  même 
assez  précieux,  s'ils  n'étaient  contrebalancés  par  des  in- 
convéniens  que  l'on  pourrait  aisément  faire  disparaître 
en  veillant  aux  soins  de  propreté  ,  h  la  bonté  des  abrits  etc. 

Quant  aux  autres  élémens  de  l'atmosphère,  ils  n'offrent 
qu'une  utilité  du  second  ordre,  aussi,  leurs  proportions 
et  souvent  leur  existence  n'ont-clles  absolument  rien  de 
constant  ;  quelques  uns  même  deviennent  essentielle- 
ment nuisibles  ,  et  leur  présence  accidentelle  porte  le 
désordre  ou  la  mort  dans  l'économie  vivante. 

§    IV.    APPÉTIT    DE    LA    RESPIRATION. 

Le  sentiment  qui  veille  au  libre  exercice  de  la  respi- 
ration est  le  résultat  d'une  impulsion  instinctive  dont 
le  j)romier  mouvement  se   manifeste  à  la  naissance  ,  et 
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(|iii  continue  son  action  jusqu'à  la  mort.  En  considérant 
rinipationce ,  l'inquiétude,  l'anxiété  des  sujets  asthnia- 
ticjues,  on  peut  déjà  pressentir  la  valeur  de  cette  impul- 
sion; mais  il  faut  avoir  observé  les  violentes  agitations, 
les  monvemens  sj)asmodiques  et  convulsifs  développés 
sous  l'influence  dune  suffocation  imminente  ;  il  faut 
avoir  éprouvé  soi-même  toutes  les  angoisses  détermi- 
nées, par  la  privation  d'air  atmosphérique,  d'abord  au 
centre  de  l'appareil  respiratoire,  siège  essentiel  de  l'ap- 
pétit que  nous  éludions  ,  ensuite  par  sympathie  ,  dans 
tout  l'organisme,  pour  bien  comprendre  l'empire  de  cet 
aj)pétit  qui,  par  son  énergie, se  trouve  alors  en  propor- 
tion de  l'importance  des  phénomènes  dont  il  garantit 
l'accomplissement. 

Le  sentiment  qui  indi([ue  ce  besoin  de  respirer  peut 
être  naturel  ou  factice:  dans  le  premier  cas,  il  est  pro- 
duit par  l'absence  de  l'air  ou  par  l'impossibilité  de  son 
introduction  dans  les  divisions  bronchicpies  ;  on  parvient 
à  le  faire  disparaître  par  la  satisfaction  de  ce  même  be- 
soin; dans  le  second,  il  est  déterminé  par  certaines  irri- 
tations de  l'appareil  nerveux  pulmonaire,  et  ne  cède 
qu'après  la  destruction  de  celte  anomalie  vitale. 

5    V.     ÉTinOE  DE   LA  RESPIRATION. 

Pour  comprendre  ,  avec  avantage  et  précision  ,  les 
nombreux  détails  de  cette  fonction  complexe  ,  nous  la 
diviserons  en  trois  ordres  de  phénomènes  d'après  leur 
nature  et  leur  but  essentiel.  phéno3iènes:  \^ physiques ^ 
2**  chimiques,  3°  vitaux. 

lo  PHÉNOMÈNES  PHYSIQUES. 

Entièrement  relatifs  à  l'ampliation ,  au  resserrement 
alternatifs  de  la  cavité  thoraciquc  et  des  poumons  ,  les 
phénomènes    physiques   de   la   respiration    peuvent    se 
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réduire  par  l'analyse  à  deux  mouvemens  opposés,  i^ Dila- 
tation ,  effectuant  l'introduction  de  l'air  dans  les  cavités 
pulmonaires,  sous  le  titre  cV inspiration.  2°  Resserre- 
ment, déterminant  l'expulsion  de  l'air  de  ces  mêmes  ca- 
vités ,  sous  le  nom  cP expiration.  Etudions  chacun  de  ces 
mouvemens. 

1°  INSPIRATION.  —  un  phénomène  de  cet  ordre  nous 
paraît  susceptible  d'une  exposition  aussi  simple  que  fa- 
cile, et  c'est  avec  étonnement  que  nous  considérons  les 
théories  nombreuses  des  auteurs,  pour  expliquer  l'intro- 
duction de  l'air  atmosphérique  dans  les  poumons. 

Les  anciens  ont  imaginé,  dans  leur  système  de  l'inspirai 
tion ,  que  la  pression  atmosphérique  était  plus  forte  à  l'in- 
térieur de  l'appareil  respiratoire  qu'à  l'extérieur ,  et  que 
cette  prédominance  d'action,  dans  le  premier  sens,  était 
la  cause  essentielle  de  l'inspiration.  Il  suffit  ici  de  faire 
observer  que  les  colonnes  atmosphériques  offrent  une 
élévation  semblable  et  dès-lors  ,  un  même  poids  ;  que  le 
principe  étant  positivement  erroné  toutes  les  conséquen- 
ces tombent  naturellement  ;  qu'en  ouvrant  largement  les 
deux  côtés  du  thorax  le  sujet  périt  d'asphyxie,  bien  que 
cette  opération  n'ait  pas  détruit  l'opposition  des  deux 
pressions  indiquées. 

Descartes  ,  Swamerdani  admirent  l'hypothèse  d'un 
cercle  aérien  s'établissant  des  poumons  à  l'atmosphère , 
et  de  l'atmosphère  aux  poumons;  l'air  des  premiers  plus 
raréfié,  plus  élastique  et  plus  chaud,  pousse  devant  soi 
l'air  de  la  seconde  moins  chaud,  moins  élastique  et  moins 
raréfié.  Une  semblable  théorie  n'a  pas  besoin  de  réfuta- 
tion; nous  demandrons  seulement  à  ces  auteurs  comment 
ils  expliqueraient  l'inspiration  dans  une  atmosphère  éle- 
vée à  quarante  degrés  ? 

Gdlien  et  ^m.ym.vem  prétendirent  que  la  dilatation  et 
le  resserrement  des  poumons  étaient  le  résultat  de  l'action 
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particulière  de  ces  organes  :  pour  expliquer  ces  mouve- 
mens  propres,  Ils  admirent  des  fibres  musculaires  dans 
les  parois  broudiiques.  L'anatomie  n'a  pas  confirmé 
cette  opinion  chez  l'homme;  et  d'ailleurs  en  reconnais- 
sant même  dans  ce  phénomène  rinlluence  positive  de 
ra£;ent  essentiel  de  la  respiration,  il  deviendrait  impos- 
sible d'accorder  à  cette  influence  quelque  chose  d'exclu- 
sif, puisque  l'asphyxie,  par  ouverture  des  parties  latérales 
du  thorax  ,  détruirait  positivement  la  réalité  de  cette 
assertion.  11  nous  paraît,  au  contraire,  à  peu  près  dc»- 
montré  que  les  poumons  sont  entièrement  passifs  dans 
l'inspiration  chez  l'homme  et  chez  les  animaux supérieuis, 
du  jnoins  pour  les  principales  divisions    hronchi(jues. 

La  capacité  d'un  réceptacle  ne  peut  augmenter  sans 
que  la  somme  des  diamètres  qui  mesurent  ses  trois  di- 
mensions principales  hauteur,  longueur  et  largeur,  ne 
soit  devenue  plus  considérable.  En  effet ,  si  l'un  de  ces 
diamètres  diminue  tandis  que  l'autre  s'accroît  dans  une 
mtMne  proportion,  cette  capacité  ne  fait  que  changer  de 
forme.  Pour  bien  conq)rendre  cette  ampliation  de  l'ap- 
])areil  respiratoire,  nous  devons  examiner  par  quels 
moyens  chacun  de  ces  diamètres  est  augmenté  ,  par 
quel  mécanisme  cette  augmentation  est  effectuée. 

Nous  reconnaissons  dans  le  thorax  trois  diamètres 
principaux  :  i*^  vertical,  du  centre  diaphragmatlque  au 
sommet  de  la  poitrine;  2"  transversal,  du  milieu  des 
côtes  gauches  au  milieu  des  côtes  droites ,  et  vice  versa. 
3"  Antéro-postérieur y  du  milieu  du  sternum  à  la  sixième 
vertèbi'e  dorsale. 

Le  diamètre  vertical, — de  sept  à  huit  pouces  dans 
l'état  naturel,  s'agrandit  pendant  l'abaissement  du  dia- 
phragme,surtout  dans  les  parties  latérales  de  ce  muscle, 
correspondantes  aux  poumons.  Le  résultat  de  cette  con- 
traction est,  pour  le  diamètre  que  nous  examinons,  une 
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augmentation  de  deux  trois  et  même  quatre  pouces  dans 
les  grandes  inspirations. 

Le  diamètre  transversal ,  —  dont  l'étendue  normale 
est  de  neuf  à  dix  pouces,  arrive  à  celle  de  onze  ou  douze 
par  le  mouvement  d'ascension  des  cotes ,  et  d'après  ce 
principe  de  mécanique  invariable  :  que  deux  arcs  de 
cercle  opposés  par  leur  concavité  situés  obliquement , 
augmentent  constamment  Vintervalle  qui  les  sépare  en 
se  plaçant  dans  la  position  horizontale. 

Cette  élévation  est  effectuée  par  la  constraction  des 
muscles  intercostaux;  également  par  les  internes  et  par 
les  externes,  bien  que  Hambergér  et  Galien ,  considè- 
rent ces  derniers  comme  inspirateurs ,  les  autres  comme 
agens  de  l'expiration.  Dans  ce  phénomène,  la  première 
côte  fixée  par  les  muscles  scalènes  et  sous-clavier,  pré- 
sente le  point  immobile  vers  lequel  s'élèvent  toutes  les 
autres  par  un  mouvement  général,  instantané,  maison 
l'anal}' se  peut  distinguer  une  succession  de  mouvemens 
particuliers  établis  des  côtes  supérieures  vers  les  infé- 
rieures, qui  deviennent  alternativement  point  mobile 
pour  celle  qui  est  au-dessus,  et  point  fixe  pour  celle  qui 
se  trouve  au-dessous. 

Ce  diamètre  est  encore  augmenté  par  le  mouvement 
d'abduction  qu'éprouvent  les  côtes  sous  l'influence  des 
muscles  sur-costaux ,  petit  dentelé  supérieur ,  grand 
dentelé,  pectoraux,  grand  dorsal,  etc. 

Le  diamètre  antéro-postéricur ,  —  de  cinq  à  six  pouces  , 
le  plus  petit  dos  trois,  le  moins  en  rapport  avec  les  j)ou- 
mons, puisque  les  deux  médiastins  et  leurs  parties  con- 
tenues ,  l'origine  des  gros  vaisseaux  ,  le  cœur  et  ses 
enveloppes  se  trouvent  directement  sur  son  trajet,  est 
en  même  tems  celui  qui  présente  le  moins  d'accroisse- 
ment dans  l'inspiration;  il  peut  acquérir  de  huit  à  quinze 
lignes  par  la  prépulsion  que  lescôlos  en  s'élevant,  impri- 
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nient  au  sternum;  les  fibro-cart liages  sont  tordus  ,  aucun 
glissement  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  leurs  articulations 
sternale  et  costale ,  toute  la  rotation  s'effcctuant  dans 
les  articulations  costo-vertébrales  où  se  rencontrent  des 
synoviales  destinées  à  favoriser  ces  mouvemens. 

L'augmentation  de  ces  trois  diamètres  ,  produit  un 
accroissement  proportionné  dans  toute  la  capacité  pec- 
torale. Nous  avons  à  démontrer  comment  celte  ampli4- 
tion  du  thorax  entraîne  celle  des  poumons. 

L'organe  central  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de 
la  cavité  pectorale,  se  trouve  absolument  dans  les  con- 
ditions d'ime  vessie  renfermée  dans  un  réceptacle  à  pa- 
rois mobiles,  de  telle  sorte  (jue  l'air  ne  puisse  jamais 
})énétrer  entre  l'une  et  l'autre,  et  que  la  vessie  présente 
son  orifice  libre  à  l'extérieur.  Si  dans  un  tel  état  de 
choses,  nous  déplovons  les  parois  du  récej)tacle,  un  vide 
s'effectue  entre  celui-ci  et  la  vessie  ;  aucune  compres- 
sion ne  s'exerce  dès-lors  à  la  surface  externe  de  ce  ré- 
servoir membraneux,  tandis  que  son  ouverture  libre  et 
béante  à  l'extérieur  supporte  le  poids  de  l'air  alm(>sj)lié- 
rique  bientôt  engagé  dans  cette  cavité  dont  il  presse  in- 
térieurement les  parois,  en  les  appliquant  à  celles  du 
réceptacle  ,  et  leur  faisant  désormais  suivre  tous  ses 
mouvemens.  La  théorie  simple  que  nous  venons  d'expo- 
ser, appliquée  à  l'appareil  respiratoire,  se  trouve  eu 
harmonie  avec  tous  les  faits. 

Les  poumons  représentent  la  vessie  ,  le  ihoiax  offre 
le  réceptacle  à  parois  mobiles;  une  ouverture  libre  fait 
communiquer  la  cavité  du  j)rcmier  avec  l'extérieur;  dans 
l'état  normal  ,  aucune  portion  d'air  ne  peut  s'intro- 
duire entre  la  surface  externe  des  uns  et  la  surface  in- 
terne de  l'autre.  Dans  ces  dispositions,  la  poitrine  dila- 
tée par  l'action  des  muscles  inspirateurs ,  abandonne  la 
périphérie  des  poumons,  un  vide  s'effectue  entre  ces  or- 
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ganes  et  les  parois  thoraciques ,  clans  la  cavité  même 
des  plèvres  ;  la  surface  extérieure  de  ces  derniers  est 
libre  de  toute  compression  ,  l'air  atmosphérique  pèse 
fortement  sur  l'orifice  extérieur  des  voies  respiratoires, 
s'introduit  par  la  bouche  ou  par  les  fosses  nasales,  pé- 
nètre dans  les  divisions  bronchiques  ,  n'y  trouvant  au- 
cune résistance,  agrandit  la  capacité  des  poumons,  ap- 
plique leurs  parois  à  celles  du  thorax  dont  elles  suivent 
ainsi  tous  les  mouvemens. 

Telle  nous  paraît  être  la  véritable  théorie  de  l'inspi- 
ration dans  tous  les  âges ,  la  cause  du  premier  dévelop- 
pement des  poumons,  delà  première  introduction  de  l'air 
chez  l'enfant  qui  vient  de  naître;  phénomènes  pour  l'ac- 
complissement desquels  il  suffit  que  les  muscles  inspira- 
teurs entrent  en  action  sous  l'influence  de  l'irritation  que 
produit  l'air  extérieur,  et  surtout  par  l'impulsion  ins- 
tinctive attachée  à  l'exercice  de  cette  importante  fonc- 
tion. 

Legalois  a  démontré  ,  par  des  expériences  faites  sur 
les  animaux ,  que  dans  chaque  inspiration  la  glotte  s'ou- 
vre par  la  contraction  des  muscles  arythénoïdiens,  etque 
la  paralysie  de  ces  muscles,  déterminée  par  la  section 
du  nerf  laryngé  supérieur  ,  entrave  complètement  ce 
premier  phénomène  de  la  respiration.  I^orsque  l'intro- 
duction de  l'air  s'effectue  par  la  bouche, comme  on  l'ob- 
serve ordinairement  pendant  l'état  de  veille ,  le  voile  du 
palais  s'élève  ;  il  s'abaisse  au  contraire  lorsque  cette 
même  introduction  se  fait  par  les  fosses  nasales,  comme 
on  le  voit  presque  toujours  pendant  le  sommeil  ;  dans 
les  inspirations  difficiles  on  remarque  la  contraction  des 
muscles  dilatateurs  des  narines,  symptôme  d'un  intérêt 
majeur  dans  les  graves  altérations  de  cet  appareil. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  est  si  naturelle 
et  si  vraie  qu'il  est  impossible  de  changer  les  conditions 
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nirelle  exige  ckms  rappaiell  respiratoire  ,  sans  détermi- 
uer  en  inèine  teins  l'asjjhyxie.  Que  l'on  établisse ,  par 
exemple,  une  libre  connnunication  entre  les  cavités  des 
plèvres  et  l'extérieur,  la  capacité  pectorale  se  développe 
également  par  l'action  des  muscles  inspirateurs  ,  le  vide 
ordinaire  tend  à  s'effectuer  entre  les  parois  tlioraciques 
et  les  poumons;  l'air  atmosphérique  trouvant  alors  une 
voie  directe,  le  remplit  incessamment ,  comprime  l'exté- 
rieur de  ces  organes  avec  une  force  égale  à  celle  (|ue  dé- 
ploie sur  leur  intérieur  Talr  introduit  par  les  divisions 
bronchiques,  le^j  poumons  placés  entre  deux  efforts  op- 
posés absolument  identi([ues ,  ne  trouvent  aucune  raison 
tfobéir  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ,  et  demeurent  ainsi 
dans  une  parfaite  inaction  que  suit  bientôt  l'asphyxie 
complète.  Nous  avons  bien  souvent  obtenu  ces  résultats 
chez  les  animaux  ,  et  deux  fois  observé  sur  fliounne  cette 
immobilité  pulmonaire  <run  côté  ,  sous  l'influence  d'un 
large  ulcère  compreiiant  les  parois  tlioraciques  diins 
toute  leur  épaisseur. 

2*^  Expiration.  ■-—  L'explication  de  ce  phénomène 
est  également  devenue  l'objet  d'un  assez  grand  nombre 
d'hypothèses. 

Galieu,  Ilarvey,  d'après  l'analogie  relative  aux  dispo- 
sitions pulmonaires  des  oiseaux,  admirent  chez  l'homme 
une  sorte  de  porosité  de  ces  organes  ,  qui  permettait  à 
l'air  de  se  répandre  dans  la  cavité  des  plèvres  ,  et  par- 
tirent de  cette  supposition  gratuite  pour  imaginer  une 
théorie  de  l'expiration,  en  ne  voyant  dans  ce  phénomène 
qu'une  réaction  élastique  de  l'air  intérieur,  j)our  expul- 
ser l'air  extérieur  par  lequel  il  avait  été  comprimé  pen- 
dant l'inspiration.  L'opinion  d«  ces  physiologistes  est 
erronée  dans  sou  principe  et  dans  ses  conséquences  : 
relatii'cnwnt  au  principe  ,  l'ouverture  d'im  grand  nom- 
bre de  cadavres  faite  sous  l'eau  ,  n'a  présenté  aucune 
ToMF.  IL  3 
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bulle  d'air  ochappce  des  plèvres;  relativement  aux  con." 
séquences,  la  présence  du  même  gaz  dans  la  cavité  de  ces 
membranes  loin  de  favoriser  la  respiration ,  s'oppose  au 
contraire  à  son  accomplissement,  et  devient  souvent  une 
cause  d'asphyxie.  Nous  avons  plusieurs  fois  observé  ces 
dyspnées  alarmantes  consécutivement  à  la  déchirure  du 
parenchyme  pulmonaire  par  les  inégalités  d'une  cote 
fracturée,  elles  ne  disparaissaient  qu'après  l'absorption  de 
l'air  épanché  dans  les  cavités  séreuses.  Le  pêcheur  dont 
parle  ^^lorgagni  périt  instantanément  de  suffocation  sous 
l'influence  d'un  épanchement  semblable,  déterminé  par 
la  rupture  spontanée  de  plusieurs  vésicules  bronchiques. 

D'autres  admirent,  par  l'effort  d'inspiration,  la  com- 
pression de  la  veine  azygoset  la  stagnation  du  sang  dans 
les  muscles  intercostaux  ;  celle  des  nerfs  diaphragmati- 
ques  ,  et  le  relâchement  consécutif  de  ces  muscles  ;  au- 
jourd'hui ces  théories  n'ont  plus  besoin  de  réfutation. 

Haller ,  Reisseissen,  et  plusieurs  autres  physiologistes 
attribuent  l'expiration  au  resserrement  des  bronches  par 
la  contraction  de  leurs  fibres  musculaires.  Sans  doute  il 
est  difficile ,  même  en  considérant  comme  hypothétique 
l'admission  de  ces  fibres,  de  ne  pas  reconnaître  la  faculté 
que  présentent  les  canaux  aériens  de  réagir  assez  forte- 
ment sur  l'air  qui  les  a  dilatés  ,  si  ce  n'est  par  une  véri- 
table contraction  ,  au  moins  par  une  élasticité  bien  re- 
marquable ;  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  même 
sur  le  cadavre,  en  poussant  violennnent  une  injection 
dans  la  trachée  artère  et  dans  les  bronches  qui  la  ren- 
voient avec  énergie  ,  lorsque  cet  effort  d'impulsion  a 
cessé.  La  réaction  bronchique  nous  paraît  donc  certaine, 
mais  nous  pensons  qu'il  serait  erroné  de  lui  attribuer 
tous  les  phénomènes  de  l'expiration  qui,  dans  l'état  nor- 
mal, s'effe(;tuent  sous  l'infiuence  de  la  volonté. 

Ces  phénomènes  absolument  opposés  à  ceux  qui  cons- 
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tltiiont  rinspiration  ,  nous  onVeiit  lo  rotour  dos  trois  dia- 
mèlros  à  leur  ctat  priinilit ,  li;  resserrement  du  thorax  et 
des  poumons  ,  1  expulsion  de  l'air  atmospliéiique  par  le 
concours  de  deux  ordres  de  puissance,  les  unes  passives  , 
les  autres  actives. 

Les  puissances  jMissu'cs —  se  trouvent  particulière- 
ment dans  le  poids  des  côtes  et  des  parois  thoraciques, 
dans  le  retour  des  fd)ro-cartilages  tordus,  pendant  Tins-, 
piration  ,  et  qui    réagissent   en    vertu  de    leui'   grande 
élasticité. 

Les  puissances  actit^es  —  sont  représentées  par  les 
nniscles  abdominaux  ((ui  jH^usscnt  les  ^  iscères  du  même 
nom  sur  le  diaphragme,  en  le  refoulant  vers  les  pou- 
mons et  diminuant  ainsi  le  diamètre  vertical.  Cette  ac- 
tion présente  également  pour  effet  avantageux  de  fixer 
les  côtes  inférieures  qui  doivent  offrir  aux  supérieures 
lui  point  d'appui  pour  leur  abaissement  j)ar  les  mus- 
cles intercostaux  que  cette  nouvelle  disposition  leud  ex- 
pirateurs, parles  muscles  sacro-lombaire  ,  lonq-dorsal , 
petit  dentelé  inférieur,  carré  lombaiie,  sterno-iostal  etc. 
qui  dépriment  les  parois  pectorales,  en  rétablissant  les 
diamètres  àntéro-poslérieur  et  tiansvcrse  ,  dans  les  di- 
mensions primitives. 

lia  succession  de  ces  deux  pliénomènes  principaux 
constitue  la  partie  mécani([ue  de  la  respiration  qui  peut 
s'exercer  à  trois  degrés  différens. 

Premier (/egré.  —  T^smouvemens  pectoraux  sont  fai- 
bles et  naturels,  comme  on  l'observe  pondant  un  som- 
meil paisible  ,  dans  le  recueillement  de  la  méditation  et 
des  travaux  intellectuels.  Ils  s'effectuent  par  les  contrac- 
tions alternatives  du  diaphragme  et  des  muscles  abdomi- 
naux, sans  déplacement  notable  des  côtes;  aussi  dansles 
fractures  de  ces  os,  doit-on  borner  la  resj)irationà  ce  pre- 
mier degi'i'  par  nu  bandage  compressif  des  j)arois  thora- 
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ciques  ;  le  diamètre  vertical  est  alors  presque  seul  modifié. 

Second  degré.  —  Il  constitue  la  respiration  moyenne, 
celle  que  nous  effectuons  le  plus  ordinairement  daiis  l'é- 
tat de  veille  et  de  santé.  Les  muscles  intercostaux  et  sur- 
costaux  unissent  leurs  contractions  à  celles  des  abdomi- 
naux et  du  diaphragme;  les  côtes  sont  entraînées  alter- 
nativement dans  l'élévation  et  l'abaissement ,  tous  les 
diamètres  éprouvent  des  variations  proportionnées  aux 
mouvemens  du  thorax. 

Troisième  degré.  —  Il  comprend  les  respirations  les 
plus  fortes  et  les  plus  étendues  ;  il  met  en  jeu  toutes  les 
puissances  respiratrices  communes  aux  degrés  précédens 
et  celles  qui  lui  sont  propres  ,  tels  que  les  muscles  pec- 
toraux ,  grand  et  petit  dentelés,  sous-sternal,  carré  lom- 
baire ,  grand  dorsal  etc.  Les  plus  importans  de  ces 
muscles  prenant  alors  un  point  d'appui  sur  les  mem- 
bres thoraciques  ,  il  est  indispensablejque  ces  derniers 
soient  préliminairement  assujettis  ;  c'est  dans  ce  but 
que  les  asthmatiques  et  les  individus  affectés  d'une  suf- 
focation imminente  ,  saisissent  d'une  manière  instinctive 
les  bras  de  leur  siège  ou  tout  autre  corps  solide  ,  pour 
effectuer  les  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration 
devenus  impossibles  par  les  agens  ordinaires.  Dans  ce 
troisième  degré ,  les  côtes  se  trouvent  non  seulement 
élevées ,  mais  encore  portées  dans  l'abduction. 

Le  but  essentiel  des  phénomènes  physiques  de  la  res- 
piration est  l'introduction  de  l'air  dans  les  poumons  et 
l'expulsion  du  résidu  qu'il  présente  après  avoir  effectué 
la  rénovation  du  sang  ;  plusieurs  actions  physiologiques 
viennent  secondairement  s'y  rattacher.  Au  nombre  des 
plus  importantes  ,  nous  signalerons  particulièrement 
l'odoration,  la  succion  par  aspiration,  la  voix,  la  parole, 
la  physiognomonic  ,  la  locomotion  ,  les  excrétions  ab- 
dominales etc. 
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Pendant  l'inspiration.  —  La  circulation  devient 
plus  facile  et  plus  régulière,  le  pouls  plus  large  et  plus 
fréquent  ;  trop  long-tems  soutenue ,  elle  détermine  dans 
les  poumons  une  congestion  sanguine  quelquefois  assez 
considérable  pour  entraîner  l'asphyx-ie  ;  ainsi  mourut 
ce  criminel  conduit  devant  Auguste.  C'est  en  prolon- 
geant fortement  l'inspiration  que  des  esclaves  se  don- 
nent la  mort  pour  éviter  les  terribles  chatimens  de  leurs 
maîtres  ,  bien  plutôt  qu'en  entraînant  la  langue  dans  le 
pharynx  par  une  vértiable  déglutition  ;  phénomène  qui 
nous  semble  impossible  dans  l'état  d'organisation  nor- 
male. C'est  ainsi  que  périssent  les  enfans  dans  un  accès 
de  colère,  certains  sujets  pendant  les  efforts  d'excrétion 
prolongée ,  les  chevaux  pesannnent  chargés  gravissant 
une  pente  rapide  ;  ils  tombent  d'abord  pâmés  ,  comme 
on  le  dit  vulgairement  ,  et  plus  plivsiologi([uement  dans 
un  état  complet  d'asplivxie.  On  a  vu  des  rossignols  suc- 
comber de  cette  manière ,  en  voulant  surpasser  leurs 
émules  par  des  efforts  de  chant,  llalier  cite  l'histoire 
d'un  tribun  militaire  qui  par  habitude  simulait  ainsi  la 
mort  avec  assez  d'illusion  pour  effrayer  les  spectateurs. 

Dans  l'espèce  humaine ,  l'inspiration  n'est  pas  suscep- 
tible d'être  continuée  lonjï-tems  sans  daufier.  On  cite 
comme  extraordinaires  ,  ce  joueur  de  flûte  qui  pouvait 
la  soutenir  deux  minutes  ,  et  ces  plongeurs  qui  dispa- 
raissent pendant  le  même  teins  sous  les  eaux.  On  rapporte 
le  fait  d'un  noyé  rendu  à  la  vie  ,  après  ([uinzc  minutes 
d'immersion;  il  serait  erroné  de  penser  que  les  sujets 
placés  dans  ces  funestes  conditions  aient  offert,  entre  les 
inspirations,  des  intervalles  aussi  prolongés;  en  effet  les 
noyés  avantde  succomber  viennent  plusieurs  fois  àla  sur- 
face de  l'eau ,  font  provision  d'air  à  chaque  surnatation. 
11  est  aisé  de  concevoir  ces  retours  fréquens  en  réfléchis- 
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saut  à  lii  gi'ando  légèreté  comparative  de  notre  coi-ps 
dans  ce  milieu  fluide.  Haller  a  trouvé  le  poids  d'an  jeune 
homme  de  cent  trente -huit  livres  dans  Pair  atmosphé- 
rique, réduit  à  huit  onces  pendant  son  immersion  dans 
l'eau. 

On  a  long-tems  pensé  que  la  permanence  du  trou  de 
Botal  rendait  les  sujets  ainsi  constitués  propres  à  suspen- 
dre la  respiration  pendant  plus  long-tems  sans  danger 
d'asphyxie.  L'expérience  a  complètement  détruit  cette 
opinion,  en  prouvant  au  contraire  que  ces  mêmes  sujets 
ont  besoin  de  respirer  fréquemment ,  et  que  la  suffoca- 
tion est  précisément  l'accident  qu'ils  doivent  le  plus  re- 
douter. Il  serait  également  erroné  d'admettre  que  cette 
modification  anormale  soit  ,  comme  on  l'a  prétendu 
gratuitement,  une  cause  nécessaire  de  cyanose.  Entre  plu- 
sieurs faits  importans  et  relatifs  à  cet  objet,  nous  cite- 
rons celui  ({ue  rapporte  Andrew-Blake  ,  chirurgien  au 
septième  régiment  de  la  garde  :  un  militaire  sur  lequel 
on  rencontra,  lors  delà  nécropsie ,  le  trou  de  Botal  par- 
faitement libre  ,  n'avait  offert  antérieurement  aucun 
symptôme  de  celte  maladie;  seulement  il  éprouvait  des 
lipothymies  assez  fréquentesavec  insensibilité  générale  , 
coloration  violacée  des  pommètcs  et  plus  spécialement 
des  lèvres. 

Ce  besoin  de  l'inspiration  est  si  grand,  que  les  castors 
et  plusieurs  autres  amphibies  eux-mêmes  ,  habitués  à 
vivre  dans  l'an^  au  milieu  duquel  nous  les  avons  élevés , 
périssent  bientôt  sous  les  eaux  ,  nonobstant  les  disposi- 
tions naturelles  de  l'organisation  qui  leur  est  propre. 

Les  animaux  offrent  cependant  sous  ce  rapport  degrands 
avantages  sur  notre  espèce  ;  en  effet  si  d'une  part  le 
chien ,  les  oiseaux  etc.  sont  asphyxiés  dans  le  vide , 
après  une  ou  deux  miiuites  ,  la  grenouille  peut  .exister 
sans  respirer  pendant  plusieurs  heures,  le  caméléon  pen- 
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liant  une  ilcmi-journée  ,  les  poissons  ponilanl  niiclcjucs 
joiu's,  la  tortue  })en(lant  un  mois. 

L'Jionnne,  qui  par  soagénie  sait  pres([ue  toujours  vain- 
cre la  nature,  a  trouvé  le  moyen  de  respirer  niiiue  sous 
les  eaux  avec  la  cloche  du  plongeur  ;  ces  expériences 
très-curieuses  répétées  plusieurs  fois  ont  été  constam- 
ment accompagnées  de  senlimens  assez  pénibles,  l^e  doc- 
teur CoUardon  ,  au  mois  de  septembre  i8iO  ,  axant 
passé  plus  d'une  heure  au  fond  de  la  mer ,  sur  les  c(')les 
d'Islande  ,  rapporte  avec  détail  les  impressions  cpTil  a 
ressenties  : 

En  dcsccnddut .  —  Pression  sur  le  front  et  dans  les 
oreilles  ,  augmentant  ])endanl  cjuinze  minutes;  douK'ur 
très-vive  dans  le  conduit  auditif,  sentiment  (febriélé  ; 
conslriction  pénible  de  toute  la  télé  cpii  semble  forte- 
ment embrassée  par  un  cercle  de  fei- ;  diminution  ,  sus- 
pension, rétablissement  de  l'ouie  ;  pouls  à  j)eu  près  nor- 
mal ;  vapeur  épaisse  formée  par  la  transpii'atlon. 

En  remontant.  —  Sentiment  d'ex[)ansion  dans  toute 
la  tète  qui  paraît  augmenter  de  voliune,  comme  si  les 
os  entraînés  dans  lui  mouvement  cenlrifuae  étaient  sui' 
le  point  de  s'abandonner  ;  l'état  naturel  se  rétablit  d'une 
manière  graduée.  Il  est  possible  de  lii-e  pendant  toute  la 
durée  de  l'expérience. 

Pendant  l'expiration.  — La  circulation  cénérale  et 
notamment  la  cii'culation  à  sang  noir  deviennent  j)lus 
difticiles,  trouvant  un  obstacle  plus  ou  moins  «rrand  dans 
les  poumons;  le  pouls  est  jibis  lent  et  j)lus  dui-;  les  veines 
se  gonflent  ;  la  face  j^rend  une  teinte  progressivement 
rouge  ,  violette  et  noire  ;  elle  est  turgescente  ])ar  la  stase 
des  fluides  circulatoires  ;  une  compression  encéphalique 
offre  bientôt  le  résultat  de  cet  eniïorîrement  veineux  , 
et  peut  même  entraîner  rajioph.'xie  cjui  devient  aloivs 
passive.  (7cst  ainsi  que  l'on  voit  souvent  |>(''i'ii'  des  sujets 
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pendant  les  violens  efforts  d'une  expulsion  soutenue; 
dans  l'accouchement  chez  la  femme;  dans  les  excrétions 
alvines  difficiles  ;  dans  l'action  de  soulever  un  fardeau 
pesant ,  de  lutter  avec  opiniâtreté  contre  une  résistance 
insurmontable  etc. 

Quelque  soit  la  force  et  l'étendue  de  l'expiration  , 
elle  n'exprime  jamais  entièrement  l'air  que  les  poumons 
ont  admis  dans  l'inspiration  ;  de  telle  sorte  que  ce  pre- 
mier phénomène  une  fois  effectué  chez  l'enfant  qui  vient 
de  naître ,  ces  organes  offrent  une  légèreté  spécifique 
bien  supérieure  à  celle  qu'ils  présentaient  pendant  la  vie 
fœtale.  Une  modification  aussi  remarquable  est  devenue 
l'occasion  de  la  docimasie  pulmonaire  ,  expérience  qui 
consiste  à  décider  par  la  surnatation  des  poumons  ,  si 
l'enfant  auquel  ils  appartiennent  a  respiré.  Ici  les  prin- 
cipes sont  très-simples  et  très-positifs,  mais  nous  verrons 
que  les  conséquences  ne  doivent  pas  être  inférées  sans 
beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection  ;  des  exceptions 
assez  nombreuses  pouvant  infirmer  la  règle  générale , 
et  des  intérêts  majeurs  étant  presque  toujours  confiés  à 
ces  décisions  du  médecin  légiste. 

En  supposant  toutes  les  circonstances  dans  l'état  nor- 
mal ,  tels  sont  les  principes  que  l'on  peut  établir,  et  les 
inductions  naturelles  de  ces  mêmes  principes  ; 

Les  poumons  qui  nont  point  encore  admis  Vair  at- 
mosphérique ou  tout  autre  gaz  analogue^  offrent  une 
pesanteur  s,pécijique  plus  considérable  que  celle  de  Veau, 
de  telle  sorte  qu'en  les  plongeant  dans  ce  fluide  ils  sont 
entièrement  submergés. 

Les  poumons  une  fus  pénétrés  par  Vair  ou  par  un 
gaz  analogue,  acquièrent  une  légèreté  spécifique  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  et  placés  dans  ce  fluide ,  surna- 
£!cnt  constauiment. 
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Si  les  poumons  soumis  ù  rcxpcricnce  éprouvent  la 
surnntation ,  Us  appartiennent  à  un  enfant  ne  vivant  et 
qui  a  respiré  ;  au  contraire  ils  font  partie  d'un  enfant  né 
mort  et  cpii  na  point  respiré  lorsqu'ils  présentent  Vini-' 
mersion. 

Ces  assertions  vraies  en  thèse  générale ,  exposeraient 
aux  plus  graves  erreurs  en  les  admettant  d'une  manière 
exclusive.  En  effet  ,  les  poumons  d'un  enfant  peuvent 
surnager  sans  qu'il  ait  respiré,  sans  qu'il  ait  vécu  de- 
puis sa  naissance;  il  suffît  pour  déterminer  ce  résultat 
que  par  malveillance,  ou  dans  les  meilleures  intentions, 
une  personne  inconnue  ait  pratiqué  l'insufflation  de  l'air 
dans  les  bronches,  ou  cjuc  la  putréfaction  soit  assez 
avancée  pour  avoir  développé  des  gaz  dans  le  paren- 
chvme  pulmonaire;  c'est  alors  surtout  qu'il  est  bien  es- 
sentiel de  recueillir  et  d'analyser  ces  derniers. 

D'un  autre  côté,  les  poumons  peuvent  être  submergés 
lors  même  que  l'enfant  a  respiré;  il  suffit  que  leur  péné- 
tration soit  partielle,  que  dans  les  autres  points,  des 
engorgemens,  des  tubercules,  des  indiu'ations,  des  cou- 
gestions  sanguines  etc.  aient  notablement  augmenté  leur 
pesanteur  spécifique. 

D'après  ces  considérations  fondamentales  il  est  évi- 
dent ([ue  la  docimasie pulmonaire  est  ime  de  ces  preuves 
qui  doivent  entraîner  conviction  lorsqu'elles  sont  corro- 
borées par  d'autres  faits  également  positifs  ,  mais  que 
seule  et  complètement  isolée  elle  ne  doit  pas  inspirer  une 
aveugle  confiance. 

Les  physiologistes  ont  cherché  le  rapport  naturel  de 
ces  phénomènes  respiratoires  et  de  ceux  du  pouls.  Ifallcr 
assure  que  les  seconds  sont  aux  premiers  :  :  4  •  i-  Mais 
si  l'on  considère  que  les  mouvemens  de  la  respiration  se 
trouvent  soumis  à  la  volonté,  que  ceux  de  la  circulation 
sont  au  contraire  affianchis  de  cet  empire;  qu'un  assez 
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grand  nombre  de  circonstances  peuvent  modifier  les 
uns  sans  influencer  les  autres  ;  que  chez  le  vieillard  le 
jeu  difficile  des  parois  thoraciques  oblige  h  des  respira- 
tions plus  fréquentes,  alors  que  la  circulation  offre  plus 
de  lenteur  ;  que  toutes  les  circonstances  relatives  au 
sexe ,  à  l'âge ,  au  tempérament ,  à  la  veille ,  au  sommeil , 
au  genre  de  vie,  aux  professions,  au  climat,  aux  altéra- 
tions morbifiques  etc.,  peuvent  changer  ces  rapports  et 
même  déterminer  des  modifications  essentielles  dans 
chacun  de  ces  mouvemens  isolément  considéré,  on  sen- 
tira que  ces  évaluations  soit  absolues,  soit  relatives,  ne 
peuvent  être  établies  qu'approximativement.  Il  suffit , 
pour  s'en  convaincre  de  rapprocher  sur  cet  objet  les 
opinions  des  différens  auteurs.  Ainsi ,  Davy  admet  vingt- 
six  respirations  par  minute ,  Haller  vingt ,  Thomson 
dix-neuf,  Magendie  quinze,  Menzies  quatorze.  Les 
observations  que  nous  avons  faites  à  cet  égard  nous  ont 
offert  le  nombre  dix-huit  pour  terme  commun. 

Toutefois,  les  mouvemens  respiratoires,  comme  ceux 
du  pouls ,  offrent  des  modifications  saillantes  et  dont 
l'étude  beaucoup  trop  négligée  présente  un  intérêt  ma- 
jeur directement  applicable  à  l'investigation  des  mala- 
dies. Nous  comprenons  sous  les  dénominations  suivantes 
les  principales  dispositions  relatives  à  cet  objet  impor- 
tant :  1°  Régularité  y  i'^  fréquence  y  y^  force,  If  chaleur , 
5**  humidité ,  6°  douceur.  En  plaçant  en  regard  celles 
qui  leur  sont  directement  opposées,  nous  aurons  l'ensem- 
ble des  caractères  essentiels  à  cette  fonction  ,  soit  dans 
l'état  normal ,  soit  dans  l'état  pathologique. 

lo  RÉGULARITÉ,  ANOMAUE  DE  LA  RESPIRATION. 

Ces  deux  états  différens  caractérisent  :  le  premier,  les 
dispositions  physiologiques  de  cette  fonction  ;  le  second, 
l'ensemble  de  ses  altérations  morbifi([ucs  sous  l'infiiience 
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«l'iuio  lésion  tlirectG  ou  sympathique  de  l'appareil  chargé 
d'en  execulor  les  phénomènes. 

Respiration  RÉ(ULii:RE. — Elle  est  indiquée  par  l'éga- 
lité des  inspirations  et  des  expirations  sous  tous  les  rap- 
ports essentiels,  par  les  proportions  normales  de  l'oxy- 
génation du  sang ,  par  les  bonnes  ([ualités  de  la  perspiration 
pulmonaire. On  l'observe  particulièrement  chez  les  sujets 
d'un  tempérament  sanguin  ,  d'une  belle  constitution  , 
dans  la  jeunesse  et  1  âge  viril,  dans  l'état  de  santé  par- 
faite ,  dans  le  repos  de  toute  l'économie. 

Respiration  anomale. — Elle  est  caractérisée  par  l'i- 
négalité des  inspirations  et  des  expirations  relativement 
à  la  force,  à  la  fréquence,  à  la  succession,  l'un  de  ces 
mouvemens  pouvant  se  répéter  plusieurs  fois  sans  inter- 
médiaire; par  la  difficulté  de  son  accomplissement;  d'où 
naissent, par  degrés,  /a  (Ijspnée,  ror(/io/)fice,\cs  respira- 
tions stertoreuse,  idUinte  etc.,  par  l'imperfection  de 
riiémalhose  et  par  les  caractères  plus  ou  moins  fâcheux 
de  la  perspiration  j)ulmonaire.  On  la  rencontre  plus  spé- 
cialement chez  les  tcnqjéramens  nerveux,  lymphatiques; 
dans  les  constitutions  cacochymes,  usées  par  la  misère  ou 
les  maladies;  sous  l'influence  des  passions  expansives  ou 
concentrées,  des  exercices  violcns,  des  progrès  de  l'âge, 
des  altérations  graves  et  notanunent  de  celles  qui  affec- 
tent l'appareil  de  cette  fonction  vitale. 

20  FRÉQUENCE,  RARETÉ  DE  LA  RESPIRATION. 

Le  premier  de  ces  états  peut  se  rattacher  à  trois  cau- 
ses principales:  1°  l'absence,  la  rareté  de  l'air,  la  petite 
proportion  de  l'oxygène  qu'il  contient;  s>.^le  défaut  d'am- 
pliation  des  cavités  thoracique  ou  pulmonaire;  3'^  la  trop 
grande  quantité  de  sang  poussé,  dans  un  tems  donné^  par 
les  artères  du  même  nom.  Le  second  désigne  plus  parti- 
culièrement l'inertie  des  poumons,  du  cœur,  de  toute  la 
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constitution ,  le  calme  du  moral ,  un  passage  libre  et  fa- 
cile du  sang  par  les  organes  centraux  de  la  respiration  , 
et  dans  les  cas  graves,  l'imminence  d'une  terminaison  fu- 
neste sous  l'influence  d'un  grand  nombre  d'asphyxies  , 
de  syncopes  et  d'apoplexies. 

Respiration  FRÉQUENTE.  —  On  la  reconnaît  à  la  répé- 
tition des  inspirations  et  des  expirations  alors  courtes  , 
brusques  et  rapides.  Elle  se  manifeste  particulièrement 
chez  les  sujets  nerveux,  sanguins,  replets;  sous  l'in- 
fluence des  passions  et  des  exercices  violens  ;  chez  les 
vieillards,  les  phthisiques  ,  les  asthmatiques,  les  sujets 
affectés  d'hypertrophie  cardiaque,  de  phlegmasie,  d'en- 
gorgement, de  congestion  pulmonaires  ;  dans  la  grossesse, 
l'hydropisie  ascite  ,  l'hydro-thorax  ,  les  grandes  réple- 
tions  de  l'estomac ,  des  intestins  etc. 

Respiration  RARE.  —  Elle  est  caractérisée  par  la  suc- 
cession d'inspirations  et  d'expirations  longues  et  soute- 
nues. On  l'observe  spécialement  chez  les  individus  lym- 
phatiques, dont  la  poitrine  est  largement  développée  ; 
dans  les  passions  tristes ,  le  repos  absolu  ,  dans  l'âge 
adulte;  sous  l'influence  d'un  premier  degré  d'inanition; 
pendant  l'apoplexie,  les  inflammations  encéphaliques,  la 
syncope,  les  derniers  instans  d'un  grand  nombre  d'a- 
gonies, etc. 

30  FORCE,  FAIBLESSE  DE  LA  RESPIRATION. 

La  première  de  ces  modifications  indique  en  même 
teins  l'énergie  des  puissances  respiratoires,  l'ampliation 
libre  et  facile  des  poumons.  Toujours  alors  une  grande 
proportion  d'air  est  introduite  et  rejetée  par  les  deux 
mouvemens  alternatifs.  La  seconde  caractérise  l'atonie 
de  ces  mêmes  puissances,  l'atrophie  des  organes  centraux 
de  la  respiration  ;  les  deux  mouvemens  opposés  n'alti- 
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rcnt  et  ne  repoussent  qu'une  très-petite  proportion  d'air 
atmosphérique. 

Il  serait  aisé  d'estimer  la  force  de  l'inspiration ,  la 
quantité  d'air  introduite,  la  capacité  pulmonaire,  par 
un  instrument  que  l'on  nommerait  pnciinio-inctrc;  qui 
se  composerait  d'un  tube  en  verre  gradué  régulièrement, 
plongé  par  l'une  de  ses  extrémités  dans  le  mercure,  l'au- 
tre étant  placé  dans  la  bouche;  en  faisant  exercer  une 
forte  aspiration,  on  jugerait  d'après  l'élévation  du  mer- 
cure, l'énergie  et  l'ampliation  de  l'appareil  inspirateur. 
Ce  moyen  d'exploration  pourrait  être  avantageusement 
rapproché  du  stéthoscope. 

Respiratioa'  forte.  —  Elle  est  exprimée  par  l'éten- 
due, l'énergie  des  inspirations  et  des  expirations  sans 
violence  et  sans  effort.  On  la  rencontre  surtout  chez  les 
sujets  athléti([ues,  sanguins,  bilieux,  sous  l'influence  des 
passions  nobles  et  généreuses  ({ui  élèvent  foute  la  cons- 
titution; dans  l'âge  adulte ,  elle  indique  ordinairement 
une  grande  force  physi{(ue ,  beaucoup  de  vitalité;  ne 
se  rencontre  que  bien  rarement  avec  l'état  morbide. 

Respiration  foible.  —  On  la  reconnaît  à  l'obscurité 
des  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  ,  aux  bor- 
nes étroites  que  présente  leur  développement,  à  l'espèce 
de  langueur  et  d'anéantissement  qui  les  caractérise.  On 
la  trouve  particulièrement  chez  les  sujets  lymphatiques, 
étiolés,  cacochymes,  usés  par  la  misère,  la  débauche  ou 
la  souffrance;  chez  les  phthisiqucs,  les  scrophuleux,  les 
scorbutiques,  les  vieillards,  les  hémiplégiques;  dans  les 
passions  tristes  et  dépressives;  elle  signale  ordinairement 
soit  une  atonie  générale ,  soit  une  débilité  partielle  des 
muscles  respirateurs,  soit  l'atrophie,  l'engorgement  san- 
guin ou  tuberculeux  des  poumons. 
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i"  CHALEUR ,  FROID  DE  LA  RESPIRATION. 

La  première  de  ces  dispositions  caractérise  un  grand 
développement  des  phénomènes  respiratoires,  et  particu- 
lièrement une  circulation  large  et  facile  dans  les  capil- 
laires des  poumons ,  avec  rapidité  ,  perfection  de  l'hé- 
matose, concentration  de  la  vitalité  sur  l'appareil  chargé 
de  l'effectuer.  La  seconde  offre  le  symptôme  d'une  ato- 
nie pulmonaire  ,  d'une  langueur  dans  la  circulation  de 
ces  organes  ,  d'une  rénovation  sanguine  incomplète  , 
d'une  congestion  ,  d'un  engorgement  effectué  dans  leur 
parenchyme. 

Respiration  chaude.  —  Elle  est  positivement  indi- 
quée par  l'action  brûlante  qu'exerce  l'air  expiré  sur  les 
organes  soumis  à  son  contact.  On  l'observe  particulière- 
ment chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin  ,  d'une 
constitution  robuste ,  sous  l'influence  des  exercices  vio- 
lens  ,  des  passions  expansives  ,  dans  l'adolescence  et  la 
virilité  ;  elle  prend  des  caractères  plus  fortement  expri- 
més dans  les  phlegmasies  parenchymateuses,  plus  spécia- 
lement dans  la  pneumonie ,  dans  les  réactions  fébriles 
très-intenses. 

Respiration  froide.  —  On  la  reconnaît  aisément  à 
l'impression  glaciale  que  produit  l'air  en  sortant  des  pou- 
mons. Elle  se  rencontre  surtout  chez  les  individus  Ivm- 
phatiques,  dans  les  constitutions  frêles,  débiles,  caco- 
chymes, usées  par  la  misère  ou  les  maladies  ,  sous  l'in- 
fluence de  l'inaction  physique  et  de  l'indolence  morale  , 
dans  les  passions  tristes  ,  concentrées ,  la  vieillesse  ,  les 
asphyxies  incomplètes  ,  le  dernier  degré  de  la  phthisie 
tuberculeuse  ;  pendant  les  agonies  prolongées  ;  elle  de- 
vient presque  toujours  dans  les  altérations  graves,  l'avaut- 
oouiour  d'une  terminaison  funeste. 
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5°  HUMIDITÉ,  SÉCIIEUESSE  DE  LA  RESPIRATION. 

Le  premier  de  ces  caractères  annonce  une  perspira- 
tion  bronchique  surabondante,  résultat  d'une exlialation 
pulmonaire  soit  active,  et  coïncidant  avec  la  respiration 
chaude  qui  devient  halitucuse,  soit  passive  ctVunissant 
à  la  respiration  froide.  Le  second  indique  une  suspension 
de  ce  travail  perspiratoire  ,  soit  par  excès  d'initation 
dans  les  poumons  (^  la  respiration  est  alors  aride  et  brû- 
lante) soit  par  défaut  de  vitalité,  dans  ces  organes  ,  elle 
devient  dans  ce  cas  froide  ,  sèche  et  quelquefois  insen- 
sible. 

Respiration  humide.  —  Elle  est  caractérisée  par  la 
grande  proportion  du  fluide  perspiratoire  que  l'air  en- 
traîne dans  l'expiration.  On  la  voit  spécialement  chez  les 
sujets  d'un  tempérament  lymphatico  -  sanguin  ,  d'une 
constitution  forte,  d'une  texture  succulente  et  relâchée, 
sous  l'inlluence  d'un  exercice  modéré  ,  d'une  passion 
agréable,  expansive;  dans  l'enfance,  ou  la  cacochymic 
sénile  ;  dans  le  catarrhe  broncliicjue  au  second  degré  , 
dans  l'infiltration  pulmonaire  ctc  ;  lorsqu'elle  coïncide 
avec  la  respiration  modérément  chaude,  on  y  trouve  le 
symptôme  d'une  phlegmasie  qui  marche  naturellement 
et  presque  toujours  sans  danger  ;  avec  la  respiration 
froide  ,  elle  signale  ordinairement  rimminence  de  l'as- 
plu'xie  ou  de  la  mort. 

Respiration  SÈCHE.  —  Elle  est  indiquée  par  le  défaut 
d'humidité  de  l'air  expiré.  On  l'observe  surtout  dans  les 
tempérameiis  bilieux  ,  nerveux  ;  dans  les  constitutions 
sèches,  irritables,  sous  l'influence  des  boissons  acides  et 
froides,  pendant  la  concentration  des  passions  violentes 
et  dans  celle  qui  précède  les  accès  fébriles;  dans  la  vieil- 
lesse; les  inflammations  sur-aiguës  et  particulièrement  le 
catarrhe  bronchique  ,  la  pleurésie  ,  la  pncuinonie  à  leur 
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début.  Unie  à  la  respiration  cliautle  ,  elle  indique  ordi- 
nairement la  concentration  plus  ou  moins  redoutable  de 
la  vitalité  sur  un  appareil  important  ;  avec  la  respiration 
froide,  elle  signale  presque  toujours  l'oppression,  la  sus- 
pension ou  l'extinction  prochaine  des  actions  essentielle- 
ment vitales. 

6°  DOUCEUR ,  FÉTIDITÉ  DE  LA  RESPIRATION. 

Le  premier  de  ces  états  annonce  en  général  une  cons- 
titution saine,  l'absence  de  tout  vice  organique  profond, 
et  notamment  l'intégrité  de  l'appareil  respiratoire.  Le 
second  signale  presque  toujours,  soit  une  fâcheuse  dispo- 
sition des  poumons ,  soit  une  diathèse  morbifîque  plus 
ou  moins  dangereuse  ;  elle  coïncide  quelquefois  avec  les 
phlegmasies  chroniques  de  l'appareil  digestif. 

Respiration  douce.  —  On  la  reconnaît  à  cette  odeur 
faible  et  suave  que  porte  avec  soi  l'air  chargé  du  pro- 
duit de  la  perspiration  pulmonaire.  On  la  rencontre 
surtout  chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin,  d'une 
constitution  parfaite;  chez  les  enfans ,  les  adolesceiis  , 
les  femmes,  dans  l'état  de  santé  régulière,  et  plus  spé- 
cialement chez  les  individus  qui  joignent  à  ces  différens 
caractères  une  disposition  très-favorable  des  appareils 
digestif  et  respiratoire.  Cette  considération  doit  par  con- 
séquent être  mise  au  premier  rang,  lorsqu'il  s'agit  de 
bien  apprécier  les  modifications  de  l'organisme,  dans  le 
choix  d'une  nourrice  par  exemple  ,  et  dans  plusieurs 
circonstances  plus  importantes  encore  ,  où  nous  voyons 
ces  intérêts  majeurs  sacrifiés  à  ceux  de  la  fortune. 

Respiration  fétide.  —  On  la  distingue  facilement 
à  l'odeur  souvent  infecte  que  répand  l'air  expiré  ;  cette 
odeur  tantôt  cadavéreuse ,  tantôt  analogue  à  celle  des 
fosses  d'aisance,  de  la  vieille  marée,  des  matières  ani- 
males en  putréfaction,  offic  quel(|ue  chose  de  suffocant 
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et  porte  sur  le  principe  de  la  vie  qu'elle  semble  mena- 
cer d'extinction.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  odeur 
avec  celle  que  laissent  échapper  les  sujets  affectés  do 
carie  aux  dents  ou  de  fongosités  scorbutiques  aux  genci- 
ves,  d'ulcères  h  la  pituilaire,  d'ozène,  sujets  auxquels  on 
donne  le  nom  de  punais  ;  l'odeur  que  nous  étudions  est 
un  résultat  de  la  perspiration  bronchique,  soit  par  allé- 
ration  essentielle  de  la  muqueuse  pulmonaire  ,  soit  par 
lésion  sympathique  de  cette  membrane  sous  l'influence 
d'une  gastrite,  d'une  entérite  chroniques  etc.  Cette  odeur 
peut  également  se  rattacher  aux  perversions  organiques 
de  la  trachée  artère  et  de  ses  (Hvisions.  On  l'observe 
particulièrement  dans  les  tempéramens  bilieux,  lympha- 
tiques ,  dans  les  constitutions  débiles  ,  malsaines  ,  caco- 
chymes, dans  les  diathèses  scrophuleuse,  scorbutique, 
dartreuse  ,  vénérienne,  cancéreuse  etc.,  chez  les  vieil- 
lards, les  phthisiques,  et  notannnent  ceux  dont  les  bron- 
ches sont  ulcérées,  les  poumons  nnnplis  de  tubercules 
en  suppuration. 

Telles  sont  les  considérations  fondamentales  que  nous 
offi-ent  les  phénomènes  extérieurs  de  la  respiration  dans 
leurs  anomalies  essentielles  ;  rapprochées  de  celles  que 
nous  a  présentées  la  circulation  dans  les  différentes  mo- 
difications du  pouls  ,  elles  assurent  un  moven  puissant 
d'investigation  relativement  aux  altérations  morbifiques 
de  l'organisme  en  général  ,  de  l'appareil  respiratoire  en 
particulier. 

Plusieurs  phénomènes  spéciaux,  directement  rattachés 
à  la  partie  mécanique  de  la  respiration ,  doivent  nous  oc- 
cuper actuellement;  ils  sont  relatifs  :  1"  les  uns  à  l'ins- 
piration, 2°  les  autres  à  l'expirai  ion,  3°  d'autres  enfin 
à  ces  deux  actions  réunies. 

1°  Phénomènes  relatifs  a  l'inspira.ïion.  t—  Leur 
Tome  TI.  /l 
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ensemble  comprend  le  bâillement ,  la  succion ,  l'effort  , 
le  hoquet. 

Bâillement.  —  Il  consiste  clans  une  inspiration  lon- 
gue et  soutenue,  avec  abaissement  considérable  du  maxil- 
laire inférieur,  ampliation  de  l'ouverture  buccale;  phé- 
nomènes suivis  d'une  expiration  bruyante  plus  rapide  et 
moins  complète  ,  souvent  accompagnée  d'un  larmoie- 
ment assez  marqué.  Pendant  cette  inspiration,  le  larynx 
et  l'os  hyoïde  sont  fortement  déprimés  ,  une  résistance 
plus  ou  moins  grande  se  manifeste  dans  les  poumons,  lors- 
qu'elle est  vaincue  ,  cette  aclion  préparatoire  est  suivie 
d'une  autre  inspiration  plus  profonde  encore;  il  en  ré- 
sulte un  soulagement  positif  ;  dans  l'hypothèse  contraire, 
il  reste  un  état  de  gêne  et  d'anxiété  qui  ne  disparais- 
sent qu'après  un  bâillement  plus  décisif.  Il  peut  être  dé- 
terminé par  toutes  les  influences  capables  de  produire, 
en  dernier  résultat ,  un  ralentissement  notable  dans  la 
respiration  et  dans  la  circulation  pulmonaire;  au  nombre 
de  ces  causes,  nous  devons  particulièrement  noter  :1e  tem- 
pérament lymphatique,  l'enfance,  la  débilité  constitution- 
nelle, un  pressant  besoin  de  sommeil,  la  faim  ,  l'usage 
des  narcotic[ues ,  le  froid  ,  l'engourdissement  du  réveil  , 
les  digestions  laborieuses ,  l'absence  ou  la  rareté  de  l'air 
atmosphérique  ,  les  passions  tristes  et  particulièrement 
l'ennui,  la  puissance  de  l'imitation,  I.e  souvenir  du  bien- 
être  intérieur  que  produit  cette  inspiration  en  débarras- 
sant le  cœur  droit ,  en  donnant  un  plus  libre  cours  à 
'l'oxvgénation  du  sang,  nous  explique  toute  l'influence 
de  cette  imitation  dans  la  production  du  bâillement  ;  il 
suffit  d'effectuer  et  même  de  simuler  ce  phénomène  dans 
une  réunion  ou  se  glisse  un  peu  d'ennui ,  pour  le  sollici- 
ter chez  le  j)his  grand  nombre  des  sujets  qui  la  compo- 
sent; il   ne  faut  bien  souvent  qu'en   parler  ou  même  y 
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penser  pour  effocluei-  l<*  (li'vrlopprmoiit  do  cet  ado  par- 
ticulier. 

Si  ccioN.  —  Elle  a  j)our  ctTet  imméiliat  de  produire 
un  vide  plus  ou  moins  parfait  dans  la  bouche  ,  eu  por- 
tant l'air  de  cette  cavité  dans  les  divisions  bronchiques  , 
au  moyen  d'une  foi'te  inspiration.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses ,  les  fluides  mis  en  rapport  avec  la  cavité  buccale  , 
n'y  rencontrant  aucune  opposition  ,  s'y  précipitent  sous 
l'influence  de  la  pression  exercée  par  ratnio3j)hère.  Les 
joues  obéissant  au  même  efïort  ,  se  trouvent  sensi- 
blement déprimées,  circonstance  cpii ,  jointe  à  plusieurs 
autres,  ne  permet  pas  de  confondre  la  succion  par  ins- 
piration, avec  la  succion  par  action  delà  langue,  phc- 
noinène  que  nous  étudierons  en  faisant  l'histoire  i\v  la 
préhension  des  alimens  licjuides.  La  force  de  ce  j)!oini<'r 
genre-de  succion,  l'élévation  de  la  colonne  de  meicuie 
ou  d'eau  qu'elle  est  susceptible  de  porter  dans  un  tu!)c 
donné,  se  trouvent  constamment  en  raison  de  la  capa- 
cité pulmonaire  et  du  développement  de  l'inspiration.  11 
sei-ait  bien  avantageux  d'aj)pliquer  cette  coiuiaissancc 
physiologique  à  l'exploration  des  cavités  r(^pirat(jires  , 
soit  comparativement  chez  différens  sujets  ,  soit  isolé- 
ment chez  le  mcme  individu  ,  p(Mid.uit  l'c'tat  normal  el 
dans  l'état  pathologi([ue  :  on  obtiendrait  ainsi  dvs  reu- 
seignemens  positifs  sur  les  véritables  dispositions  de  cet 
important  appareil. 

Effort.  —  Il  s'effectue  au  moven  d'une  ins|)iration 
préliminaire  et  très-étendue  qui  rcnqjlit  d'air  tous  les 
canaux  bronchiques.  Dans  cet  état  de  choses,  le  lar\n\ 
est  élevé,  la  glotte  foi'tenient  resserrc'-e  j)our  s'oj)poser  à 
l'expulsion  de  cet  air;  aussi,  comme  l'ont  fait  observer 
MM.  Cloquet  et  Bourdon,  l'effort  devient-il  unpossible, 
en  paralysant  les  muscles  affectés  à  cette  occlusion  ,  par 
la  section  du  nerf  laryngé;  en  maintenant  la  glotte  ou- 
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verte  pai"  riiUrotUictioii  d'une  canule  appropriée  à  cet 
effet.  D'après  la  remarque  judicieuse  de  M.  Fodéra  ,  le 
diaphragme  se  trouve  à  l'ëtat  de  contraction  pour  équi- 
librer l'influence  des  muscles  abdominaux  qui  pourraient 
forcer  la  résistance  des  muscles  du  larynx  dans  les  phéno- 
mènes qui  vont  suivre.  Cette  inspiration  a  pour  objet 
de  fixer  les  parois  pectorales  qui  doivent  offrir  un  point 
d'appui  ,  soit  aux  muscles  de  l'abdomen  ,  soit  à  ceux 
des  membres  ;  dans  le  premier  cas ,  pour  l'expulsion  de 
l'urine,  des  matières  fécales  chez  les  deux  sexes,  du  fœ- 
tus chez  la  femme  pendant  le  travail  d'accouchement  ; 
dans  le  second,  pour  soulever  des  fardeaux  pesans,  pour 
attirer,  pousser  etc.  dans  la  direction  de  tous  leS"mou- 
vemens  que  peuvent  effectuer  les  membres  pelviens.  C'est 
avec  ces  dispositions  que  l'athlète  se  présente  au  choc 
qu'il  doit  supporter ,  ou  qu'il  attaque  les  résistances  qiii 
lui  sont  opposées.  Cet  état  de  choses  met  encore  les  pa- 
rois thoraciques  en  mesure  de  soutenir  impunément  des 
pressions  assez  fortes.  Lorsqu'un  bateleur  ,  par  exemple , 
couché  dans  la  supination ,  charge  sa  poitrine  du  poids 
de  plusieurs  hommes  ,  c'est  toujours  pendant  une  inspi- 
ration profonde  et  soutenue,  la  résistance  de  l'air,  jointe 
h  l'action  des  nuiscles  inspirateurs ,  des  grands  dentelés 
plus  spécialement ,  prévenant  l'enfoncement  des  côtes 
qui ,  sans  le  secours  de  ce  double  moyen  ,  ne  manquerait 
pas  de  s'effectuer.  On  conçoit  aisément  d'après  toutes 
ees  modifications  imprimées  aux  parois  thoraciques,  ab- 
dominales ,  à  la  circulation  pulmonaire  et  cardiaque  , 
par  quel  mécanisme  s'opèrent  quelquefois,  dans  les  ef- 
forts violens  et  ])rolongés  ,  des  hernies  ,  des  ruptures 
vasculaircs  ,  bi-oiichiques  ,  des  apoplexies  etc. 

Hoquet.  —  11  présente  une  succession  d'inspirations 
brusques ,  effectuées  par  les  contractions  convulsives 
du  diaphragme  qui  vient  percuter  avec  assez  de  violence 
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restomac  et  les  viscères  abdominaiiN.  ,  pour  oiili;inioi- 
le  vomissement  ;  clans  ces  inspirations  ou  outiiul  Tau- 
frapper  les  cordes  vocales  avec  un  bruit  plus  ou  moins 
fort.  Le  hoquet  est  constamment  produit  par  une  irri- 
tation diaphragmatique  idiopalhiquement  ou  sympallii- 
quement  développée.  Ainsi  dans  le  premier  cas ,  les  plaies  , 
les  inflammations  de  ce  muscle,  une  simple  irritation 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent  ,  déterminent  souvent  des 
hoquets  prolongés  pendant  plusieurs  jours  avec  des  mo- 
difications qui  leur  font  imiter  la  voix  du  chien  ,  les 
hurlemens  du  loup  etc.  ;  maladies  considérées  pai-  le  vul- 
gaire comme  résultat  de  quelque  maléfice,  et  dccriles 
sous  les  noms  cT aboiement  ^  de  Ijeantluopie  etc.  ;  dans 
le  second,  les  phlegmasies  du  péritoine  ,  de  Testomac  , 
des  intestins,  lo  pincement  de  ces  organes  dans  un  étran- 
glement herniaire  ,  le  squirrhe,  les  calculs  du  pancréas, 
la  vacuité  de  l'appareil  digestif,  raffailjlissement  dont 
elle  est  suivie,  la  réplétion  trop  considérable  ou  troj) 
brusque  de  cet  appareil,  l'élaboration  pénible  dont  elle 
devient  l'occasion,  l'ébranlement  j)Ius  ou  moins  profond 
du  svstème  nerveux  sous  une  influence  morale  ou  phy- 
sique sont  autant  de  causes  productrices  du  plu-noincnt; 
que  nous  étudions.  Symptôme  d'un  grand  nombre  d'al- 
térations pathologicjues  diffc'rentes  ,  jamais  avec  les  ca- 
l'actères  de  maladie  j)iiiicipale ,  comme  l'avaient  pensé 
plusieurs  auteurs  ,  le  hoquet  doit  être  dès-lors  combattu 
par  des  moyens  dirigés  contre  sa  cause,  et  par  consé- 
quent opposés  dans  la  plupart  des  circonstances.  Ainsi 
les  antiphlogistiques  ,  \\\\(.'.  frayeur  ou  toute  autre  com- 
motion morale,  un  repos  soutenu  pour  le  diaphragme, 
des  narcotifjues,  des  alimens  réj)arateurs  ,  les  anti-spas- 
modicjues,  les  débridemens  fibreux  etc.  présenteront  des 
avantages  marqués  suivant  que  ce  hoquet  est  produit  par 
l'inflammation  ,  la  conccntiation   d'une  passion  triste  , 
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la  faim  ,  les  irritations  nerveuses  ,  un  ctranglenieiît  in- 
testinal etc. 

1°  PhénomÈjves  relatifs  a  l'expiratiok.  —  Ils 
nous  offrent  la  toux ,  l'eternument  ,  la  voix  et  ses  mo- 
difications. 

Toux.  —  Elle  présente  une  suite  d'expirations  subites 
et  bruyantes  avec  rétrécissement  de  la  glotte  pour  acti- 
ver encore  le  mouvement  de  l'air  qui  traverse  rapide- 
ment la  cavité  buccale.  Plus  ces  expirations  sont  nom- 
breuses^ plus  l'inspiration  destinée  à  les  contre-balancer 
offre  d'étendue,  comme  on  l'obscrve^particulièrement  dans 
la  coquelucbe  où  ce  dernier  pbénomène  s'accompagne  de 
la  vibration  des  cordes  vocales  et  d'un  bruit  caractéris- 
tique de  cette  maladie.  Le  diapbragme  et  surtout  les  mus- 
cles abdominaux  se  contractent  d'une  manière  violente 
et  convulsive,  d'où  résidte  le  sentiment  de  lassitude  et 
même  la  douleur  qui  se  manifestent  dans  les  flancs.  Les 
causes  de  la  toux  se  réduisent  constamment  à  l'irritation 
directe  ou  sympatbique  de  la  muqueuse  pulmonaire,  et 
le  but  instinctif  de  la  nature  dans  le  développement  de 
ce  phénomène  ,  à  l'expulsion  des  corps  étrangers  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  bronches  ;  elle  est  avan- 
tageuse dans  cette  circonstance ,  mais  elle  devient  essen- 
tiellement nuisible  toutes  les  fois  que  sa  manifestation 
se  rattache  à  la  phlegmasie  du  parenchyme  ou  des  ca- 
naux respiFatoires  ;  nouvelle  preuve  que  cet  instinct  , 
qui  la  sollicite  également  sous  l'une  et  l'autre  influences  , 
n'est  point  un  principe  raisonnant.  Au  nonibre  de  ces 
causes  directes  ,  nous  devons  signaler  particulièrement 
la  respiration  des  vapeurs  irritantes  ,  la  présence  des 
corps  étrangers  dans  les  bronches,  soit  développés  dans 
ces  canaux ,  soit  venus  de  l'extérieur  ;  l'inflammation  , 
l'ulcération  de  la  muqueuse  dont  ils  sont  intérieurement 
l'cvctus;  les  concrétions,  les  luberculcs  et  l'indlu-alion 
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pulmonaires.  Parmi  les  agens  sympalirKjues  ,  nous  indl- 
([uorons  surtout  les  irritations  du  diaphragme,  de  la  faee 
convexe  du  foie,  de  l'estomac,  du  nerf  vague  etc.,  qui 
provoquent  ces  toux  sèches,  jH'nii)les,  opiniâtres,  nom- 
mées hépatiques,  gastriques  etc.  Lorsque  ce  phénoniène 
est  détermine  par  la  présence  des  mucosités  hronchi([ucs, 
il  s'accompagne  ordinairement  de  V expectoration  que 
l'on  doit  dès-lors  en  rapprocher,  et  qui  dans  ses  effets 
devient  aux  poumons  ce  que  le  vomissement  est  pour 
Testomac  ,  avec  cette  différence  que  la  première  peut 
s'effectuer  sous  l'influence  de  la  volonté  ,  constamment 
incapable  d(^  j)roduire  le  second.  Ces  considérations  nous 
démontrent  que  la  toux  n'est  jamais  une  maladie,  mais 
toujours  un  svmptôme ,  et  que  les  moyens  de  la  combattre 
avantageusement  doivent  être  diversifiés  suivant  la  na- 
tuie  de  ses  causes.  D'après  les  modifications  cju'elle  en- 
traîne dans  toute  la  constitution,  nous  (\\pli(juons  en- 
core facilement  sous  son  influence  le  développement  des 
hernies,  des  suffocations,  des  apoplexies  ,  des  ruptures 
musculaires  etc. 

ETER^■DMENT.  —  Il  cst  produit  par  une  ou  |)lusieurs 
expirations  très-brusques,  s'effectuant  avec  bruit  et  pas- 
sage de  l'air  dans  les  fosses  nasales  ([u'il  frappe  violem- 
ment; ce  passage  est  favorisé  j)ar  l'abaissement  du  voile 
palatin,  laissant  parfaitement  libres  les  deux  ouvertures 
nasales,  et  par  l'élévation  de  la  langue  fjui  ferme  celle 
de  l'arrière -bouche.  Pendant  l'accomplissement  de  ce 
phénomène,  la  tête  se  trouve  d'abord  fortement  entraî- 
née dans  l'extension  ,  elle  est  ensuite  portée  vers  la  poi- 
trine par  un  mouvement  de  flexion  qui,  dans  la  station 
bipède,  se  propage  au  tronc  et  souvent  jus({u'aux  membres 
pelviens.  Les  causes  de  l'éternument  sont  en  dernière 
analvse  ,  une  irritation  directe  ou  svmpalhique  de  la 
mcndjrane   [)ituitaire:  l'objc^t  que  la  nature  se  propose 
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dans  son  développement  est  d'entraîner,  par  le  mouve- 
ment aérien  communiqué  d'après  cette  nouvelle  direc- 
tion ,  les  corps  étrangers  qui  par  leur  présence  détermi- 
nent Tirrilation  des  fosses  nasales;  mais  l'impulsion  ins- 
tinctive peut  commettre  ici  les  mêmes  erreurs,  occasion- 
ner les  mêmes  accidens  que  nous  avons  signalés  dans  la 
production  de  la  toux.  Les  causes  directes  sont  l'action 
des  vapeurs  irritantes  des  corps  étrangers  sur  la  pitui- 
taire  ,  et  plus  particulièrement  l'influence  de  certains 
agens  qui  semblent  modifier  spécialement  la  muqueuse 
olfactive ,  tels  que  le  muguet ,  Tellébore  ,  la  bétoine  ,  le 
tabac  etc.  désignés,  d'après  cette  vertu,  par  les  termes  r/V/'- 
rhins  et  de  sternutatoires.  Les  modifications  sympathi- 
ques se  rattachent  surtout  aux  irritations  de  la  conjonc- 
tive, de  la  muqueuse  gastro-intestinale  etc.  L'éternument 
détermine  dans  l'organisme  un  ébranlement  général  assez 
agréable  et  qui  peut  devenir  très-utile  dans  les  catalep- 
sies ,  les  syncopes  ,  les  asphyxies  etc.  ;  c'est  d'après  les 
mêmes  indications  qu'Héister  conseillait  de  provoquer 
ce  phénomène  dans  les  accouchemens  entravés  par  l'iner- 
tie de  l'utérus  ou  l'engourdissement  de  tous  les  appareils. 
L'action  de  moucher  doit  être  rapprochée  de  l'éternu- 
ment, elle  répond  à  ce  dernier  comme  l'expectoration  à 
la  toux  ;  elle  peut  s'effectuer  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté ;  comme  la  toux ,  l'éternument  ne  présente  point 
naturellement  ce  caractère;  par  les  mêmes  raisons,  il 
expose  à  l'apoplexie,  aux  ruptures  musculaires  ,  aux 
étranglemens  herniaires  etc. 

Voix.  —  Elle  consiste  dans  une  expiration  soutenue 
qui  met  les  cordes  vocales  en  vibration  ;  modulée  diver- 
sement, elle  forme  le  chant;  articulée  par  les  mouve- 
Imens  appropriés  de  la  langue,  des  lèvres  etc  ,  elle  prend 
le  nom  de  parole.  Ce  phénomène  et  ses  modifications 
rentrant  complètement  dans  la  classe  des  fonctions  d'ex- 
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pression  ,  nous  devons  seulement  les  incliquer  dans  ce 
chapitre. 

3°  Phénomèjxes  relatifs  a  la  respiration.  —  Nous 
décrivons  sous  ce  titre  :  le  soupir,  le  gémissement ,  le 
sanglot  et  le  rire. 

Soupir.  —  Il  se  compose  d'une  inspiration  longue  , 
soutenue,  profonde,  effectuée  sans  bruit ,  suivie  d'une 
exjiiration  plus  rapide ,  moins  égale  ,  moins  parfaite  , 
produisant  un  léger  murmure  dans  les  fosses  nasales  par 
lesquelles  s'échappe  l'air  pour  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  La  cause  principale  de  ce  phénomène  est  un  retard 
insensiblement  effectué  dans  la  circulation  capillaire  des 
poumons  dont  les  vaisseaux  éprouvent  un  premier  degré 
d'engorgement.  Le  but  essentiel  que  se  propose  la  nature 
dans  cette  modification  respiratoire,  est  d'établir  conve- 
nablement l'équilibre  par  le  ciéveloppemeiit  des  canaux 
bronchiques  ,  et  par  une  rénovation  sanguine  plus  par- 
faite. Ces  causes  (jiii  peuvent  étie  chimiques ,  le  froid, 
les  narcotiques  ;  vifales ,  une  atonie  des  poumons  etc.  ; 
nie/itales,  un  travail  intellectuel,  une  passion  forte,  con- 
centrant les  facultés  de  l'àme  sur  un  seul  point  ,  dans 
une  seule  idée,  rendent  les  respirations  moins  conqdètes, 
amènent  par  degrés  le  besoin  et  l'accomplissement  du 
soupir.  Telles  sont  ordinaireinent  les  dispositions  de 
l'homme  enchaîné  par  la  crainte  ,  absorbé  par  les  cha- 
grins ;  de  l'amant  éprouvant  loin  de  l'objet  de  ses  vœux 
les  tourmens  de  l'attente,  ou  l'extase  du  bonheur  près 
(le  celle  qui  captive  et  remplit  toute  sa  pensée. 

Gémissement.  —  Il  se  manifeste  par  une  inspiration 
longue,  mais  entre-coupée,  suivie  d'expirations  plus  cour- 
tes ,  incomplètes  et  bruyantes ,  avec  expulsion  de  l'air 
par  les  fosses  nasales.  Ordinairement  déterminé  sous  l'in- 
lluenre  des  affections  tristes,  des  chagrins  plutôt  profonds 
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que  violens  dont  il  devient  l'expression  ordinaire  et  sou- 
vent fidèle  ,  ce  phénomène  produit  un  allégement  au 
moral,  et  fait  disparaître  le  poids  énorme  qui  semblait 
comprimer  toute  la  région  épigastrique. 

Sa]YGLOT.  —  Il  est  au  contraire  produit  par  une  sé- 
rie d'inspirations  courtes  ,  brusques  ,  rapides  et  so- 
nores, avec  introduction  de  l'air  par  la  bouche,  suivies 
d'une  expiration  plus  longue,  moins  bruyante,  avec  ex- 
pulsion de  l'air  en  grande  partie  par  les  fosses  nasales. 
Il  devient  ordinairement  le  premier  témoignage  de  la 
douleur  morale  ,  et  l'expression  d'un  chagrin  plutôt  vi- 
vement que  profondément  senti. 

Rire.  —  Il  résulte  d'une  inspiration  longue ,  suivie 
d'expirations  courtes,  bruyantes,  imparfaites  ,  avec  ex- 
plosion de  l'air  par  la  cavité  buccale.  Il  s'accompagne 
d'un  grand  épanouissement  des  traits  de  la  face ,  et  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  sourire  ,  exclusivement 
effectué  parle  rapprochement  des  paupières,  l'élévation 
et  la  diduction  des  commissures  labiales  ,  sans  aucun 
changement  notable  dans  la  respiration ,  appartenant  es- 
sentiellement à  la  prosopose,  et  devenant  souvent  un 
symptôme  fâcheux  dans  les  maladies  ancéphaliques.  Le 
son  produit  dans  ces  expirations  du  lire,  varie  suivant 
les  individus.  Haîler  fait  observer  qu'il  offre  les  dési- 
nences en  « ,  en  o ,  pour  les  hommes  ;  en  e  et  en  i  pour 
les  femmes ,  disposition  qui  peut  être  vraie  d'une  manière 
générale,  mais  qui  présente  beaucoup  d'exceptions  par- 
ticulières. Un  assez  grand  nombre  de  causes  peuvent 
occasionner  ce  phénomène  ;  les  unes  sont  physiques  , 
telles  que  le  chatouillement ,  les  plaies  du  diaphragme  , 
comme  l'ont  observé  Homère  et  Virgile  qui  représentent 
leurs  guerriers,  frappés  à  la  poitrine,  «  expirans  avec  un 
rire  amer  »  ;  les  autres  chimiques  ,  ainsi  l'action  de  cer- 
tains  [joisons  qui  déterminent   la   mort  au  milieu  des 
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convulsions  d'un  rire  que  l'on  nomme  sardotu'que  ,  l'île 
de  Sardaigne  produisant  un  grand  nombre  de  ces  végé- 
taux lélhiteres  ;  d'autres  vitales  ,  ainsi  l'inllanmiation  , 
les  irritations  svmpatliiques  du  muscle  que  nous  venons 
d'indiquer  ;.  enfin  les  plus  ordinaires  sont  mentales  , 
ainsi  la  vue  d'un  personnage  grotesque,  d'un  acteur  co- 
mique, la  rencontre  de  deux  idées  bizarres  et  susceptibles 
d'offrir  à  l'esprit  l'image  d'un  objet  plaisant  etc.  ;  dans 
ce  dernier  cas  le  rire  devient  l'expression  d'un  sentiment 
intérieur^e  satisfaction  et  d'iillarité.  Cliez  les  sujets  mé- 
lancoliques dont  le  système  nerveux  ganglionaire  est 
très-irritable,  une  s'mple  réminiscence  présente  souvent 
l'occasion  d'un  rire  convulsif  ;  la  volonté  n'est  plus  alors 
susceptible  d'en  modérer  les  éclats  ,  même  dans  les  cir- 
constances où  leur  manifestation  vient  blesser  toutes  les 
convenances  sociales.  Cette  expression  de  la  gaité,  cons- 
tamment étrangère  aux  animaux,  est  si  naturelle  à  notre 
espèce ,  que  nous  la  voyons  se  manifester  cbcz  les  peu- 
ples sauvages  comme  cliez  les  nations  civilisées  ,  et  que 
l'on  n'a  pas  cessé  de  la  renconti-er  même  cliez  des  enfans 
élevés  au  milieu  des  bètes  fauves.  La  succession  des  ex- 
pirations dans  le  rire  s'oppose  toujours  au  passage  libre 
et  facile  du  sang  par  les  capillaires  des  poumons;  il  eu 
résulte  quelquefois  une  stase  plus  ou  moins  dangereuse 
qui  s'étend  de  proclie  en  proche  ,  détermine  le  gonfle- 
ment ,  la  turgescence  de  la  face ,  une  coloration  viola- 
cée, avec  imminence  d'apoplexie,  d'asphyxie;  le  sujet 
est,  comme  on  le  dit,  pâmé',  ainsi  périt  le  philosophe 
Crysippe.  C'est  particulièrement  à  l'action  du  diaphragme 
(jue  viennent  se  rattacher  les  phénomènes  du  rire;  cette 
action  étant  spasmodique ,  il  peut  en  résulter  une  sus- 
pension dont  les  accidens  s'unissent  à  ceux  que  nous 
venons  de  signaler. 
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ao  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES. 

Essentiellement  constitués  parles  changemens  de  com- 
position qui  s'effectuent  pour  l'air  ,  dans  les  cavités  bron- 
chiques ,  pour  le  sang  noir ,  pendant  son  passage  dans 
les  capillaires  des  poumons ,  les  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration,  pour  être  bien  compris,  nous  offrent  à 
considérer  :  i°  la  quantité  d'air  introduite ,  2°  les  mo- 
difications de  ce  gaz ,  3°  celles  du  sang  noir  pendant 
leur  accomplissement.  •■ 

1°  Quantité  d'air  introduite.  —  On  a  voulu  pré- 
ciser la  quantité  d'air  portée  dans  les  bronches ,  par  une 
inspiration  normale;  cette  évaluation  ne  peut  être  qu'ap- 
proximative. Il  suffît  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cher les  principales  estimations  faites  par  les  auteurs. 
Ainsi  nous  voyons  celte  quantité  portée  à  deux  pouces 
cubes  par  Grégori  ;  à  12,  par  Menziès  ;  à  i4,  pai'  Good- 
win  ;  à  16,  par  M.  Cuvier;  à  20,  par  Jurine;  à  70,  par 
quelques  auteurs ,  pour  les  plus  fortes  inspirations.  Les 
mômes  incertitudes  se  rencontrent  lorsqu'il  s'agit  d'éta- 
blir positivement  la  proportion  d'air  employée  chaque 
jour  par  un  homme  de  taille  ordinaire.  Thomson  la  porte 
à  24  kilogrammes  ;  Davy  prétend  que  dans  le  même 
lems  il  en  dépense  ySi  litiges  cubes  ;  Séguin  ySo;  Lavoi- 
sier  -^54;  Menziès  85o  ;  d'où  ces  chimistes  concluent 
qu'il  développe,  dans  le  même  intervalle,  une  quantité  de- 
calorique  suffisante  pour  fondre  38  kilogranmies  de  glace. 
Il  est  aisé  de  concevoir  toutes  ces  différences  dans  les  ré- 
sultats chez  les  divers  sujets,  en  raison  de  l'âge,  du  sexe,  du 
tempérament,  de  la  capacité  pulmonaire,  de  la  mobilité 
des  parois  thoraciques ,  de  la  force  des  muscles  inspira- 
teurs, et  dans  le  même  individu  relativement  aux  dispo^ 
sitions  variables  des  états  physiologique  et  pathologique. 

■1°  Modifications  de  l'air  inspiré.  —  L'air  atmos- 
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plicrlque,  avant  son  introduction  dans  les  bronches,  pré- 
sente en  volume  sur  loo  parties  :  oxygène  20  ou  21  , 
azote  78 ,  acide  carbonique  i  ou  1 ,  eau  à  l'état  de  va- 
peur une  quantité  souvent  inappréciable  ;  en  sortant  des 
poumons,  il  offre  ordinairement  :  oxvgènc  i4,  azote  "78, 
acide  carbonique  8  ,  eau  à  Tétat  de  vapeur  une  propor- 
tion toujours  assez  considérable ,  d'où  l'on  peut  inférer 
que  sept  parties  d'oxvgène  prises  ont  été  remplacées  par 
sept  autres  d'acide  carbonique.  Toutefois  il  existe  à  cet 
égard  des  variations  relatives  à  l'état  de  sauté,  de  ma- 
ladie, comme  l'a  démontré  Nysten;  on  en  trouve  égale- 
ment sous  le  rapport  des  sujets,  en  raison  de  l'âge,  de 
la  constitution  ,  du  tempérament  ,  de  l'habitude  ,  etc. 
Les  expériences  de  M.  Edwars  prouvent  (jue  la  consom- 
mation de  l'oxygène  est  proportionnelle  au  déveloj)|)e- 
ment  du  calori(iue ,  et  non  point  comme  on  l'avait 
pensé  d'abord,  à  la  jeunesse  des  individus;  Goodwin  la 
porte  jusqu'à  i3  parties  sur  i6,Menziès  au  quart, 
MM.  Gay-Lussac  et  Davy  la  réduisent  à  deux  ou  trois 
parties.  L'exhalation  de  l'acide  carbonique  est  égale- 
ment diversifiée  par  les  mêmes  influences;  Goodwin  la 
fixe  à  o,  1 1  ;  ]Menziès  à  o ,  o5  ;  IMM.  Davy  et  Gay-Lussac 
à  o,  o3.  D'après  ces  chimistes,  elle  dépasse  relativement 
au  volume  du  gaz  produit, celui  de  l'oxygène  employé; 
Thomson  admet  au  contraire  im  équilibre  parfait  dans 
l'état  normal.  Quant  à  la  proportion  d'eau  qui  s'échappe 
avec  l'air  expiré  ,  Menziès  l'estime  à  deux  grains  par 
minute;  il  est  également  évident  qu'elle  doit  être  mo- 
difiée par  un  grand  nombre  de  circonstances.  Les  au- 
teurs ne  sont  point  d'accord  sur  le  rôle  que  joue  l'azote 
pendant  la  respiration; Provençal', Humbold,Spallanzani 
prétendent  qu'il  est  absorbé  par  les  poissons,  les  reptiles 
et  même  par  les  animaux  à  sang  chaud;  Davy  croit  à 
son  emploi  chez  l'iionuiie  ;  Dulong  ,  Nysten  ,  Bcrtholct 
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soutiennent  au  contraire  qu'il  est  exhalé  chez  ce  dernier; 
INI.  Edwars  pense  que  ees  deux  circonstances  peuvent  se 
présenter  alternativement.  Allen  et  Pépis  ont  constam- 
ment observé  l'invariabilité  de  l'air,  sous  le  rapport  de 
l'azote  ,  dans  la  respiration  naturelle  ;  nous  pensons 
également  que  dans  notre  espèce  11  sert  de  véhicule  aux 
deux  autres  gaz,  et  n'entre  jamais  dans  l'hématose  comme 
principe  essentiel. 

3"^  Modifications  du  sang.  —  Examiné  dans  l'artère 
pulmonaire  ,  le  sang  offre  une  couleur  noire ,  plus  ou 
moins  foncée ,  il  est  séreux ,  mêlé  de  chyle  et  de  maté- 
riaux plus  ou  moins  hétérogènes  ,  introduits  par  l'ab- 
sorption^ il  paraît  contenir  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone en  excès.  Considéré  dans  les  veines  pulmonai- 
res, par  conséquent  après  avoir  éprouvé  l'influence  de 
la  respiration  ,  le  sang  présente  une  couleur  rouge, 
vermeille  ,  est  homogène  ,  fibrineux  ,  riche  en  caillot  ; 
il  semble  renfermer  une  proportion  considérable  d'oxy- 
gène. Ainsi,  pendant  le  séjour  de  l'air  dans  les  bron- 
ches ,  le  sang  qui  traverse  les  vaisseaux  capillaires  pro- 
pres à  ces  organes,  perd  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  et  d'eau  ,  change  sa  coloration  noire  ,  ses 
qualités  stupéfiantes  ,  pour  l'aspect  ritulaut  ,  les  pro- 
priétés excitantes  et  nutritives  qu'il  offre  en  sortant  des 
poumons. 

Ces  faits  sont  positifs  ,  incontestables  ,  ils  doivent 
offrir  la  base  fondamentale  des  théories  naturelles  con- 
sacrées à  leur  explication.  11  est  évident  ([ue  l'air  et  le 
sang  noir  s'influencent  et  se  modifient  réciproquement. 
Agissent-ils  au  contact  ou  par  l'intermédiaire  de  leurs 
vaisseaux  respectifs  ?  C'est  une  question  controversée 
par  les  physiologistes.  Les  uns  prétendent  que  l'air,  cir- 
culant dans  les  vésicules  bronchiques  ,  le  sang  dans 
l'épaisseur  de  leurs   parois  au  moyen  des  vaisseaux  ca- 


RESPIRATION.  63 

pillaires ,  «agissent  miitiielleinent  à  travers  les  tuniques 
déliées  de  ces  canaux.  D'autres  soutiennent  que  celte 
action   est    immédiate  ;  parmi   ces    derniers ,  plusieurs 
ajoutent,   contre  toute  vraisemblance,  que  le  sang  et 
Tair  sont  mis  en  contact  dans  les  vésicules  bronchiques; 
mais  alors  nous  verrions  incessamment  des  liémoptysles 
et  des  suffocations  plus  ou  moins  graves  résulter  de  ces 
Bcbeuses  dispositions.  11  nous  semble  beaucoup  plus  na- 
turel d'admettre   que   l'oxygène   est  absorbé    dans    les 
vésicules  ,  transmis  aux  capillaires  des  poumons  par  les 
vaisseaux  qui  viennent  s'ouvrir,  dans  ce  but,  sur  la  mu- 
queuse respiratoire.  Vw  grand  nombre  de  faits  se  réunis- 
sent pour  démontrer  rinilueuce   directe  de  l'air  atmos- 
phérique et  du  sang  noir.  Priestley,  Goodwiu  ont  placé 
le  dernier  sous  une  cloche  pleine  d'air;  ce  lluide  circu- 
latoire a  pris   une  teinte  plus    rouge  avec  absorption 
d'oxvgène  et   dégagement  d'acide   carbonique.    Si  l'on 
observe  le  sang    extrait  par  la  phlébotomie  dans  l'air 
atmosphéricjue  ,  on  voit   rougir  la  couche  superficielle 
du  caillot  ilont  le  centre,  qui  n'a  point  éprouvé  lamémc 
action  directe,  conserve  sa  couleiu*  noire;  ces  effets  sont 
encore  beaucoup  plus  marqués  dans  l'owgène  pur.  Ilas- 
senfratz  prétend  avoir  obtenu  des  résultats  semblables  en 
renfermant  le  sang  dans  une  vessie.  En  accordant  à  cette 
expérience  toute  la  réalité  possible,  on  ne  devra  jamais 
conclure  d'un  fait  où  les  transsudations  s'exercent  dans 
toute  leur  foi-ce,  à  d'autres  faits  dans  les([ucls  ces  phé- 
nomènes chimiques  et  physiques  sont  emj)échés  par  les 
l'ois  vitales.  Si   nous  abordons  actuellement  l'explication 
des  faits  relatifs  aux  modifications  réciproques  de  l'air 
et  du  sang  noir  ,    deux  théories  viendront  partager  les 
auteurs  sur  ce  point  Important  :  l'une  cliiniiqiic^  l'autre 
physiologique. 

1°  Théorie  ciiiMiQiE. — Cravvfort ,  T.avoisler,  Good- 
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win,  Laplace,  et  plusieurs  physiciens  modernes,  séduits 
par  les  plus  spécieuses  apparences ,  ont  considéré  la  ré- 
novation du  sang  noir  comme  un  phénomène  purement 
chimique  et  s'effectuant  sous  l'empire  exclusif  des  affini- 
tés du  même  ordre  :  «  Dans  la  respiration  chez  l'homme , 
«  nous  trouvons  comme  faits  incontestables  ,  ont -ils 
«  ajouté,  pour  le  sang,  diminution  d'hydrogène  et  de 
«  carbone;  pour  l'air,  perte  d'oxygène  ,  augmentation 
«  d'acide  carbonique  et  d'eau  rendue  sous  forme  de  va- 
«  peur;  ces  modifications  sont  toujours  en  harmonie 
«  parfaite;  les  unes  sont  exactement  compensées  par  les 
«  autres.  L'explication  de  ces  faits  est  très-simple  : 
«  l'oxygène  employé  dans  cette  rénovation  se  porte 
«  d'une  part  sur  le  carbone,  de  l'autre  sur  l'hydrogène 
«  du  sang  veineux,  forme  avec  le  premier  l'acide  car- 
«  bonique,  avec  le  second  l'eau  qui  s'échappe  en  même 
«  tems  que  l'air  expiré.  Dans  ces  combinaisons ,  la  pro- 
«  portion  de  l'acide  carbonique  produit  se  trouve  exac- 
«  tement  en  rapport  avec  la  quantité  d'oxygène  absorbé.» 
Mais  alors  d'où  vient  l'oxygène  employé  à  la  confection 
de  l'eau  ?  C'est  une  réflexion  à  laquelle  on  n'avait  pas 
songé  ;  ce  n'est  pas  le  seul  point  en  défaut  dans  cette 
hypothèse  ruineuse.  Les  principes  qui  lu:  servent  de  base 
pourraient  être  controversés ,  quelques-uns  même  entiè- 
rement détruits ,  nous  les  accorderons  volontiers  ayant 
assez  d'erreurs  à  signaler  dans  les  conséquences  que  l'on 
a  cru  pouvoir  en  inférer. 

L'expérience  a  démontré  qu'un  air  contenant  o,  i5 
d'acide  carbonique,  lors  môme  qu'il  offrirait o,4o  d'oxy- 
gène et  0,45  d'azote ,  ne  pourrait  point  effectuer  con- 
venablement l'hématose.  H  n'en  serait  point  ainsi  dans 
la  supposition  où  ce  phénomène  deviendrait  essentielle- 
ment chimique.  Les  essais  imaginés  par  Dumas,  répétés 
par  Beddoës  prouvent  que  l'oxygène  pur ,  loin  de  favo- 
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risor  la  respiration  ,  la  pervertit  et  reiul  ses  effets  des- 
triicteurs.  Des  faits  rapportés  par  iNvsten  ,  Spallanzani, 
Coulanceau  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'expiration  de 
l'acide  carbonicpie ,  uiènic  chez  les  animaux  auxquels  ou 
tait  respiier  un  gaz  qui  ne  contient  pas  d'oxygène.  Plu- 
sieurs observations  de  Nvsten  prouvent  cpie  dans  les 
fièvres  inflammatoires  la  proportion  d'acide  carboni(|ue 
expiré,  devient  plus  cousidc'rable,  tandis  qu'elle  diminue 
dans  les  atonies.  D'un  autre  côté ,  les  combinaisons  de 
l'oxvgène  et  du  carbone  pour  former  l'acide  carbonique , 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  pour  constituer  l'eau  , 
sont  évidennnent  i\cu\  combustions  qui  sup|)osent  :  i"  un 
agent  susceptible  d'enflammer  ces  corps  en  provoquant 
leur  union;  2**  le  développement  d'une  grande  (piantilé 
de  calorique  et  même  de  lumière  dans  les  poumons,  sic'^e 
principal  de  ces  combinaisons  clHmi(|ues.  Or  les  poumons 
ne  présentent  jamais  cette  cause  d'ignition ,  cette  éléva- 
tion de  température  supérieure  à  celle  des  autres  ap.pa- 
rcils.  Clomment  voudrait-on  identifier  l'hématose  avec  la 
combustion,  lorsque  ces  i\l'u\  j)hénomènes  sont  essentiel- 
lement différens  par  leur  nature  ,  leurs  causes  ,  leurs 
effets,  l'ensemble  des  forces  qui  les  oj)èreut.  Clelte  ap- 
plication des  lois  physiques  aux  a(;tions  phvsiolo^i- 
ques  est  assurément  la  plus  séduisanteet  la  plus  illusoire, 
aussi  la  voyons-nous  survivre  à  toutes  les  autres  ;  mais 
enfin  le  tems  ,  la  raison  et  l'expérience  doivent  en  faire 
justice. 

1°  Théorie  physiologique.  —  Admise  par  Fontana, 
Spallanzani,  Chaussier  ,  Nyslen,  Halle,  Bichat  et  le  plus 
grand  nombre  des  physiologistes  modernes ,  plus  natu- 
relle et  plus  simple  que  la  ])récédenlc,  elle  rentre  com- 
plètement dans  le  domaine  des  lois  vitales;  son  dévelop- 
pement repose  tout  entier  sur  les  faits  et  l'observation. 
Pour  conserver  la  question  dans  son  intégrité,  nous  ad- 
ToMi:  H.  j 
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mettrons  sans  examen  les  principes  établis  par  les  clii- 
inislcs ,  et  nous  verrons  quelles  en  doivent  être  les  con- 
séquences positives. 

Voxjgene-—  pris  dans  l'air  inspire  se  trouve  mêlé  au 
sang  veineux,  s'y  combine  par  une  action  vitale  dont  les 
moyens  cbimiques,  les  plus  ingénieux  et  les  plus  compli- 
qués, jiie  peuvent  nous  offrir  que  des  imitations  impar- 
faites. En  effet  M.  Dupuy  s'est  assuré  qu'en  poussant 
de  l'air  avec  force  dans  les  bronches  d'un  cadavre  on  ne 
produit  aucune  rénovation  sanguine.  Goodwin  a  dirigé, 
sans  résultat,  des  courans  d'oxygène  sur  les  veines  ;  Bicliat 
a  constaté  la  même  insuffisance  des  injections  aériennes 
dans  les  intestins,  la  vessie,  le  tissu  cellulaire  etc.  Enfin 
si  le  sang  noir  mis  en  contact  avec  l'air  dans  un  vase 
inerte  rougit  à  la  surface,  on  ne  voit  point  la  rénovation 
s'effectuer  dans  toute  la  masse ,  alors  même  que  l'on  fa- 
voriserait la  combinaison  par  un  mouvement  approprié; 
on  ne  voit  point  surtout  le  chyle  déposé  dans  ce  même 
sang  éprouver  les  modifications  de  l'hématose. 

L'acide  carbonique  ,  —  produit  de  l'expiration ,  se 
trouve  déposé  dans  les  bronches  par  les  vaisseaux  exha- 
lans.  Son  dégagement  n'est  autre  chose  qu'un  résultat 
de  l'épuration  du  sang  qui  s'en  était  chargé  pendant  les 
phénomènes  de  la  nutrition  et  des  sécrétions.  Si  l'on 
pouvait  douter  un  instant  de  la  réalité  des  exhalations 
gazeuses  ,  il  suffirait  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'économie  vivante  ,  soit  dans  l'état  nor- 
mal, soit  dans  l'état  pathologique.  Ainsi  nous  observons 
chaque  jour  ces  exhalations  pour  le  péritoine  ,  pour  les 
intestins,  dans  la  tympanite  ;  pour  l'estomac,  chez  les 
fennnes  vaporeuses;  pour  l'utérus,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  nymphomanies  ,  d'hystéries  etc.  où  le  déga- 
gement des  gaz  peut  s'effectuer  par  une  véritable  explo- 
sion. Des  expériencesd'Abernetty,  de  Cruiskank,  de  Gat- 
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tonf,  de  Jurinc  prouvent  évitlemment  l'exhalation  de 
racide  carbonique  ,  par  renvelopjîe  cutanée  ,  même  dans 
Tetat  de  santé  parfaite;  dans  tous  ces  cas  la  peispiration 
gazeuse  est  incontestable  ;  elle  s'eitectue  sur  des  mem- 
branes séreuses  ,  dermoïdes  ,  nuujiieuses;  on  ne  clicrclii' 
point  une  explication  cliinii(iue  à  la  production  des  ré- 
sultats qu'elle  fournit  ;  on  la  place  avec  raison  dans  la 
classe  des  sécrétions.  Pourrait -on  désormais  ,  sans  in- 
conséquence .  ne  pas  accorder  la  même  nature  et  les 
nitincs  lois  ta  celles  que  nous  voyons  s'opérer  sur  la  nm- 
queuse  bronchique  pendant  la  respiration  ? 

L'ean ,  —  rpii  s'étliapjie  sous  forme  de  vapeurs  avec 
l'air  expiré,  n'est  autre  chose  <jue  le  produit  de  la  pers- 
piration  séreuse  des  bi-onches.  Nous  obsei'vons  la  même 
sécrétion  sur  toutes  lesautres  divisions  du  tissu  miiqueux, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  pour  la  conjonc- 
tive, la  pituitaire,  la  palatine  etc.  (l'est  aux  résult;ils  de 
cette  même  élaboration  que  les  auteui^s  ont  donné  les 
noms  de  sucs  gastiitjue  jiour  l'estomac,  intesdiKil  \nn\v 
le  jéjunum  et  Tileon.  Ici  l'on  ne  propose  point  des  lois 
chimiques  pour  expliquer  la  formation  de  l'eau  dont  ces 
humeurs  sont  en  grande  jiartie  composées;  on  n'eût  pas 
recouru  davantage  à  ces  théories  /'autives,  si  l'on  ne  s'é- 
tait cru  dans  la  nécessité  d'utiliser  ainsi  l'oxvgène  que 
l'on  voyait  disparaître  pendant  la  respiration;  ainsi,  do 
même  que  la  peau,  la  muqueuse  bronchique  devieni  luie 
voie  d'excrétion  plus  active  encoi-e  pom*  l'acide  carboni- 
tjue  et  la  sérosité  animale. 

3"  PHÉNOMÈNES  VITALX. 

Ces  phénomènes  consistent  particulièrement  dans 
l'influcnre  (ju'exercent  les  poumons,  en  raison  des  j)ro- 
priétés  vitales  qui  leur  sont  départies  ;  sur  l'introduc- 
tion (Je  Voxjgcne  dans  le  sang  noir  ;  sur  les  modifica- 
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lions  réciproques  de  ces  deux  corps  ;  sur  l'exportation 
de  ï! acide  carbonique  et  du  Jluide  perspiratoire  des 
bronches. 

Les  poumons  digèrent  Vair  comme  Vestomac  digère 
les  alimens.  Vérité  physiologique  bien  sentie  par  les 
anciens  lorsqu'ils  désignaient  ce  gaz  par  le  tei'me  ex- 
pressif àe pabulum  vitce ,  aliment  de  la  vie.  La  chimie, 
dans  ses  immenses  progrès  ,  envahissant  le  domaine  de 
toutes  les  autres  sciences,  fît  abandonner  ces  principes 
naturels  pour  y  substituer  des  théories  aussi  fautives 
dans  leurs  principes,  qu'erronées  dans  leurs  inductions. 
Toutefois ,  les  preuves  les  plus  positives  semblent  se 
multiplier  pour  démontrer  la  réalité  de  cette  action 
vitale  des  poumons  dans  la  respiration  physiologique. 

MM.  Dupuytren, Provençal,  Magendie,  Legalois  ont 
prouvé  que  la  section  et  la  ligature  du  nerf  pneumo- 
gastrique détermine  la  mort  par  une  véritable  asphyxie; 
le  premier  de  ces  habiles  expérimentateurs  a  vu  dans 
cette  circonstance  le  sang  jaillir  noir  d'une  artère  faciale 
ouverte;  le  second  trouve  que  l'air  perd  alors  beaucoup 
moins  d'oxygène  ,  exporte  moins  d'acide  carbonique , 
en  même  tems  que  l'animal  présente  un  refroidissement 
très-marqué; le  dernier  fait  judicieusement  observer  qu'il 
ne  finit  pas  attribuer  ici  l'asphyxie  à  l'occlusion  de  la 
glotte,  puisque  le  sang  passe  également  noir  dans  les 
veines  pulmonaires  ,  lors  même  que  l'on  a  pris  soin 
d'assurer  l'inspiration  et  l'expiration  par  l'ouverture  de 
la  trachée. 

Hvillé,  après  avoir  fait  la  ligature  du  même  nerf,  a 
vu  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  con- 
tinuer librement  alors  que  les  phénomènes  chimiques 
se  trouvaient  entièrement  suspendus  ;  en  détruisant 
cette  ligature,  on  observait  le  rétablissement  de  la  fonc- 
tion dans  son  état  normal. 
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M.  (le  niainviUe  a  répète  la  même  expérience  d'une 
manière  plus  positive  encore.  11  a  remarqné  (jue  la  li- 
gature du  nerf  à  son  entrée  dans  les  poumons,  laisse 
un  libie  cours  à  la  succession  des  inspirations  et  des 
expiiations ,  mais  avec  cette  particularité  bien  essen- 
tielle, que  l'air  en  sortant  des  bronches,  présente  abso- 
lument la  composition  (ju'il  offrait  avant  son  importa- 
tion dans  les  canaux  respiratoires.  11  s'est  assuré  qu'en 
pratiquant  cette  ligature  du  nerf  vague  à  sa  terminaison 
dans  l'estomac,  la  rénovation  du  sang  noir  et  tous  les 
ph('nomènes  de  la  respiration  s'effectuaient  sans  aucimc 
altération  notable,  mais  que  les  alimens  restés  connue 
des  corps  étrangeis  dans  ce  viscère  ,  n'éprouvaient 
j)oint  l'élaboration  digestive,  se  trouvaient  même  ulté- 
rieiu'ement  soumis  à  la  putréfaction  à-peu-jirès  comme 
dans  un  vase  inerte.  Ces  faits  et  tous  ceux  que  nous 
pourrions  citer  encore, démontrent  évidemment  l'influ- 
ence vitale  des  poumons  dans  l'Iiéinalose,  l'identité  que 
présentent  la  resj)iralion  et  la  digestion  dans  la  nature 
de  leurs  phénomènes  essentiels. 

Si  nous  voulons  actuellement  préciser  l'action  des  or- 
ganes respiratoires  dans  l'hématose,  nous  trouvons  deux 
objets  importons  à  considérer  :  i°  Pi  m  portât  ion  de  V  oxy- 
gène ^V  exportation  de  V acide  carbonique;  9.°  V action 
du  premier  de  ces  gaz  sur  le  sang  noir  pour  en  effectuer 
la  rénoi-'ation. 

I®  Importation  de  V oxygène,  exportation  de  V acide 
carhoniqife.  —  Quelques  physiologistes  ,  plusieurs  chi- 
mistes ont  mis  en  doute  l'absorption  de  l'oxygène  et  son 
mélange  au  sang  noir.  Des  expériences  de  Girtanner 
semblent  décider  la  question.  11  place  du  sang  rouge  de 
brebis  sous  une  cloche  pneumatique  avec  de  l'azote  à 
l'état  de  pureté;  après  trente  heures  ,  l'air  de  cette  cloche 
présente  assez  d'oxygène  pour  enti'ctenir,  pendant  cen^t 
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vingt  minutes,  la  combustion  d'une  bougie.  D'autres 
ont  prétendu  que  cette  moditlcation  du  sang  noir  s'ef- 
fectuait ailleurs  que  dans  les  capillaires  des  poumons. 
Bichat  répond  à  ces  assertions  ej-ronées  par  les  faits  les 
plus  positifs.  Il  adapte  deux  tubes  à  robinet,  l'un  à  la 
trachée,  l'autre  à  l'artère  carotide  primitive  d'un  chien; 
en  suspendant  le  courant  d'air ,  l'artère  ne  donne  qu'un 
sang  noir,  évidemment  sans  rénovation;  en  rétablissant 
le  passage  de  ce  gaz  dans  les  canaux  bronchiques ,  le 
sang  prend  aussitôt  une  couleur  vermeille ,  signe  po- 
sitif de  sa  transformation  ,  qui  présente  une  identité 
parfaite  suivant  que  l'on  opère  avec  l'air  atmosphérique 
ou  l'oxygène  pur  ;  ces  modifications ,  en  quelque  sorte 
instantanées,  indiquent  assez  la  rapidité  des  phénomè- 
nes d'hématose,  et  leur  siège  exclusif  dans  l'organe  cen- 
tral de  la  respiration. 

Nous  devons  considérer  dans  <,'ette  fonction  ,  indé- 
pendamment des  circulations  lympliatique  et  sanguine ^ 
effectuées  par  les  vaisseaux  nombreux  des  poumons,  la 
circulation  aérienne  opérée  dans  les  canaux  bronchiques 
d'une  manière  spéciale,  et  ne  rencontrant  pour  toute 
l'économie  vivante,  aucun  autre  mouvement  analogue. 
En  effet,  cette  même  circulation  n'est  pas  transitoire 
comme  les  précédentes,  elle  se  fait  dans  un  système  de 
vaisseaux  qui  n'offrent  point  d'issue  terminable,  de  telle 
sorte  que  l'air  expiré  doit  nécessairement  revenir  par 
les  routes  qu'il  a  parcourues  en  sens  opposé  pendant 
l'inspiration.  Ce  principe  établi  d'une  manière  incontes- 
table, nous  pensons  qu'une  partie  de  l'influence  vitale 
des  poumons  se  trouve  dans  l'action  des  vésicules  aé- 
riennes sur  l'acide  carbonique  pour  en  effectuer  l'expul- 
sion concurremment  avec  la  pression  exercée  par  les 
parois  thoraciques.  La  section  du  nerf  vague,  la  di- 
minution, la  perversion,  la  suspension   i\v  sa  vitalité 
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protUiiseiit  l'atTaiblissement  ou  l'ineitic  des  vésicules 
bronchiques,  la  stagnation  de  Tair  altéré  par  riiéma- 
tosc,en  nous  e\pli(|uant  physiologiciuement  les  causes 
principales  de  l'asphyxie  dans  ces  dit'férens  cas  et  dans 
leurs  analogues,  alors  même  que  les  grands  phénomènes 
d'inspiration  et  d'expiration  ont  continué  de  s'effectuer. 
Au  milieu  de  ces  dispositions ,  la  rénovation  de  l'air 
peut  encore  s'opérer  dans  les  principales  divisions  des 
bronches  ,  les  poumons  étant  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à-peu-près  passifs  dans  ces  phénomènes  super- 
ficiels et  m('caiii([ues  d'inspiration  et  d'expiralion,  mais 
ces  derniers  sont  toujours  incapables  ,  même  avec 
leurs  plus  grands  efforts  ,  d'expulser  entièrement  l'air 
porté  dans  les  organes  centraux  de  cette  fonction.  La 
rénovation  devient  impossible  dans  les  ramifications  ex- 
trêmes des  canaux  aériens  sans  la  contraction  des  vési- 
cules bronc  hiques  ,  sans  l'action  vitale  des  poumons. 
Ces  considérations  nous  font  apprécier  l'inutilité  des 
insufïlations  dans  l'asphyxie  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'existe 
aucun  moven  de  réveiller  en  même  teins  l'innervation 
du  pneumo-gastri(|uc  ;  elles  nous  indi(iuent  même  les 
dangers  de  ces  tentatives  effectuées  sans  précaution,  prr 
les  ruptures  funestes  qu'elles  peuvent  entraîner  dans  les 
vésicules  pulmonaires  ,  dt'jà  sous  l'influence  d'imc  pé- 
nible distension.  A  ces  phénomènes  qui  démontrent 
positivement  l'action  vitale  des  poumons  dans  la  res- 
piration, nous  ajouterons  encore  la  perspiration  aqueuse 
dont  la  réalité  ne  peut-être  contestée  ,  celle  de  l'acide 
carbonique  admise  par  Vauquelin,  Brande,  Vogel,et  par 
le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  modernes  ,  se 
rattachent  au  système  général  des  sécrétions, et  ne  pou- 
vant dès-lors  être  expliquées  par  l'influence  des  lois  ex- 
clusivement physiques  et  chimiques. 

2°  action  (le  Coxjgèiie  sur  le  sn//g  tioir  pour  en  ef- 
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J'eclucr  la  rénovdlioii.  —  Il  est  (Icinoiitrc  par  l'expérience 
(jiie  l'oxygène  de  l'air  introduit  dans  les  vésicules  bronchi- 
ques, se  trouve  saisi  par  les  vaisseaux  absorbans  de  ces 
dernières  et  diiectement  porté  dans  les  capillaires  des 
poumons.  Ces  vaisseaux  absorbans  de  l'oxygène ,  exha- 
lans  de  l'acide  carbonique,  doivent-ils  être  considérés 
comme  faisant  partie  du  système  général ,  ou  comme 
présentant  des  trachées  aériferes  analogues  à  celles  des 
insectes  ?  Il  est  impossible  de  prononcer  dans  celte 
question  ,  d'après  l'évidence  des  faits  ;  mais  en  même 
tems  ,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  ,  d'après  les 
analogies  et  le  raisonnement,  une  différence  indispen- 
sable entre  les  absorbans  de  l'oxygène,  les  exbalans  de 
l'acide  carbonique,  les  exbalans  et  les  absorbans  de  la 
sérosité  des  bronches.  Toutefois  ,  quelque  soit  à  cet 
égard  l'opinion  adoptée,  on  devra  toujours  voir  dans 
cette  absorption  ,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  un 
phénomène  essentiellement  vital  ,  et  par  conséquent  , 
arrêté  dans  son  développement  par  le  défaut  d'innerva- 
tion du  pneumo-gastrique  ;  résultat  que  les  expériences 
les  plus  positives  ont  suffisamment  constaté.  Il  est  un 
dernier  point  environné  d'incertitudes  beaucoup  plus 
difficiles  à  dissiper  entièrement  :  l'action  de  l'oxygène 
sur  le  sang  noir  pour  en  effectuer  la  rénovation  ,  et  sur 
le  chyle  pour  en  opérer  l'hématose,  est- elle  purement 
physique  et  chimique ,  suffit-il  pour  l'effectuer  d'un 
simple  mélange  de  ces  corps?  sans  doute  il  n'existe  au- 
cune preuve  directe  pour  l'affirmative  ou  la  négative; 
mais  si  nous  faisons  observer  que  dans  un  vase  inerte, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  favorables ,  on  ne 
produit  qu'une  rénovation  très-impai-faite  du  sang  noir, 
et  qu'il  est  absolument  impossible  d'obtenir  Thématose  du 
chjle,  on  devra,  pour  le  moins, conserver  une  forte  pré- 
somption relativement  à  la  nécessité  d'une  iidlucnce  vi- 
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taie  (les  poumons  tlans  la  production  normale  et  pliysio- 
lo^^ique  de  ces  deux  phénomènes  importans. 

Nous  crovons  dès-lors  avoir  suftisamment  démontré 
que  cette  action  vitale  des  poumons  dans  la  respiration 
n'est  point  une  chimère;  qu'elle  est  garantie  par  les  faits, 
rohscrvatron  et  le  raisonnement  ;  qu'elle  a  pour  effets 
essentiels:  i°  rimportation  de  To.rjgciw  dans  les  capd- 
I aires  particuliers'  de  ces  organes  ,  par  des  vaisseaux 
ahsorbans ,  peut-être  par  des  trachées;  2"  la  combinai- 
son de  ce  gaz,  du  sang  noir  et  du  clijlc;  3°  Vexladation 
de  l'acide  carbonique ,  probablement  par  des  trachées 
aérifères  ;  l\°  la  perspiration  de  la  sérosité  bronchicpic ^ 
par  des  vaisseaux  communs  aux  membranes  muqueu- 
ses ;  5°  le  renoui'ellement  profond  de  l'air  altéré , par  la 
contraction  des  vésicules  pulmonaires. 

§    VI.   INFLtEKCE  DE   l'hABITCDE  SIE  LA   RESPIRATION. 

Offrant  l'une  des  trois  colonnes  sur  lesquelles  repose 
la  vie,  cette  fonction  ne  devait  pas  attendre  ses  perfec- 
tionnemens  de  l'habitude  et  de  l'éducation  ;  aussi  la 
vovons-nous  ,  relativement  au  fond  ,  s'exercer  dès  les 
premiers  jours  avec  toute  sa  régularité.  Sous  le  rapport 
de  ses  phénomènes  accessoires,  elle  ne  présente  plus  la 
même  indépendance,  on  la  trouve  au  contraire  soumise 
à  l'influence  générale  de  ce  puissant  modificateur.  Ainsi, 
dans  les  premières  inspirations  de  l'enfant  qui  vient  de 
naître,  la  nature  prélude,  en  quelque  sorte,  à  l'accom- 
plissement de  cette  importante  fonction  ;  c'est  en  répé- 
tant ces  phénomènes  qu'ils  deviennent  plus  faciles, qu'ils 
déterminent  des  résultats  plus  profonds  et  plus  complets. 
On  parvient,  au  moyen  de  l'habitude, à  développer  les 
mouvemens  de  l'appareil  respiratoire;  il  suffit  pour  s'en 
convaincre  d'observer  avec  quelle  facilité  les  inspirations 
sont  prolongées  par  des  sujets  exercés  depuis  long-tems 
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au  jeu  des  instrumens  à  vent,  aux  efforls  du  chaut, de 
la  déclamation  etc.  C'est  également  sous  la  même  influ- 
ence que  l'appareil  respirateur  parvient  à  supporter  im- 
punément l'action  des  gaz  plus  ou  moins  nuisibles  , 
comme  on  le  voit  pour  les  individus  placés ,  dès  leur 
enfance,  dans  l'air  impur  des  marais,  des  prisons,  des 
hôpitaux  etc. 

§    VII.    SYMPATHIES  DE  LA  RESPIRATION. 

La  respiration  ,  en  raison  de  sou  importance  ,  offre 
des  sympathies  plus  ou  moins  directes  avec  toutes  les  au- 
tres fonctions  de  l'économie  vivante.  Jamais  elle  n'est 
menacée  de  suspension  ou  d'altération  profonde  ,  sans 
qu'il  se  manifeste  aussitôt  dans  l'organisme  une  inquié- 
tude universelle  ,  un  sentiment  d'anxiété  pénible  ,  sans 
qu'il  s'établisse  alors  une  insurrection  générale  dans 
laquelle  tous  les  appareils  semblent  concourir,  chacun 
suivant  ses  moyens,  au  rétablissement  de  cette  même  fonc- 
tion. De  son  côté,  la  respiration  est  sympathiquement  in- 
fluencée par  la  plupart  des  maladies  que  peuvent  offrir 
les  autres  fonctions,  accélérée  dans  la  fièvre,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  phénomènes  de  réaction ,  elle  se  pré- 
cipite ou  s'arrête  même  quelquefois  entièrement  pendant 
les  angoisses  de  la  douleur.  Mais  au  milieu  de  ces  rap- 
ports généraux  ,  elle  en  offre  de  plus  particuliers  ,  sur- 
tout avec  l'innervation ,  la  circulation  et  la  digestion. 

Ainsi  les  excitations  vives  de  l'encéphale  ou  de  ses  an- 
nexes rendent  presque  toujours  la  respiration  plus  rapide 
en  lui  donnant  des  caractères  plus  ou  moins  positifs  d'ir- 
régularité ;  les  compressions  du  cerveau  ,  de  ses  dépen- 
dances la  ralentissent  en  lui  communiquant  ces  pénibles 
dispositions  désignées  par  le  terme  expressifde  respiration 
stertorcuse. 

En  général ,  toute  augmentation  dans  la  fréquence 
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dos  niouvomensdii  cœur  onlraînc  des  modifications  ana- 
lo'^iies  dans  ceux  de  rapparcil  respiratoire,  ^'Z  vice  versd\ 
ranhélatioii  plus  ou  moins  marquée  devient  ainsi  la 
conséquence  d'une  émotion  vive,  d'un  violent  accès  de 
fièvre,  d'une  course  rapide  etc.,  dans  la  syncope  le  cœur 
cesse  d'agir ,  la  respiration  est  peu  sensible  ,  ou  même 
entièrement  suspendue. 

Dans  les  gastrites  intenses ,  les  squirrhes ,  les  gastral- 
gies etc.,  nous  observons  prcscpie  toujours  une  toux  sè- 
che, des  hoquets,  des  dyspnées,  et  quelquefois  des  accès 
de  suffocation  avec  imminence  d'asphyxie. 

§    VIII.     ALTÉRATIONS  DE  LA  RESPIRATION. 

Elles  sont  très-nombreuses,  très- fréquentes  ,  ordinai- 
rement graves,  et  ne  peuvent  acquérir  un  certain  degré 
d'intensité ,  sans  compromettre  plus  ou  moins  directe- 
ment la  vie.  Pour  en  bien  saisir  l'ensemble,  nous  les  ré- 
duirons aux  quatre  modifications  piincipales  :  i"  aug- 
mentation, 1°  (liniinutiun  ^^y^  peiversion  ff  suspension. 

i"  AcGMFivTATioN.  —  A  l'état  moibifique,  elle  porte 
le  plus  ordinairement  sur  la  frétjucnce  des  mouvemens 
alternatifs  d'inspiration  et  d'expiration.  Les  causes  de 
cette  altération  peuvent  être  sympathiques  ou  direc- 
tes; on  les  voit  se  rattacher,  dans  le  premier  cas,  à 
l'irritation  de  l'estomac  ,  de  fencéphale  ou  du  cœur  ; 
dans  le  second ,  soit  à  l'inflammation  ,  soit  à  l'en- 
gorgement parenchymateux  des  poumons  ,  soit  à  l'exci- 
tation extra -normale  du  nerf  pneuino -gastrique  ,  des 
muscles  respirateurs  etc.  ,, comme  on  l'observe  dans  la 
pneumonie  ,  la  phthisie  tuberculeuse ,  l'asthme  ,  la  pleu- 
rodynie  etc.  ;  dans  tous  ces  cas  et  dans  leurs  analogues 
on  voit  presque  toujours  les  mouvemens  de  la  respiration 
plus  ou  moins  précipités ,  gagner  par  le  nombre  dans 
un  tems  donné,  ce  qu'ils  perdent  nécessairement  par  le 
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défaut  de  leur  développement.  Il  est  dès-lors  facile  de  sen- 
tir que  cette  augmentation  ,  dans  la  fréquence  des  inspi- 
rations et  des  expirations  successives  ,  n'est  point  une 
maladie  particulière ,  mais  au  contraire  le  symptôme  d'un 
grand  nombre  d'altérations  essentiellement  différentes. 

1°  Diminution. — De  même  que  l'augmentation  ,  elle 
peut  se  manifester  sous  des  influences  directes  ou  sym- 
pathiques. La  première  est  le  plus  ordinairement  un  résul- 
tat de  l'atonie  que  présente  l'appareil  respiratoire  con- 
sécutivement aux  phlegmasies  chroniques,  dans  les  épui- 
semens  constitutionnels  chez  les  sujets  débiles  ,  caco- 
chymes etc.  La  seconde  se  rattache  aux  langueurs  d'es- 
tomac ,  aux  anévrismes  passifs ,  aux  compressions  encé- 
phaliques etc.  Pour  l'une  et  l'autre  circonstances  ,  on  ob- 
serve quelquefois  un  abaissement  analogue  dans  les  phé- 
nomènes vitaux ,  avec  imperfection  de  l'hématose  ;  d'où 
résulte  cette  couleur  violacée  de  la  peau ,  des  muqueuses, 
de  tous  les  tissus  riches  en  capillaires  sanguins;  cet  en- 
gourdissement, ce  froid  général,  caractèi'es  d'une  altéra- 
tion plus  profonde,  sympfomes  presque  toujours  assurés 
d'une  terminaison  funeste. 

y^  Perversion.  —  Elle  peut  affecter  isolément  ou 
simultanément  les  phénomènes  physiques ,  chimiques  et 
vitaux.  Reîatwement  aux  premiers,  elle  présente  un  grand 
nombre  de  modifications  dans  la  vitesse ,  l'étendue  ,  la 
facilité  absolue  ou  comparative  des mouvemens  d'inspira- 
tion et  d'expiration;  les  causes  de  ces  anomalies  sontéga- 
lement  directes  ou  sympathiques:  ainsi  les  émotions  vives 
de  l'âme ,  presque  toutes  les  irrégularités  de  l'innerva- 
tion ,  de  la  circulation ,  de  la  digestion  etc. ,  la  plupart 
des  inflammations  de  l'appareil  respiratoire  peuvent  éga- 
lement les  déterminer;  dans  tous  ces  cas  leur  gravité  se 
trouve  en  raison  de  celle  des  altérations  qui  les  sollici- 
tent. Relativement  aux  seconds  ,  la  perversion  présente 
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un  grand  nombre  crintei'mcdiaires  depuis  le  premier  de- 
gré d'imperteetion  dans  Tliematose  ,  jusqu'au  défaut' 
complet  de  rénovation  sanguine  ;  comme  on  l'observe 
pendant  la  compression  ,  l'inflammation  suraiguë  des 
nerfs  pneumo-gastri{|ues,par  la  respiration  d'un  air  sur- 
charge d'acide  carbonique,  dépourvu  d'oxygène  etc.  le 
sang  passe  noir  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  porte 
la  stupeur  et  la  mort  dans  tout  l'organisme. 

4"  SusPENSio^^.  —  Hle  constitue  cette  mort  .apparente 
généralement  désignée  par  le  ternie  d'aspitjxie  ,  dont 
l'importance  et  les  modifications  exigent  plusieurs  dévc- 
loppemens  particuliers. 

ASP  II  VXI  ES. 

Le  terme  aspbvxie  de  a  privatif  et  de  ççù^î;  pouls  , 
littéralement,  absence  du  pouls  ,  n'exj)rime  j)oint  l'idée 
que  l'on  veut  y  rattacher,  })uisque  l'on  désigne  ainsi  : 
La  mort  apparente  déterminée  par  suspension  des  phé- 
nomènes respiratoires  y  et  qui  devient  aux  j)oumons  ce 
que  la  svncope  est  au  cœur,  dont  l'inertie  ,  dans  le  pre- 
mier de  ces  états,  présente  la  consétiuence  et  non  le 
principe  de  l'altération.  11  conviendrait  beaucoup  mieux 
d'employer  ici  la  dénomination  d'aspnée  de  a  privatif 
et  de  TTVc'w  je  respire  ,  littéralement  :  défaut  de  respira- 
tion ;  mais  il  faut  quelquefois  obéir  à  l'usage,  et  nous 
conserverons  l'ancienne  expression  toutefois  après  en 
avoir  ainsi  rectifié  le  sens. 

D'après  la  nature  des  causes,  d'après  les  phénomènes 
respiratoires  plus  particulièrement  affectés  ,  nous  ran- 
gerons toutes  les  asph^Tcies  en  trois  classes  principales: 
1°  par  absence  d'oxjgène  ;  2°  par  défaut  (f  influence 
vitale  de  V appareil  j  3"  imr  action  spéciale  des  gaz  dé- 
létères. 
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1"    ASPHYXIES    PAR    ABSENCE    d'OXYGÈIïE. 

Ce  titre  comprend  toutes  les  asphyxies  détenninëes 
par  le  défaut  d'oxygène  ,  quelque  soit  la  nature  des 
obstacles  apportes  à  l'introduction  de  ce  gaz  dans  les 
vésicules  pulmonaires  ;  on  peut  les  énumérer  sous  douze 
chefs   principaux  : 

•  1°  Par  absence  totale  d'un  milieu  gazeux.  —  Ainsi 
périssent  tous  les  êtres  vivans  placés  dans  le  vide  com- 
plet ;  tous  les  animaux  aériens  par  l'inflaence  de  la 
submersion. 

1°  Par  la  respiration  dan  gaz  non  délétère  étranger 
à  Voxjgene.  —  C'est  à  ce  genre  d'asphyxie  que  suc- 
combent les  animaux  plongés  dans  l'azote  ,  l'hydrogène 
ou  tout  autre  gaz  analogue  à  l'état  de  pureté.  On  avait 
pensé  d'abord  que  ces  modificateurs  présentaient  quel- 
que chose  de  spécialement  délétère  ,  l'expérience  a  dé- 
montré qu'ils  permettent ,  mais  n'occasionnent  pas  la 
mort  ,  dès-lors  effectuée  comme  dans  le  vide  parfait. 

3°  Par  compression  ou  paralysie  des  nerfs  diap/irag- 
matiques. —  Cette  variété  s'observe  assez  fréquemment 
dans  la  carie  des  vertèbres  affectant  la  région  cervicale  ; 
dans  les  commotions ,  les  épanchemens  ,  les  plaies  de 
la  moelle  rachidienne  etc. 

4°  Par  inertie  des  muscles  inspirateurs.  —  Comme 
on  l'observe  chez  les  enfans  à  la  naissance; chez  l'adulte, 
sous  l'influence  du  froid  ;  de  l'opium,  dans  le  narco- 
tisme  ;  des    liqueiu's   alcoholiqucs  ,  dans  l'ivresse    etc. 

5"  Par  le  spasme  de  ces  muscles.  —  Accident  que 
l'on  observe  quelquefois  dans  les  [)leurodynies  intenses, 
dans  les  violcns  accès  d'hystérie ,  d'épilepsie ,  de  téta- 
nos etc. 

6°  Par  les  obstacles  mécaniques  apportés  à  la  dilata- 
tion du  thorax.  — C'est  ainsi  que  se  trouve  déterminée 
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l'aspliv.vie  riiez  ranimai  dont  nous  comprimons  forte- 
ment les  parois  thoiacicjues;  chez  les  ouvriers  ensevelis 
sous  les  ëboulemens  du  sol. 

7*^  Par  un  obstacle  mécanique  opposé  aux  mouve- 
mcns  du  diaphragme.  —  Comme  o\\  l'observe  (juclque- 
fois  dans   la  tvmpanite,  Thydrotliorax  ,  l'ascite  etc. 

8""  Par  Y  influence  de  la  volonté  fortement  opposée  à 
l  action  des  muscles  inspirateurs.  —  Plusieurs  auteurs 
dignes  de  foi  nous  assurent  que  des  esclaves  ont  trouvé 
dans  ce  genre  d'asphyxie  ,  le  moyen  d'échapj)er  aux 
cruels  chatimens  dont  ils  étaient  menacés.  D'autres  ont 
attribué  ces  rcsultats  à  la  déglutition  de  la  langue.  Ce 
piiénomène  est  difficile  à  comprendre  chez  un  sujet  qui 
n'offrirait  j)as  les  dis|)osilions  appropriées.  L'enfant  dont 
parle  J.  L.  Petit ,  et  chez  lecpiel  on  avait  plusieurs  fois 
observé  l'aspiiy.vie  par  cette  dernière  cause,  présentait 
sans  doute  une  conformation  particulière  de  l'appareil 
lingual. 

9"  Par  le  défaut  d'antagonisme  des  muscles  abdomi- 
naux. —  Connue  il  arrive  quelquefois  dans  la  paracen- 
tèse, après  un  accouchement  trop  instantané  etc.  Dans 
tous  ces  cas, les  muscles  abdominaux  distendus, affad)lis, 
n'ayant  point  eu  le  tems  de  revenir  à  leur  état  normal, 
sont  alors  incapables  de  concourir  à  l'entretien  de  la 
respiration. 

j  o"  Par  la  rupture  ou  les  plaies  des  vésicules  bron- 
chupies.  —  Lors(jue  ces  lésions  s'effectuent  vers  la  pé- 
riphérie des  organes  respirateurs,  l'air  s'échappe  dans 
la  cavité  des  plèvres,  comprime  l'extérieur  des  poumons, 
les  empêche  de  céder  à  la  pression  intérieure,  en  déter- 
minant ces  asphyxies  que  l'on  voit  survenir  après  la 
fracture  des  côtes; quelquefois  même  sans  aucune  cause 
physique  appréciable.  Ainsi  Morgagni  cite  l'histoire  d'un 
pêcheur  qui  périt  sous  l'influence  de  cette  lésion  sponta- 
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nément  effectuée.  La  nécropsie  fît  reconnaître  des  rup- 
tures dans  les  vésicules  bronchiques  ,  un  épancliement 
d'air  assez  considérable  dans  les  plèvres. 

11°  Par  ouvertures  extérieures  sur  les  deux  cotés  du 
thorax.  —  L'air  atmosphérique  pénètre  librement  alors 
dans  la  cavité  des  plèvres  ,  et  les  poumons  se  trouvant 
placés  entre  deux  efforts  obsolument  semblables ,  per- 
dent la  faculté  d'effectuer  aucun  mouvement  d'inspira- 
tion. 

12°  Par  la  présence  des  corps  étrangers  f casant 
obstacle  au  passage  de  leur.  —  Ces  corps  agissant  tou- 
jours sur  le  larynx  ,  la  trachée  artère  ou  les  divisions 
bronchiques,  peuvent  se  développer  intérieurement  sous 
l'influence  d'une  maladie,  ou  se  trouver  importés  de  l'ex- 
térieur. Nous  rencontrons  des  exemples  assez  fréquens 
delà  première  disposition  dans  les  angines,  les  abcès,  les 
polypes  de  l'arrière  bouche, du  pharynx  dans  la  glossite, 
le  croup  etc.  ;  la  seconde  se  manifeste  sous  l'influence  de 
ces  corps  étrangers  arrêté  dans  les  voies  de  la  déglutition 
ou  de  la  respiration.  Ainsi  périt  Gilbert  ,  après  avoir 
essayé  d'avaler,  pendant  un  moment  d'aliénation,  la  clef 
qui  fermait  le  réceptacle  de  ses  manuscrits ,  et  qui  vint 
s'arrêter  à  l'ouverture  de  la  glotte.  Anacréon  eut  le 
même  sort,  par  la  présence  d'un  grain  de  raisin  fixé 
dans  les  ventricules  du  larynx.  La  slransgulation  ,  la 
submersion ,  produisent  des  résultats  identiques  sous  le 
rapport  de  l'asphyxie. 

On  a  cru  pendant  long-tems  que  les  noyés  périssaient 
en  conséquence  d'une  importation  d'eau  considérable, 
soit  dans  les  bronches  par  l'inspiration,  soit  dans  l'es- 
tomac par  la  déglutition  ;  de  là  ,  cette  méthode  funeste 
qui  consiste  à  les  placer  dans  la  suspension  par  les  pieds, 
en  compliquant  ainsi  les  phénomènes  de  l'asph^'xie  par 
ceux  de  la  congestion  encéphalique.  Il  est  aujourd'hui 
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bien  démontiv  que  chez  les  submerges  la  dégliitlfion  est 
à-peu-près  nulle,  et  que  l'inspiration  de  Teau  devient 
impossible,  un  resserrement  spasmodi(|iie  fermant  exac- 
tement la  glotte  jusqu'au  dernier  instant  de  la  vie.  Aussi 
chez  le  plus  grand  nombre  des  noyés  trouvons -nous  ù 
l'autopsie  la  tracbee  artère  et  ses  divisions  remplies  seu- 
lement de  mucosités  écumeuscs. 

Dans  toutes  les  aspb}Tcies  de  cette  première  classe  , 
le  sang  prive  des  influences  rénovatrices  de  l'air,  passe 
noir  dans  les  veines  pulmonaires,  et  tant  qu'il  n'a  point 
encore  circulé,  à  ce  dernier  état ,  dans  les  artères  cardia- 
ques ,  on  peut  concevoir  l'espéiance  de  rétablir  la  vie. 
Dans  cette  circonstance  ,  le  princij)al  moyen  consiste  à 
faire  parvenir  l'oxigène  aux  vésicules  bronchiques ,  soit 
naturellement,  soit  artificiellement,  soit  par  les  voies 
ordinaires  ,  soit  par  celles  qu'il  est  c[uel([uefois  iiulis- 
pensable  d'établir,  au  moven  des  opérati(jns  d(\sign(k's 
par  les  termes  de  laryngotomie  y  trachcotoinic.  etc. 

a'    ASPHYXIES  PAR   DLFAl  T   d'iXFLVEXCE   VITALE  DES   POIMONS. 

Dans  cette  catégorie  viennent  se  ranger  toutes  les  as- 
phvxies  produites  |)ar  le  défaut  d'innervation  du  pneumo- 
gastrique et  des  plexus  pulmonaires  qu'il  concourt  à  for- 
mer. Ainsi  la  section ,  la  ligature  ,  la  compression  de 
ces  nerfs,  les  irritations  qu'ils  jieuvent  offrir  sous  le  li- 
tre de  névroses  de  la  respiration,  telles  que  l'asthme,  la 
coqueluche.,  le  catarrhe  suffocant  etc.  deviennent  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  ce  genre  d'asphvsle.  L'oxy- 
gène est  porté  dans  les  vésicules  bron{  biques,  mais  l'ab- 
sorption de  ce  gaz  n'est  point  effectuée;  l'exhalation 
de  l'acide  carbonique,  la  rénovation  entière  de  l'air  ins- 
piré sont  imparfaites  ou  complètement  suspendues  ;  le 
sang  passse  noir  dans  le  cœur  gauche  et  bicjilotdansl'or- 
ToME  IT.  G 
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ganismo  tout  entier.  11  ne  suffît  point  ici  pour  conserver 
la  vie  d'cnlretenir  les  phénomènes  mécaniques  de  la  res- 
piration, d'effectuer  l'importation  de  l'oxygène  dans  les 
bronches  par  l'insufflation  ,  souvent  alors  plus  nuisible 
qu'utile  ,  mais  il  faut  avant  tout  détruire  la  cause  qui 
suspend  l'influence  vitale  des  poumons.  Lorsque  cette 
condition  ne  peut  cire  obtenue,la  mort  devient  inévitable. 

5°    ASPHYXIES  PAR   ACTION  SPÉCIALE  DES  GAZ   dÉlÉtÈRES. 

Sous  le  rapport  de  leur  manière  d'agir,  les  gaz  qui 
déterminent  l'asphyxie  peuvent  être  distingués  en  deux 
ordres  :  i"  corrosifs  ,  2°  méphitiques, 

1"  Gaz  corrosifs.  —  Au  nombre  de  ces  derniers  on 
doit  particulièrement  noter  les  gaz  sulfureux ,  nitreux  , 
chlorique ,  hydro-chlorique  etc.  Ils  agissent  en  produi- 
sant d'abord  une  constriction  des  bronches  ,  une  sorte 
d'angine  pulmonaire  ;  ensuite  la  destruction  des  ca- 
naux aériens,  souvent  même  la  coagulation  du  sang  vei- 
neux dans  les  capillaires.  Vider  les  poumons  par  une 
forte  expiration,  mitiger  l'action  corrosive  de  ces  gaz, 
en  inspirant  des  vapeurs  aqueuses ,  tels  sont  les  premiers 
moyens  à  mettre  en  usage  dans  ces  altérations  dange- 
reuses ,  bien  souvent  mortelles. 

2°  Gaz  méphitiques.  —  Leur  ensemble  comprend 
tous  ceux  qui  semblent  offrir  une  action  délétère  spéciale 
sur  les  nerfs  des  poumons,  en  y  détruisant  plus  ou  moins 
directement  le  principe  de  la  vie.  Nous  citerons  parti- 
culièrement V acide  carbonique  ,  h  protoxfde  cV azote  , 
V  hydrogène  carboné  ^  arseniqué,  sulfuré,  etc.;  l'influence 
morbifique  de  chacun  de  ces  gaz  offrant  des  caractères 
particuliers.  ^ 

Acide  carbonique.  —  Il  agit  comme  stupéfiant  sur  les 
poumons,  en  produisant  pour  ces  derniers  une  sorte  de 
narcotisme  analogue  à  celui  que  détermine  l'opium  dans 
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les  autres  organes.  Il  paraît  exagérer  les  caractères  du 
saufij  noir.  Cette  asphv.vio,  l'une  des  plus  ordinaires  sous 
l'influence  que  nous  éludions  ,  s'effetîtue  particidièi-enient 
dans  les  apparteniens  bien  fermés,  où  respii-ent  un  grand 
nombre  de  sujets  ,  oii  s'entretient  une  combustion  très- 
active  ;  l'aftaiblissement  al  l'extinction  des  lumières  en 
deviennent  le  premier  signal.  Kn  raison  de  sa  pesanteur, 
l'acide  carboniciue  parvient  toujours  dans  les  couclies  in- 
férieures de  l'air,  de  telle  sorte  ([u'au  milieu  des  gran- 
des réunions  ,  dans  les  salles  de  spectacle  ,  j)ar  exemple, 
nous  voyons  le  parterre  expose  à  rinlluence  de  ce  ga/ ;  les 
lîtages  supérieui's,  à  celle  ilu  calorique  ,  des  émanations 
j)utrides  ou  miasmatifjues,  tandis  (|ue  les  intermédiaires 
offrent  le  point  où  la  respiration  j)eut  s'effectuei-  le  plus 
long-tems  ,  avec  le  moins  d'inconvéniens.  On  pre\icnt 
la  mort  par  l'insutllation  de  l'oxvgèiie. 

Pivtu.ryde  (Fazulc.  —  D'après  plusieui's  cbimisles  , 
l'asphyxie  qu'il  produit  s'accompagne  i\\\n  sentimeni  as- 
sez agréable.  JNI.  Davy  le  resj)ire  avec  sensualité,  faisant 
observer  qu'il  augmente  la  finesse  de  l'ouïe  ,  provo(|ue 
d'abord  les  mouvemens  de  locomotion. 

Hydrogl'ue  cdihonc.  — -  C'est  à  ce  ga/.  qu'il  faut  attri- 
buer l'asphyxie  des  poissons  pendant  l'agitation  de  Teui 
vaseuse  ([iii  leur  sert  de   milieu. 

Hydrogène  arscniqaé^  sidj'iirc.  —  CediMuier  agit  par- 
ticulièrement avec  une  grande  intensité  sur  le  svslême 
nerveux  pulmonaire  et  paraît  donner  au  sang  une  cou- 
leur bruue-verdàtre.  Son  influence  est  tellement  délétère 
([u'il  peut  tuer  un  verdier  à  la  projjorlion  d'ini  (|niii/,e 
centième,  un  chien  à  celle  d'un  liuit  centième,  un  cbe- 
val  à  celle  d'iui  (\q\\\  cent  ciiupiantième.  Il  donne  ('gaie- 
ment la  mort  en  agissant  exclusivement  sur  l'enveloppe 
cutanée.  Chaussier  a  déterminé  cette  asphvxie  chez  àcs 
animaux,  placés  dans  luu'  vessie  au  milieu  de  l'acide  liv- 
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dro-sulfurlque ,  la  tête  se  trouvant  en  liberté  dans  l'air 
extérieur.  C'est  à  ce  genre  d'altération  que  les  vidan- 
geurs se  trouvent  plus  particulièrement  exposés.  La  mort 
survient  dans  quelques  instans ,  si  la  neutralisation  du 
gaz  méphitique  n'est  pas  obtenue  par  l'inspiration  ou  l'in- 
sufflation du  chlore ,  effectuée  avec  les  ménagemens  et 
les  précautions  indispensables. 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  actions  physiologiques 
au  moyen  desquelles  s'entretient  incessamment  la  vie, 
nous  devons  étudier  celles  qui  concourent  directement 
il  l'accroissement,  à  la  rénovation  de  l'économie  ,  à  la 
réparation  des  pertes  organiques. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

FO]YCTIO]N'S    NUTRITIVES. 

Nous  rangeons  dans  cette  catégorie  les  actions  physio- 
loo^iques  dont  l'objet  essentiel  est  de  renouveler,  d'entre- 
tenir et  d'accroître  l'organisme,  en  important,  en  élabo- 
rant des  matériaux  extérieurs,  en  exportant  les  élémens 
intérieurs  dont  le  séjour  prolongé  deviendrait  nuisible 
à  l'économie  vivante. 

Cette  classe  renferme  quatre  fonctions  principales  : 
1°  cli^'estLon ,  -i^  absorption  ,  3"  nutrition  If  sécrétion  ; 
ces  fonctions  offrent  des  caractères  qui  leur  sont  par- 
ticuliers. 

1°  Elles  s'exercent  depuis  l'animation  du  germe  jus- 
qu'à la  mort,  seulement  avec  des  modifications  relatives 
aux  principales  phases  de  la  vie. 

a^dles  se  trouvent  essentiellement  liées  à  la  réparation 
des  pertes  organiques  ,  à  l'entretien  ,  à  l'accroissement 
de  l'économie  vivante  qu'il  serait  impossible  de  conce- 
voir sans  leur  activiié. 

3"  Elles  sont  communes  à  tous  les  corps  organisés , 
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depuis  le  végétal  nidimen taire  jusqu'à  riionuno  ,  avec 
des  variétés  relatives  à  leurs  développeniens  ,  à  leur  nom- 
bre, à  leurs  complications;  ainsi  chez  les  êtres  placés  aux 
degrés  inférieurs  de  la  série,  ces  fonctions,  réduites  à  leur 
plus  simple  expression,  nous  offrent  l'absorption,  l'éla- 
boration nutritive  ,  l'exhalation. 

4"  Elles  n'ont  besoin  d'aucnne  éducation  raisonnée 
pour  se  perfectionner  ;  moins  affranchies  tlu  pouvoir  do 
l'habitude  quC  les  fonctions  vitales,  elles  ne  s'y  trouvent 
pas  assujetties  connue  les  fonctions  de  relation. 

5"  Soustraites  à  l'enipire  de  la  volonté,  nous  les  trou- 
vons chez  les  animaux  supérieurs,  et  plus  particulière- 
ment chez  riionune  ,  encore  assez  directement  influen- 
cées par  l'action  de  l'encéphale,  comme  le  démontrent 
les  modilicalions  détermiiu'cs  sur  la  digestion  par  les 
travaux  intellectuels,  sur  les  sécrétions,  la  nutrition 
parles  émotions  violentes,  sur  l'absorption  par  la  crainte, 
le  découragement  etc. 

6*^  Elles  offrent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  inter- 
valles de  repos  assez  prolongés,  et  peuvent  être  suspen- 
dues quelque  tems,  sans  danger  innnédiat  j)our  la  vie. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DIGESTION. 

§    I".    ÉTiMOLOCIE,  DÉFINITION,  CARACTERES,  BUT  DE  LA 
DIGESTION. 

La  digestion  Tzi-i^it; ,  des  Grecs  ,  de  ttstctw  je  cuis ,  je 
digère  ;  yoXwçiç  ,  de  yuXw;  suc ,  formation  du  chyle  ; 
digestio ,  des  latins,  digerere  ,  extraire  de;  suivant 
quelques  auteurs,  porter  çà  et  là;  coctio  cdinicntonim 
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etc. ,  n'a  pas  clé  bien  appréciée  par  les  anciens ,  comme 
il  est  aisé  de  sVn  convaincre  en  examinant  ces  différentes 
étymologies.  Les  uns  la  regardaient  comme  une  simple 
coction  des  alimens  ,  les  autres  comme  une  sorte  d'im- 
portation des  matériaux  réparateurs  dans  les  divers  or- 
ganes de  l'économie,  en  rapprochant  cette  action  vitale 
des  phénomènes  chimiques  et  physiques,  opinions  qu'il 
n'est  plus  possible  de  soutenir  aujourd'hui. 

Nous  définissons  la  digestion  rv^c^/o/î  sùccesswe  d'une 
.série  de  cavités  et  d'organes  divers ,  concourant  à  V éla- 
boration des  alimens  pour  en  extraire  les  parties  nutri- 
tives et  les  approprier  aux  besoins  de  l'économie  vivante. 
En  la  réduisant  à  sa  plus  simple  expression ,  à  son  ca- 
ractère fondamental,  nous  dirons  qu'elle  est  en  dernier 
résultat,  la  formation  du  chjle.  Il  est  dès-lors  facile  de 
stmtir  que  la  digestion  n'est  point,  comme  l'ont  pensé 
plusieurs  physiologistes  ^  une  fonction  exclusivement  dé- 
partie à  l'homme,  aux  animaux  supérieurs,  mais  qu'elle 
appartieat,  dans  ses  principes,  à  tous  les  êtres  organisés 
vivans ,  seutement  avec  des  modifications  relatives  à  ses 
phénomènes,  à  l'appareil  chargé  de  l'effectuer.  Le  plus 
simple  des  animaux,  le  plus  obscur  des  végétaux  ne 
trouvent  jamais  un  chyle  tout  formé  dans  les  ahmensqui 
leur  sont  destinés,  ils  élaborent  ces  derniers  pour  en 
constituer  le  fluide  essentiellement  réparateur  de  leurs 
tissus,  de  leurs  organes  et  de  leurs  appareils.  Cette  fonction 
est  positivement  intermittente  ,  les  organes  chargés  de 
l'exécuter  ont  besoin  d'un  assez  long  repos,  il  existe  dès- 
lors  moins  d'inconvéniens  à  diminuer  le  nombre  des 
repas  qu'à  les  multiplier  sans  ï\écess\vé',  manger  souvent 
et  peu ,  nous  semble  un  précepte  beaucoup  plus  nuisible 
qu'utile,  surtout  dans  les  altérations  digestives  où  l'on  a 
voulu  plus  particulièrement  généraliser  son  application. 
Ix  but  de  la  digestion  est  spécialement  relatif  à  l'ac- 
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croissemciit  tle  roigauisme,  à  la  l'oparaliou  tics  perles 
qu'il  fait  incessamment,  à  la  conservation  indivichielle; 
si  nous  voyons  cette  fonction  offrir  des  rapports  avec 
la  propagation  tic  respèce,  avec  le  commerce  e.vtérieur 
de  Tèlre  vivant,  ces  rapports  ne  sont  jamais  alors  tpic 
sccoudaires   et   plus   ou  moins  (éloignés. 

§    II.    APPAREIL  DE  LA  DIGESTION. 

Si  nous  t^'tudions  l'appareil  digestif  dans  la  généralittî 
des  êtres  organisés,  nous  en  trouvons  un  grand  nom- 
bre dépourvus  il'organcs  cenlraux.  affectés  h  celte  im- 
portanlc  fonction,  qui  semble  commencer,  chez  ces  der- 
niers, aux  modifications  vitales  que  les  vaisseaux  absor- 
bans  font  éprouver  à  tous  les  malériaux  réparateurs  di- 
rectement saisis  dans  les  milieux  ambians;  les  végétaux 
et  quelques  zoopbites  appartitiuient  à  tt'lte  catégorie. 
Si  Ton  consitlère  t|ue  les  t'Iémeus  nutritifs,  puisés  dans 
l'air  ou  dans  le  sol,  ne  doivent  j)oint ,  à  cet  état  grossier, 
se  trouver  directement  assimilés  aux  tissus  vivans,  on 
ne  répugnera  point  à  consitlérer  celte  élaboration  pré- 
paratoire comme  une  digestion ,  sans  doute  bien  modi- 
fiée,  mais  en  barmonie  avec  les  besoins  des  indivitlus 
qui  la  présentent,  (^bez  tous  les  autres  animaux,  eu  nous 
élevant  de  la  base  au  sommet  tle  rétbelle  zc^ologitpie , 
nous  allons  trouver  un  appareil  digestif  particulier,  of- 
frant des  gradations  infinies, sous  le  rapport  de  sa  nature 
et  de  ses  comj)lications. 

Dans  l'état  rudimentairc,  l'appareil  digestif  est  repré- 
senté par  un  sac  membraneux,  offrant  une  seule  ou- 
verture; deux  surfaces,  l'une  intérieure  muqueuse,  par- 
ticulièrement absorbante  ,  l'autre  extérieure  cutanée  , 
plus  spécialement  affectée  à  l'exbalation.  La  première 
modification  de  cet  appareil  consiste  à  lui  donner  la 
forme  d'un  canal  droit,  moins  long  que  l'animal  auquel 
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il  appartient  ,  offrant  deux  orifices  ,  l'un  d'entrée  , 
nommé  bouche  ,  destiné  à  l'importation  des  alimens  ; 
l'autre  de  sortie,  désigné  par  le  terme  d'anus ,  employé  à 
l'expulsion  des  matières  excrémentitielles.  Ce  tube  diges- 
tif prend  insensiblement  plus  de  longueur,  offre  des  cir- 
convolutions multipliées;  son  étendue  qui  dans  ce  même 
sens  égale  à  peine  celle  du  corps  chez  certains  poissons, 
devient  à  celle  de  l'individu  chez  l'homme,  :  :  6  :  i  ;cliez 
le  phoque,  :  :  28  :  i.  Dans  les  organismes  supérieurs  les 
deux  extrémités  du  conduit  alimentaire  offrent  un  sphinc- 
ter musculeux ,  dont  l'action  place  les  ouvertures  anale 
et  buccale  directement  sous  l'influence  de  la  volonté. 
Plusieurs  organes  accessoires  viennent  s'unir  à  ce  même 
conduit  et  favoriser  l'accomplissement  des  nombreux 
phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  digestion  chez 
les  sujets  élevés  dans  la  série  des  animaux.  Ainsi  l'orifice 
qui  doit  importer,  est  armé  des  mâchoires  destinées  à 
la  trituration  des  matériaux  réparateurs;  plusieurs  glan- 
des se  trouvent  disposées  convenablement  aux  modifica- 
tions plus  ou  moins  indispensables  que  les  produits  de 
leur  sécrétion  doivent  imprimer  à  ces  matériaux,  telles 
sont  les  salivaires  ,  le  pancréas  ,  le  foie  ;  des  réservoirs 
circulatoires  servent  à  maintenir  l'équilibre  des  fluides 
en  mouvement  dans  les  diverses  parties  de  cet  appareil  ; 
tels  sont  particulièrement  la  rate,  les  mésentères  ,  les 
épiploons  etc.  ;  enfin  des  muscles  volontaires  se  trouvent 
annexés  les  uns  directement ,  les  autres  sympathique- 
ment  au  tube  digestif;  pour  favoriser  l'introduction  ali- 
mentaire, les  muscles  pharyngiens  ;  pour  concourir  à  la 
défécation,  les  muscles  abdominaux^  pelviens ,  le  dia- 
phragme etc.  Si  nous  suivons  actuellement,  dans  la  série 
zoologique,  le  développement  progressif  de  cet  appareil, 
nous  trouvons  partout  l'application  des  règles  géné- 
rales que  nous  venons  d'établir. 
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Chez  les  poljpes.  —  Une  capacité  inembraneiise  ,  of- 
frant une  seule  ouverture  qui  sert  en  même  temsde  bou- 
che et  d'anus,  constitue  l'appareil  digestif  tout  entier.  On 
peut  à  volonté  retourner  l'animal,  et  dans  ces  alternati- 
ves, on  voit  les  deux  membranes  du  sac  jouer  tantôt  le 
rôle  de  muqueuse  intestinale,  tantôt  celui  d'enveloppe 
cutanée;  modifications  qui  nous  indiquent  assez  fanalo- 
£;ie,  pour  ne  pas  dire  fidentitc  des  tissus  muqueux  et 
dermoïde. 

Chez  les  poissons.  —  La  cavité  digestive  offre  deux 
ouvertures;  des  organes  accessoii'es  s'v  trouvent  unis; 
le  canal  qui  la  constitue  présente,  ciiez  un  assez  grand 
nombre,  moins  de  longueur  <[iie  l'individu. 

C/iez  les  reptiles.  —  On  trouve  constannnent  le  tube 
digestif  plus  ou  moins  tortueux  et  dépassant  la  mesure 
du  sujet. 

Chez  les  oiseaux.  —  T>e  canal  intestinal  est  toujours 
beaucoup  plus  long  que  l'individu;  il  offre  comme  nous 
le  verrons,  dans  sa  portion  gastrique,  une  particularité 
destinée  à  suj)pléer  au  défuit  d'organes  suffisans  jiour  la 
mastication  ;  ils  est  terminé  par  le  cloaque,  réceptacle 
commun  des  œufs ,  de  l'urine  et  des  matières  fécales. 

Chez  les  mammifères.  —  ]/aji])areil  digestif  présente 
son  entier  développement,  ou  mieux  encore  son  dernier 
degré  de  complication.  Le  tube  alimentaire  dont  la  di- 
mension en  longueur  est  constamment  bien  supérieure 
à  celle  du  sujet,  nous  offre  des  modifications  relatives 
aux  proportions  de  ses  diverses  parties,  en  raison  de  la 
nature  des  substances  alimentaires  plus  spécialement 
destinées  à  telle  ou  telle  variété  animale.  Ainsi  chez  les 
carnivores  ,  dont  les  matériaux  nutritifs  contiennent 
beaucoup  de  chyle,  peu  de  résidu,  l'intestin  grêle  et  ses 
annexes  reçoivent  un  développement  comparatif  qui 
se  trouve  à  celui  du  gros  intestin  ::  5:  i.  Chez  les  lier- 
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bivores  au  contraire  ,  dont  les  alimeus  fournissent  une 
petite  quantité  de  chyle,  une  grande  masse  d'excrémens, 
la  cavité  digestive  est  beaucoup  plus  spacieuse, le  premier 
de  ces  intestins  moins  prédominant,  devient  au  second 
::  ly  :  lo.  La  forme  des  organes  masticateurs  est  éga- 
lement appropriée  au  genre  d'alimentation.  Ainsi  les 
dents  sont,  pour  le  plus  grand  nombre  ,  incisives  chez 
les  frugà'oi es,  laniaires  chez  les  carnivores,  molaires  chez 
les  graRÙ'ores  etc.  Nous  trouverons  chez  les  ruminaus 
une  disposition  gastrique  bien  remarquable. 

Chez  riioinme.  —  Nous  voyons  l'appareil  digestif 
présenter  un  long  tube  ,  élargi  dans  quelques  points, 
rétréci  dans  plusieurs  autres, offrant  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  trajet  des  circonvolutions  irrégulières, 
commençant  par  une  ouverture  buccale  où  se  rencon- 
trent des  appareils  de  préhension ,  de  gustation,  de  masti- 
cation et  d'insalivation  ;  se  terminant  par  un  orifice  nnal 
que  ferme  un  sphincter  sous  l'influence  de  la  volonté. 
Dans  presque  toute  son  étendue,  ce  tube  est  formé  par 
trois  membranes  :  i°  Vune  intérieure  muqueuse,  fournis- 
sant par  une  véritable  perspiration  le  fluide  aqueux,  ténu, 
limpide  ,  auquel  on  a  prêté  beaucoup  trop  d'influence 
digestive  sous  les  noms  de  sucs  gastrique ,  intestinal  ; 
sécrétant  au  moyen  des  follicules  nombreux  qui  s'y  ren- 
contrent, un  mucilage  visqueux  nommé  glaires,  muco- 
sités, mucus  etc.  ,  particulièrement  destiné  à  lubrifier 
cette  membrane  pour  la  garantir  des  irritations  que  pour- 
raient y  produire  les  corps  étrangers  qui  parcourent  in- 
cessamment le  canal  digestif,  et  favoriser  en  même  tems 
le  passage  de  ces  corps.  2°  Vautre  moyenne ^musculeuse^ 
offrant  suivant  les  régions,  des  fibres  longitudinales  ou 
circulaires;  se  contractant  d'une  manière  sensible,  indé- 
pendamment de  la  volonté  ;  constituant  la  principale 
force  du  conduit  alimentaire,  et  lui  comnuuiiquant  tous 
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K's  inoiivoinens  essentiels  à  l'exéetitioii  des  phénomènes 
dont  il  est  chargé.  3°  La  dernière  extérieure  séreuse  , 
doit  t'tre  considérée  comme  accessoire  au  tube  digestif, 
puisqu'elle  mampie  dans  -j)lusieurs  points  et  (juc  dans 
aucim  autre  on  ne  la  voit  former  une  enveloppe  com* 
plète.  On  rencontre  enfin,  dans  notre  esj)èce,  les  glandes 
et  les  réservoirs  circulatoires  que  nous  avons  indiqués; 
des  vaisseaux  absorbans  nond)reux  puisent  dans  ce  canal 
tous  les  élémens  essentiels  de  la  réparation  nutritive. 
L'appareil  digestif  c(ue  nous  considérons  seulement  ici 
d'une  manière  générale  ,  devant  étudier  plus  spéciale- 
ment chacune  de  ses  divisions,  apparti<*nt  à  la  tcte  par 
le  cavité  buccale:  au  col,  à  la  poitrine,  jiai*  le  pliarvnx  et 
l'œsophage;  à  l'abdomen  ,  par  l'eslomac  et  les  intestins; 
c'est  particulièrement  dans  cette  cavité  ([ue  se  rencon- 
trent, chez  l'homme,  tous  les  oi'ganes  indispensables  à 
cette  grande  fonction. 

D'après  les  dispositions  anatomiques  et  plus  particu- 
lièrement encore  d'après  la  nature  des  phénomènes  di- 
gestifs confiés  aux  divers  ])ointsdii  conduit  alimentaire, 
nous  le  diviserons  en  six  cavités  essentielles:  i"  buccale 
—  où  s'ouvrent  les  excréteurs  des  glandes  salivaires,  où 
s'effectuent  In  préhension  ^  la  gustation  ,  la  mastication , 
V insalivation  des  substances  nutritives.  s>.*'  Pharyngo- 
œsophagienne,  —  où  se  fait  hi  déglutition.  ?t°  Gastri- 
que,— où  s'opère  lachjmijication.  [f  Duodénalc , — -où 
se  rendent  les  canaux  excréteurs  du  foie  ,  du  pancréas  ; 
où  se  passe  la  chjli/ication.  5**  Intestinale  grêle  ,  —  où 
s'exerce  particulièrement  Tahsorption  chjleuse.  6°  In- 
testinale,  —  servant  de  réservoir  au  détritus  alimen- 
taire, opérant  la  défécation.  Afin  de  rendre  l'exposition 
des  faits  méthodique  et  précise,  nous  décrirons  isoh'nient 
chacune  de  ces  cavités  en  faisant  l'histoire  des  phéno- 
mènes qui  lui  sont  plus  spécialement  départis. 
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§    III.    MODIFICATEURS  DE  LA  DIGESTION. 

Nous  désignons  les  modificateurs  de  la  digestion  par 
le  terme  collectif  d'alimens.  Sous  ce  titre  viennent  se 
ranger  toutes  les  substances  extérieures  ,  capables  de 
réparer  les  pertes  que  fait  incessamment  l'économie  vi- 
vante. Cette  réparation  offre  deux  objets  différens  : 
i*^  l'accroissement,  la  rénovation  des  tissus  organiques , 
2°  l'entretien  de  la  fluidité  dans  les  humeurs.  Nous  trou- 
vons, sous  ce  rapport,  deux  grandes  classes  d'alimens: 
1°  solides  ,  alimens  proprement  dits  ,  2°  liquides  ou 
boissons. 

D'après  leurs  effets  sur  toute  la  constitution,  on  peut 
distinguer  les  alimens  en  quatre  séries  principales  :  i° 
nourrissans,  —  donnant  sous  un  petit  volume  une  grande 
proportion  de  chyle  ,  la  gomme ,  les  œufs ,  les  viandes 
rouges  etc.  ;  2°  atténuans ,  —  fournissant  peu  de  chyle, 
beaucoup  de  résidu  nutritif;  les  végétaux  herbacés ,  les 
viandes  blanches  etc.  ;  3°  échauffans ,  —  portant  beau- 
coup de  chaleur  et  d'irritation  dans  tout  l'organisme  ; 
s'accompagnant  ,  dans  leur  digestion ,  d'un  mouvement 
voisin  de  l'état  fébrile;  toutes  les  liqueurs  alcoholiques  , 
le  café  ,  les  viandes  noires  etc.  ;  4°  rafraîchissans ,  — 
modérant  l'excitabilité  de  l'économie  vivante  ,  offrant 
un  véhicule  tempérant  aux  humeurs;  les  boissons  aqueu- 
ses ,  le  lait,  les  fruits  acidulés  et  sucrés  etc.  On  a  voulu 
faire  deux  grandes  classes  d'alimens ,  d'après  la  facilité 
de  leur  élaboration  :  i°  digestibles  ou  légers,  i°  indi- 
gestes ou  pesans.  Il  est  aujourd'hui  positivement  dé- 
montré que  la  digestibilité  des  substances  alimentaires 
n'est  pas  exclusivement  relative  à  leur  nature ,  mais 
qu'elle  se  rapporte  plus  spécialement  aux  dispositions  de 
l'appareil  chargé  de  ce  travail ,  et  présente  un  grand 
nombre  dc  modifications  particulières  aux  individus,  à 
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IVige,  au  soxc,  an  tempérament,  aux  sympatliies  ,  aux 
antipathies,  aux  liahitudes,  au  climat  etc.;  tel  aliment  , 
indigeste  pour  la  plupart  des  sujets,  se  trouve  aisément 
élaboré  par  d'autres  ;  telle  substance  nutritive  générale- 
ment envisagée  comme  légère,  provoquera  chez  tel  indi- 
vidu la  plus  fâcheuse  indigestion. 

a  La  nature  ,  nous  dit  Ilippocrate,  fournit  un  grand 
nombre  d'alimens  ,  et  cependant  il  n'existe  (|u'uu  ali- 
ment. »  Prise  littéralement,  cette  sentence  du  père  de  la 
médecine  parait  impliquer  contradiction.  Poiu'rions-nous 
croire  qu'une  absurdité  paljjable  soit  émanée  d'un  pareil 
génie,  lors(|ue  nous  devons  ainsi  commenter  cette  idée.// 
existe  plusieurs  substances  alimentaires, mais  dans  toutes, 
il  ne  se  rencontre  quun  seul  principe  susceptible  d'assinii- 
lation.  D'après  cette  opinion  qui  n'est  point  encore  assez 
positivement  établie  ,  l'ajipareil  digestif  puiserait  tou- 
jours le  même  élément  réparateur  dans  les  matériaux 
soumis  à  son  élaboration  ,  quelque  fiit  leur  nature.  C'est 
de  ce  principe  alimentaire  luiicpie  dont  parle  I[i|q)orrate 
lorsqu'il  dit  :  «  Il  n'existe  qu'un  aliment,  »  et  des  diffé- 
rentes substances  nutritives  ,  lorsqu'il  ajoute  ;  «  repen- 
dant il  existe  plusieurs  alimens.  »  Les  chimistes  moder- 
nes cnt  fait  des  recherches  nombreuses  pour  arriver  à 
la  détermination  de  cet  aliment  unique  ;  celle  du  j)ro- 
fesseur  Halle,  qui  peuvent  être  considérées  comme  les 
plus  exactes  et  les  plus  rigoureuses,  tendent  à  prouver 
que  c'est  un  oxyde -lijdro-carboneux  offrant  dès-lors 
beaucoup  d'analogie  avec  la  substance  gommo-sucrée. 

Un  fait  se  trouve  ici  beaucoup  mieux  démontré  :  c'est 
l'identité  du  produit  réparateur  de  l'élaboration  diges- 
tive  ,  quelque  soit  la  nature  des  alimens  employés. 

En  effet  que  l'on  examine  le  chyle  d'im  animal  nourri 
successivement  de  fruits  ,  de  graines  ,  d'herbes  ,  de 
chairs  etc.,  on  trouvera  toujours  essentiellement  les  me- 
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incs  caractères  physiques  et  chimiques;  analysez  les  mus- 
cles ,  les  tendons  ,  les  os  ,  les  cartilages  ,  la  peau  ,  tous 
les  tissus  (le  ce  même  animal  clans  les  difféi'entes  circons- 
tances d'alimentation ,  vous  les  trouverez  toujours  inva- 
riables, relativement  à  leurs  élémens  fondamentaux.  Or, 
si  le  résultat  de  l'élaboration  digestive  ,  le  cJij'le ,  si  le 
produit  de  la  nutrition,  les  divers  tissus  ,  offrent  cons- 
»tamment  la  même  nature  ,  indépendamment  du  carac- 
tère des  alimens  dont  l'animal  fait  usage  ,  n'est-il  pas 
dès-lors  évident  qu'un  même  principe  est  extrait  par  la 
digestion  de  ces  nombreux  matériaux  réparateurs,  et  que 
l'on  doit,  ajouter  avec  lîippocrate  :  «  la  nature  fournit 
un  grand  nombre  d'alimens  ,  et  cependant  il  n'existe 
qu'un  aliment.  » 

Une  substance  ,  pour  mériler  le  titre  cF alimentaire  , 
doit  offrir  les  caractères  suivans  :  i"  appartenir  à  la  classe 
des  corps  organisés;  2"  être  soluble  dans  les  sucs  diges- 
tifs ;  3^^  ne  rien  présenter  de  très-actif,  comme  agent 
pharmaceutique  ,  et  surtout  ne  contenir  aucune  matière 
vénéneuse  ;  4°  ne  point  exciter  la  répugnance  ,  agir  au 
contraire  avantageusement  sur  les  agens  d'exploration 
et  particulièrement  sur  la  vue  ,  le  goût  et  l'odorat. 

M.  Magendie  ajouterait  ,  comme  premier  caractère  , 
la  présence  d'une  certaine  quantité  d'azote.  Ayant  nourri 
des  chiens  exclusivement  avec  de  l'eau  distillée,  de  l'huile 
d'olive  ,  du  sucre,  de  la  gomme  ,  il  a  vu  périr  ces  ani- 
maux au  3o*'  jour  avec  ulcération  des  cornées  ,  évacua- 
tion des  humeurs  de  l'œil,  marasme  complet.  I/auteur 
conclut  de  ces  expériences  ([ue  les  alimens  qui  ne  sont 
])oint  azotés  ne  peuvent  nourrir  seuls.  Il  nous  semble 
qu'il  fallait  borner  cette  conséquence  aux  animaux  de 
l'espèce  canine;  tenir  un  compte  rigoureux  des  obstacles 
essentiels  que  le  défaut  d'excitation  du  goût  apporte  à 
la  chymificalion  ,  et  peut-êlrc  eût-on  reconmi  (|ue  l'ab- 
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sencc  d'élahoration  digostivo  suffisanto  avait  plus  de  part 
a  ces  accidons  que  la  privation  d'azote  relativement  aux 
jnatériaux  alimentaires  employés. 

Il  serait  actuellement  impossible  de  confondre  les  ctU- 
mens  avec  les  assaisonnemens  ,  les  médicamens  et  les 
poisons. 

Asscàsonncmeiis.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  les 
substances  (jui  ,  mêlées  en  proportion  convenable  aux 
alimens ,  les  rendent  plus  fac  les  à  digérer  en  leur  com- 
muniquant \\\\^  saveur  agréable  et  la  propriété  de  sti- 
muler avantageusement  les  organes  digestifs  et  sécré- 
teurs avec  lesquels  on  les  met  en  rapport.  Le  sel  nnirin , 
constamment  em|)lové  dans  l'économie  domesti(|ue  à  re- 
lever l'insipidité  de  nos  mets  ,  en  fournit  un  exemple. 

Médicamens.  —  Nous  accordons  cette  qualification  à 
des  corps  dont  l'action  principale,  sur  l'économie  vivante, 
a  pour  objet  essentiel  d'en  modifier  les  proportions  spé- 
ciales dans  leur  naHire  ou  leur  activité;  d'apporter  con- 
sécutivement des  changemens  analogues  dans  les  tissus, 
les  organes  et  les  appareils;  l'opium,  le  sulfate  de  soude, 
le  nitrate  de  potasse  etc.  rentrent  dans  cette  catégorie. 
Toutefois  il  existe  des  substances  qui  viennent  se  placer 
entre  les  médicamens  et  les  alimens  ;  qui  peuvent  être 
employées  indistinctement  dans  ces  deux  intentions,  mais 
sans  présenter  alors  des  résultats  bien  positifs  et  bien 
avantageux.  Sous  le  premier  rapport  nous  citerons  la 
casse,  les  tamarins,  la  manne  etc.  qui  sont  des  alimens 
aussi  bien  que  des  médicamens;  relativement  au  second  , 
les  pruneaux  ,  les  raisins,  les  fruits  rouges  etc.  qui  sont 
des  médicamens  aussi  bien  que  des  alimens  ;  ajoutons 
que  ces  derniers  peuvent  entrer  avec  avantage  dans  la 
tbérapeutitjue  de  certaines  maladies  ,  et  (jue  les  autres 
n'offriront  jamais  des  matériaux  utiles  à  la   nutrition  , 
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leur  influence  dérangeant  presque  toujours  les  disposi- 
tions normales  de  l'appareil  digestif. 

Poisons.  —  Nous  comprenons  sous  cette  dénomina- 
tion générale  toute  substance  qui ,  portée  dans  l'écono- 
mie vivante,  peut  exciter  un  trouble  dangereux  ou  même 
occasionner  directement  la  mort;  les  sels  de  cuivre,  l'ar- 
senic etc.  nous  en  offrent  des  exemples.  Nous  trouvons 
dans  cette  classe  des  corps  apj^artenant  en  même  tems  à 
celle  des  médicamens;  tels  sont  l'opium,  le  deuto-cblo- 
rure  de  mercure  ,  le  tartrale  antimonié  de  potasse  etc. 
On  conçoit  dès-lors  avec  quelle  circonspection  ,  disons 
même  avec  quelle  répugnance  nous  devons  les  employer; 
il  peut  se  rencontrer  des  sujets  dont  l'économie  devient 
tellement  sensible  à  l'action  de  ces  moyens  ,  qu'ils  déter- 
minent alors  un  véritable  empoisonnement  à  la  dose 
même  la  plus  faible.  Ce  principe  dont  Texpérience  ne 
confirme  que  trop  souvent  la  réalité  doit  toujours  être 
présent  à  la  pensée  du  véritable  médecin. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir 
comme  alimens  ;  si  nous  considérons  sous  ce  point  de 
vue  les  trois  règnes  de  la  nature,  ils  nous  offriront  des 
caractères  importans  à  bien  établir. 

RÈGNE  MINÉRAL.  —  Il  offre  des  assaisonnemens  ,  le 
sel  marin  etc.;  des  médicamens ,  le  sulfate  de  soude,  le 
nitrate  de  potasse  etc.;  des  poisons ,  l'arsenic  ,  les  sels  de 
plomb ,  de  cuivj'e  etc.  Plusieurs  pliysiologistes  ont  avan- 
cé qu'il  ne  contenait  aucun  aliment.  Emis  relativement, 
ce  principe  est  vrai,  mais  il  devient  essentiellement  faux 
dans  une  application  absolue.  En  effet,  si  nous  accor- 
dons au  mot  aliment  son  acception  la  plus  étendue,  nous 
voyons  l'eau  présenter  la  meilleure  des  boissons,  et  for- 
mer la  base  de  toutes  celles  que  nous  fournissent  l'art 
ou  la  natiu'e.  Si  l'on  considère  l'élaboration  digestivc 
dans  toute  la  série  des  êtres  vivans  ,  on  observe  les  vé- 
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^élaux  se  nourrissant  i1\'Kmiioms  Inorganiques,  el  les  ani- 
maux inférieurs  trouvant  dans  les  minéraux  des  principes 
d'accroissement  et  de  réparation.  Au  contraire,  en  bor- 
nant le  titre  (Falimcnt  à  la  substance  qui  peut  fournir 
du  chyle,  en  circonscrivant  la  digestion  dans  la  sphère 
de  riionnne  et  des  animaux  supérieurs,  le  règne  minéral 
ne  pivsente  plus  aucun  élément  essentiellement  nulrilil. 
Quelle  profondeur  ne  rencontrons-nous  pas  dansées  lois 
générales  et  dans  ces  dispositions  de  la  nature  !  Entre 
une  pierre  et  l'homme  ,  il  existe  des  difféicnees  trop 
sensibles,  des  oppositions  trop  caractérisées,  pourcpi'unc 
simple  élaboration  digestive  puisse  donner  immédiate- 
ment à  la  première  tous  les  attributs  du  second.  L'arian- 
gement  du  monde  j)hvsique,  riiarmonie  de  ses  raj)ports 
avec  le  monde  intellectuel ,  ne  permettent  jamais  des 
transitions  brusques  et  sans  aucune  mesure  dans  leur 
établissement  ;    ainsi  trois   règnes  ,   ininéral ,  végétal , 
animal  ,  et  pour  chacun  (}i<^w\  ,  plusieurs  séries  princi- 
pales marquent  ces  progrès  dans  l'économie  universelle  j 
de  telle  sorte  qu'il  est  permis  de  considérer  les  végétaux 
connue  des  laboratoires  toujours  en  activité  ,  counuu- 
niquant,  à  la  matière  inei'te,  les  caractères  qui  doivent 
l'approprier  incessamment  aux  besoins  des  espèces  ani- 
males. Nous  vovons  s'établir  ici  le  plus  admirable  enchaî- 
nement ;  le  minéral  est  digér(',  assimilé  par  le  végétal, 
celui-ci  par  l'animal ,  ce  dernier  par  l'homme.  La  mort 
vient  frapper  l'bonnne  ,  l'animal  et  le   végétal;  bieulck 
leurs  matériaux  dissociés  ,  rendus  à  la  terre  ,  effectuent 
la  réparation  de  ce  réservoir  commun  des  élémens  d'exis- 
tence ,  qui  devient  alors  une  source  inépuisable  de  nu- 
trition pour  les  êtres   vivans.  C'/est  ainsi  que  dans  le 
monde  physicpie  tout  s'enchaîne  ,  tout  se  prête  un  mu- 
tuel secours,  tout  se  modifie  ,  rien  ne  s(î  détruit. 

11  est  donc  raisonnable  de  j)enser  que  la  nature  eu- 
T031E  II. 
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tière  est  mise  à  contriJiution  pour  l'accroissement  et 
i'eiitrelien  des  êtres  organisés  vivans;  peut-être  parvien» 
tirons-nous  à  démontrer  un  jour  qu'il  ne  se  rencontre 
dans  l'univers  aucun  corps  étranger  à  l'entretien  de 
l'existence  active,  mais  avec  les  modifications  graduées 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Sans  doute  on  n'opposera  point,  à  la  vérité  de  ces 
principes,  l'exemple  de  certaines  peuplades  que  l'on  a  dé- 
signées par  le  terme  de  géopliagcs  ,  en  voulant  établir 
que  l'homme  trouve  dans  le  règne  minéral  des  alimens 
réparateurs;  ces  faits  prouvent,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  qiyj  l'on  peut  suspendre  le  sentiment  de  la  faim 
en  lestant  convenablement  l'estomac  au  moyen  d'une 
substance  inerte  ,  mais  ils  ne  démontrent  iiidlement  que 
ces  corps  inorganiques  se  trouvent  constitués  de  ma- 
nière h  fournir  des  élémens  de  nutrition  et  d'accroisse- 
ment à  l'homme ,  ni  même  aux  animaux  supérieurs. 

RÈGNE  VÉGÉTAL.  — -  Il  présente  un  grand  nombre 
cValimens  en  général  peu  nutritifs  ,  si  l'on  excepte  les 
gommes  ,  le  sucre  ,  les  fécules  etc.  Pour  la  plupart  at- 
ténuans  ,  rafraîchissans  ,  ils  conviennent  sous  un  ciel 
brûlant,  chez  les  sujets  pléthoriques,  dans  la  convales- 
cence des  maladies  aiguës.  On  trouve  également  dans 
ce  règne  la  source  principale  des  inécUcaniens  ^  ainsi  l'a- 
loès ,  le  jalap,  le  kinkinaetc.  ;  des  assaisonneinens  assez 
variés ,  le  poivre  ,  la  muscade  ,  le  gingembre  etc.  enfin , 
des  poisons  nombreux  ,  la  morphine ,  la  belladone ,  la 
noix  vomique  etc. 

RÈGNE  ANIMAL.  —  C'cst  dans  cette  catégorie  des  êtres 
que  l'homme  doit  rechercher  des  aliineus  essentiellement 
réparateurs;  très-nourrissans  pour  la  plus  grande  partie, 
échauffans  pour  quelques-uns,  ils  sont  avantageux  aux 
sujets  épuisés  par  la  misère  ,  aux  constitutions  molles, 
sans  activité,  pendant  les  exercices  violens,  dans  les  pays 
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froids  ctc\  Ce  règne  nous  offre  égalemenl  {[iiehji.is  iiiédi- 
caniens,  les  canthaiicles ,  le  nuise,  le  easloréiiniele. ;  peu 
(/\tsscn'sonjic/Ne/is  ,  les  eneliois  etc.  ;  plusieurs  poisons , 
le  venin  de  la  vipère  ,  celui  de  plusieurs  serpens,  l'acide 
liydro-cyanique  etc. 

Il  nous  serait  aisé  de  prouver  que  dans  l'innuense  ivu- 
nion  des  corps  vivans,  chaque  espèce  trouve  son  aliment 
j)ropre,  ses  matériaux  réparateurs  désignés  par  la  natuic, 
appropriés  à  ses  besoins,  à  son  organisation  ;  mais- nous 
devons  actuellement  renfermer  ces  considérations  dans 
la  sphère  de  Ihomme  et  des  animaux  supérieurs.  Nous 
voyons,  sous  ce  dernier  rapport,  le  régime  alimentaire 
hien  souvent  établi  d'après  les  grandes  indications  du 
climat,  du  tempérament,  du  genre  de  vie  chez  les  dif- 
férens  peuples;  nous  reconnaissons  quelquefois  encore 
dans  le  choix  des  substances  nutritives  ainsi  j)référée^ 
linfluence  du  caprices  et  de  l'habitude;  il  n'existe  pas 
un  pays  qui  n'offre  son  aliment  ])rivilégié.  I^es  Per- 
sans, les  Egyptiens  se  nourrissent  particulièrement  de 
dattes,  de  pastèques  ;  les  Etiopiens,  les  Nègres,  les  Turct-', 
de  maïs,  de  riz,  de  millet;  les  peuples  de  l'Inde,  du  Jiré- 
sil ,  desCanaries,  d'herbages,  de  graines,  déracines;  les 
Français,  de  seigle,  d'orge,  de  sarrasin,  de  froment;  les 
Cafres  ,  les  llottentots  ,  les  Bédouins  etc.,  de  lait,  de 
beurre,  de  fromage;  les  Otaïtiens  boivent  la  li(jueur  du 
coco  ;  le  peuple  Fezzannais  d'Africpie  ,  celle  qui  découle 
du  palmier,  assez  analogue  à  l'orgeat;  les  l)abifans  des 
lies  Philippines,  une  liqueur  fraîche  oljlenue  |)ar  l'inci- 
sion du  lancé.  Naturellement  sobres,  les  Espagnols  et 
les  Italiens  préfèrent  l'eau,  la  limonade  à  leurs  vins  ca- 
piteux. En  opposition  à  ce  régime  temj)érant  et  si  rap- 
proché de  la  nature  ,  nous  devons  particulièrement  indi- 
quer celui  des  Suédois,  des  Anglais,  des  Russes,  des 
Hollandais  qui  se  compose  bien  plus  de  viandes  (juc  de 
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substances  végétales,  de  liqueurs  fermentées  et  violentes 
que  de  boissons  aqueuses  ;  celui  des  Mongols  et  des  Cal- 
moucks  qui  mangent  le  clieval  et  tous  les  animaux  ana- 
logues morts  de  vieillesse  ou  de  maladie  ;  des  Esquimaux, 
des  Samoïèdes  et  des  Ramtschadales  qui  se  repaissent 
de  la  cbair  des  poissons  déjà  putréfiés  ;  des  Lapons  qui 
se  nourrissent  avec  celle  de  l'ours  et  les  gâteaux  confec- 
tionnés au  moyen  de  l'écorce  intérieure  du  pin  ;  des 
Groënlandais  qui  boivent  avec  sensualité  l'huile  de  ba- 
leine même  rancie.  Des  modifications  aussi  positives  , 
relativement  au  choix  des  alimens ,  indiquent  assez  l'in- 
fluence du  climat  dans  ces  premières  déterminations. 
"Nous  verrons  bientôt  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  du  ca- 
price et  de  la  volonté  d'apporter  des  changemens  essen- 
tiels à  ces  dispositions  primordiales  et  naturelles  5  d'é- 
tablir ,  sans  des  inconvéniens  graves  et  généraux  ,  la 
diète  frugale  et  tempérante  du  paisible  Otaïtien  sur  les 
bords  glacés  du  Niémen  ou  de  la  D^ina  ;  dans  les  brû- 
lans  déserts  de  la  Thébaïde  ,  le  régime  irritant  et  car- 
"  nassier  de  fOstiaque  et  du  Baskir. 

Pour  bien  comprendre  l'action  des  matériaux  répaïa- 
teurs  sur  notre  économie,  les  nombreuses  modifications 
qu'ils  entraînent  incessamment  dans  l'organisme ,  nous 
devons  actuellement  les  envisager  d'après  leur  nature  et 
leur  composition  ,  isolément  étudiées  dans  les  alimens 
solides  et  les  boissons. 

ALIMENS  SOLIDES. 

Nous  définissons  les  alimens  solides  :  substances  ca- 
pables de  fournir  du  chyle  pour  la  réparation  des  per- 
tes moléculaires  que  font  incessamment  les  tissus  orga- 
nisés vii^ans.  Ces  alimens  offrent  par  conséquent  deux 
effets  essentiels  sur  les  corps  actuellement  doués  de  la 
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vie  :  i**  leur  accroissement  ,  -i"  leur  entretien,  lorsque 
cet  accroissement  est  complet. 

D'après  leur  nature  et  leur  composition  ,  nous  distin- 
guons les  alimens  proprement  tlits  en  dix  classes  principa- 
les :  1°  féculans ,  2"  sucrés  j  Z°  mucilaginmx ,  4°  géla- 
tineux,  S°  huileux  ,  6*^  butireux  ,  7"  cusceux  ,  8"  aci- 
des y  9**  alhumineux  y   10°  Jibreux. 

1°  FÉCULANS.  —  Nous  accordons  ce  titre  aux  substan- 
ces alimentaires  dont  la  fécule  constitue  le  principal  élé- 
ment. Au  nombre  de  ces  derniers  nous  devons  spécia- 
lement noter  le  riz,  le  sagou  ,  le  salep,  la  ponnne  de 
terre,  le  maïs  ,  le  froment,  l'orge  ,  l'avoine  etc.  Ces  ali- 
mens nourrissent  beaucoup  sous  un  petit  volume  ,  don- 
nent peu  de  résidu  excrémcntiticl  ,  excitent  faiblement 
l'appareil  digestif,  pendant  leiu-  élaboration,  et  l'orga- 
nisme tout  entier  ,  après  leur  importation  dans  l'écono- 
mie vivante.  Cette  action  commune  est  motlifiée  sensi- 
blement par  les  principes  accessoires  qui  viennent  s'unir 
à  la  base  fondamentale.  Fécule  et  matière  colorante.  — 
Elle  semble  dans  cet  état  ])lus  facile  à  digérer  ,  provcn 
quant  et  soutenant  davantage  l'action  de  l'estomac.  Les 
lentilles,  les  haricots  rouges  etc. ,  comparés  aux  graines 
féculantes  incolores,  nous  en  fournissent  la  preuve.  Fé- 
cule et  principe  sucré.  —  Dans  cette  combinaison  ,  elle 
offre  un  aliment  très-nourrissant,  d'une  saveur  agréable, 
mais  développant  une  grande  proportion  de  gaz  pendant 
Li  digestion  ,  ordinairement  de  l'acide  carbonicjue,  plus 
rarement  de  l'acide  bydro-sulfurique  ;  premiers  incon- 
véniens  attachés  à  l'usage  des  châtaignes  ,  des  haricots  , 
des  petits  pois  etc.  ,  chez  un  très -grand  nombre  de 
sujets.  Fécule  et  principe  huileux.  —  Ce  mélange  est 
assez  nutritif,  mais  il  entraîne  immédiatement  la  satiété. 
Indigeste  pour  la  plupart  des  individus  ,  il  détermine 
successivement  à  l'estomac,  pesanteur,  chalt^ir,  acidité, 
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renvois  briilans,  irritation  décrite  sons  les  noms  associa, 
j)yios(s ,  for  chaud.  Dans  cette  catégorie  nous  trouvons 
particulièrement  les  cotylédons  des  amandes,  des  noix, 
des  noisettes  ,  du  cacao  etc.  Ce  dernier  sous  le  nom  de 
chocolat  présente  un  bon  aliment  lorsque  l'onapris  soin 
d'enlever  l'excès  d'huile  par  la  torréfaction.  Fécule  et  prin- 
cipe amer. —  Cet  aliment  devient  souvent  alors  vénéneux, 
comme  on  le  voit  dans  la  pomme  de  terre  qui  présente 
une  matière  vireuse  et  narcotique  ;  dans  les  amandes 
amères,  dans  celles  de  la  pèche,  de  l'abricot  etc.  renfer- 
mant une  assez  grande  proportion  d'acide  hydro-cyani- 
que  pour  déterminer  l'empoisonnement,  à  la  quantité  de 
trente  ou  quarante  cotylédons.  Toutefois  il  est  facile  de 
séparer  au  moyen  du  lavage  la  fécule  insoluble  dans 
l'eau  froide  et  le  principe  amer  qui  s'y  dissout  aisément. 
Fécule  et  mucilage.  —  Elle  est  assez  nourrissante,  mais 
ne  se  digère  pas  facilement;  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  l'usage  du  seigle  ,  de  la  fève  de  marais  etc.  Elle 
fournit  plus  d'excrément  que  les  autres,  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  la  considère  comme  rafraîchissante ,  laxa- 
tive  etc.  Fécule  et  srhiten.  —  C'est  avec  cette  substance 
imprégnée  d'eau  ,  fermentée  ,  suffisamment  cuite  que 
nous  obtenons  le  pain,  aliment  nuti-itif ,  de  facile  diges- 
tion ,  formant  la  base  du  régime  dans  nos  contrées  ;  la 
farine  de  froment  surtout  présentant  cet  alliage  avanta- 
geux lui  doit  le  privilège  à  peu  près  exclusif  de  pouvoir 
servir  à  la  confection  d'un  pain  léger;  celle  d'orge,  de 
maïs,  de  pommes  de  terre  etc.,  n'offrant  presque  pas  de 
gluten ,  sont  incapables  d'éprouver  convenablement  la 
fermentation  nécessaire  ,  donnent  un  pain  lourd ,  com- 
pacte, difficile  à  digérer.  Le  premier  nourrit  beaucoup 
sous  un  petit  volume  ;  il  est  assez  promptement  chymi- 
fié  ;  le  second  doit  être  pris  en  plus  grande  quantité 
pour  offrir  les  mêmes  résultats  ;  il  résiste  plus  long-tems 
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à  latlion  cU's  organes  ëlaborateiiis ,  doublo  raison  do  la 
j)ri*rt'ren(e  qne  lui  conservent  les  iiomnies  habitues  ;uiv 
pénibles  travaux  de  la  campagne  ;  //  tient  (Uwanldi^i^  à 
restoniac  ,  provoque  une  réaction  plus  soutenue  ,/«///•- 
nit  des  excrémens plus  aboiulans  y  favorise  la  liberté  des 
excrétions  alvines. 

2°  Sucrés.  —  Toutes  les  substances  abnientaires  de 
cette  classe  présentent  pour  caractère  dislinclif  de  pas- 
ser à  la  fermentation  aleoboli([iie  dans  les  <;irconstantes 
favorables.  C'est  exclusivement  sur  cette  propriété  qu'est 
fondée  la  possibiliti^  de  faire  du  vin  au  moyen  des  raisins 
etc.  Elles  contiennent  i\\\  sucre  en  assez  grande  ((uantité, 
du  mucilage  en  propoition  variable, d'où  résulte  le  prin- 
cipe /nucoso-si/c/c jSind  capable  d'c'prouver  cette  même 
fermentation.  Le  sucre  épuré  au  moyen  de  la  cristallisa- 
tion, doit  servir  de  j)rotolvj)e  dans  l'examen  relatif  à  la 
nature,  aux  propriétés  de  ces  alimens.  Ils  sont  en  géné- 
ral de  facile  digestion  ,  nourrissent  beaucoup  sous  un 
petit  volume.  Ainsi  les  nègres  des  colonies  (|ui  mangent 
particulièrement  du  vcsoi/jU  en  j)rennent  ((u'unc  j)elite 
quantité, sont  habituellement  dans  un  état  d'embon|)oint 
assez  prononcé.  Les  alimens  sucrés  donnent  peu  de  ré- 
sidu pour  l'excrétion ,  aussi  déterminent-ils  une  consti- 
pation d'autant  plus  opiniâtre  (|u'ils  sont  plus  riches  en 
principe  fondamental,  et  plus  exclusivement  employi's; 
de  là  cet  adage  vulgaire  :  le  sucre  écliauffe  ,  on  dirait 
plus  exactement  le  sucre  constiiu"^  il  est  en  effet  eriolié 
de  l'envisager  comnie  irritant  de  l'ajjpareil  digestif.  La 
nature  a  pris  une  sage  précaution  en  l'associant  à  l'élé- 
ment acide  comme  on  le  voit  dans  les  fruits  rouges,  les 
oranges,  les  citrons  etc  ;  à  l'eau  de  végétation,  au  mu- 
cus, à  la  matière  colorante  etc.,  comme  on  l'observe  dans 
la  carotte,  la  betterave  etc.  Ces  alimens  conviennent 
particulièrement  aux  femmes,  aux  enfans  disposés  à  l'ir- 
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ritatioii,  aux  vieillards,  aux  sujets  cacochymes  qui  doi- 
vent rencontrer  dans  une  masse  peu  considérable  des  élé- 
mens  de  réparation  suffisans  et  d'une  élaboration  facile, 

3*^  MuciLAGiNEUx.  —  Daus  cette  catégorie  se  trou- 
vent comprises  les  substances  nutritives  dont  le  mucilage 
forme  la  base,  telles  que  les  figues,  les  dattes,  les  prunes, 
les  abricots,  les  pâtes  faites  avec  les  extraits  de  guimauve, 
de  tussilage  etc.  Tous  ces  alimens  sont  lourds,  difficiles 
à  digérer, sans  doute  en  raison  de  leur  insipidité,  de  leur 
défaut  d'excitation  sur  l'estomac,  et  de  leur  peu  de  so- 
lubilité dans  les  humeurs  gastriques;  aussi  provoquent- 
ils  bient(k  le  dégoût ,  la  satiété  ,  souvent  même  l'indi- 
gestion. C'est  à  la  grande  proportion  du  mucilage  dans 
les  jeunes  animaux  qu'il  faut  attribuer  les  accidens  at- 
tachés à  l'usage  prématuré  de  leurs  chairs  dans  le  régime 
alimentaire.  Associé  à  d'autres  principes ,  cet  élément 
éprouve  des  modifications  diverses.  Avec  l'acide,  comme 
dans  l'oseille,  avec  la  matière  colorante  verte  ,  comme 
dans  l'épinard ,  avec  une  grande  quantité  d'eau  de  vé- 
gétation, comme  dans  la  bette,  la  laitue  etc.,  il  forme 
des  alimens  assez  légers  ,  agréables ,  rafraîchissans  etc  ; 
avec  une  matière  acre ,  comme  dans  les  choux ,  les  raves, 
les  navets,  l'ail,  l'oignon  etc.,  il  perd  ses  qualités  avanta- 
geuses, devient  irritant,  provoque  des  éructations  brû- 
lantes ,  offre  moins  alors  un  aliment  qu'un  assaison- 
nement. 

4°  Gélatineux.  —  Cette  classe  renferme  les  maté- 
riaux nutritifs  particulièrement  formés  de  gélatine.  C'est 
dans  le  règne  animal ,  dans  les  tissus  blancs ,  tels  que 
la  peau ,  les  aponévroses  ,  les  ligamens ,  les  os ,  chez  les 
sujets  très -jeunes  qu'il  faut  surtout  les  chercher  en 
grande  proportion.  La  gélatine  seule,  convenablement 
isolée  des  autres  principes  auxquels  elle  est  naturelle- 
ment unie  ,  présente   lai    aliment   très  -  nourrissant   et 
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d'assez  facile  digestion; c'est  ainsi  que  les  gelées  anima- 
les et  végétales  bien  préparées  offrent  les  plus  grands 
avantages  aux  sujets  débiles,  aux  vieillards,  aux  conva- 
lescens.  Alliée  à  divers  éléinens ,  la  gélatine  perd  ses 
caractères  essentiels;  avec  le  mucilage,  comme  on  le  voit 
dans  le  veau ,  l'agneau ,  le  poulet  trop  jeunes  ;  avec  la 
graisse , comme  on  l'observe  dans  le  cbapon,la  poularde, 
le  cocbon  de  lait;  avec  l'huile, comme  on  le  trouve  dans 
les  tortues,  les  aloses  ,  les  anguilles  trop  volumineuses  , 
elle  présente  un  aliment  indigeste,  souvent  même  dange- 
reux par  les  accidens  que  son  usage  peut  entraîner. 

5°  HuiLF.ux.  —  Nous  comprenons  sous  ce  titre  les 
graisses  ,  les  huiles  et  les  semences  desséchées  (jui  ser- 
vent à  leur  extraction,  telles  que  les  noix,  les  noisettes, 
les  olives  etc.  Ces  alimens  sont  toujours  insipides,  in- 
digestes pris  en  certaine  c[uantité  ,  surtout  lorsque  le 
principe  fondamental  se  trouve  dégagé  de  ses  accessoires; 
circonstance  ({ui  nous  expli(jiie  pourquoi  l'huile  vierge 
de  Provence  est  moins  agréable  au  goût, plus  réfractaire 
à  l'action  digestivc  que  Thuilc  verte  ou  do  seconde 
pression. 

6°  BuTiREUX.  —  Dans  cette  classe  viennent  se  ran- 
ger les  alimens  dont  le  hiitirum  constitue  l'élément  prin- 
cipal. Tels  sont  le  beurre,  proprement  dit,  la  crème;  ils 
offrent  de  l'analogie  ,  mais  non  point  comme  on  l'a 
pensé  ,  de  l'identité  avec  les  précédens.  En  effet  ,  le 
beurre  présente  un  aliment  agréable  ,  d'assez  facile  di- 
gestion; caractères  qui  n'appartiennent  point  aux  huiles. 
Toutefois  ,  il  ne  convient  pas  à  tous  les  individus  ;  ses 
proportions  varient  pour  le  lait  des  différens  animaux; 
celui  de  la  vache  qui  le  contient  eu  grande  quantité  de- 
vient plus  lourd  que  ceux  d'dnesse,  de  jument,  dans  les- 
quels prédomine  le  sérum. 

7°  Casjîeux.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  les  sub- 
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Stances  nutritives  dont  le  caséiim  forme  la  base  princi- 
pale. L'clëment  caséeux  nourrit  beaucoup  et  se  digère 
facilement;  c'est  à  sa  présence  que  le  lait  doit,  sous  ce 
rapport ,  à-peu-près  toutes  ses  propriétés  utiles  ;  aussi 
parmi  les  variétés  de  ce  fluide  animal  ,  celui  qui  pré- 
sente le  plus  de  caséum  est  en  même  tems  le  plus  essen- 
tiellement réparateur.  Pour  conserver  ces  avantages,  le 
principe  caséeux  ne  doit  point  avoir  été  décomposé  par 
la  fermentation; à  ce  dernier  état, comme  on  le  voit  pour 
les  fi'omages  de  Brie,  de  Gruyère  ,  de  Neucliatel,  de  Ro- 
quefort etc. ,  il  devient  plutôt  un  assaisonnement  qu'un 
aliment;  il  excite  fortement  l'estomac,  peut  dansquek[ues 
circonstances  aider  la  digestion,  mais  le  plus  souvent  de- 
vient nuisible  en  provoquant  des  plilegmasies  intestinales, 
en  portantde  l'acrimonie  dans  les  bumeursetdansles  so- 
lides organiques.  Outre  le  c<7je///;^,  le  lait  contient  encore 
du  sérum,  du  hutjrum  et  des  sels\,  ces  quatre  principes 
associés  de  manière  à  se  modifier  réciproquement ,  en 
forment  un  aliment  convenable,  surtout  pour  les  jeunes 
sujets  ,  et  même  pour  la  majorité  des  adultes.  Ces  élé- 
mèns  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  proportions  pour  toutes 
les  espèces  de  lait,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
en  examinant  comparativement  ceux  de  brebis,  àe  clihi-'re, 
(ïânesse,  àefemme  etc.  D'où  résultent  nécessairement  des 
caractères  différens  danscliacun  d'eux;  ainsi  le  premier 
est  plus  lourd  parla  prédominance  àubiUfram\\Q  second 
plus  nourrissant  par  celle  du  caséuii\  ;  le  troisième  plus 
rafraîcbissant  par  l'abondance  du  sérum  ;  enfin  le  (jua- 
trième  plus  sapide  et  plus  facile  à  digérer  par  la  plus 
grande  quantité  des  sels. 

8"  Acide.  —  Nous  réunissons  dans  cette  classe  toutes 
les  substances  dont  la  saveur  ou  les  effets  accusent  positi- 
vement la  présence  d'un  acide,  quelle  que  soit  son  es- 
pèce; telles  sont  pai-liculièremcnt  l'oseille,  la  framboise. 
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la  cerise  ,  la  poiiiine  de  rainette  etc.  ([ue  Ion  doit  regir- 
dcr  comme  des  alimenspeu  nutritifs,  légers,  d'assez  facile 
digestion,  rafraîchissans ,  laxatifs.  On  mitigé  par  la  coc- 
tion  et  l'addition  du  sucre  les  effets  irritaus  qu'ils  pour- 
raient déterminer  chez  les  sujets  disposés  aux  phlegma- 
sies  gastro-intestinales ,  comme  on  le  fait  dans  la  prépa- 
ration des  compotes  et  des  gelées  de  fruits. 

(f  Albumineux.  —  Dans  cette  catégorie  viennent  se 
grouper  les  substances  alimentaires  dont  Talbumine  forme 
le  principe  essentiel.  I.es  œufs  ,  les  masses  médullai- 
res etc.  nous  en  fournissent  le  prototype.  Ces  alimens  don- 
nent beaucoup  de  chyle,  peu  de  résidu  nutritif;  leur 
degré  de  coction  devient  très-important.  Crue,  l'alhu- 
mine  est  déjà  pesante  ;  cuite  à  l'excès,  elle  se  coagule, 
durcit,  paraît  insoluble,  réfractaire  à  l'action  de  l'esto- 
mac ,  pour  ne  pas  dire  entièrement  indigeste  ,  comme 
on  le  voit  pour  les  œufs  ainsi  préparés. 

10"  Fibreux.  • —  Sous  ce  titre  ,  nous  étudions  les  ma- 
tériaux réparateurs  ({ui  présentent  la  fibre  organisée 
j)our  hase  ])rincipale.  Celte  classe  devient  la  source  la 
plus  féconde  ouverte  à  la  nutrition  de  l'homme  et  d'un 
assez  grand  nombre  d'animaux.  Puisé  dans  les  végétaux, 
cet  aliment  en  général  peu  nourrissant  est  assez  difficile 
à  digérer  ,  comme  on  le  voit  pour  les  racines  que  nous 
employons  à  cet  usage,  surtout  lorsqu'en  vieillissant  elles 
prennent  un  caractère  ligneux  ,  tels  sont  le  navet ,  la 
carotte,  le  salsifis,  la  betterave  etc.,  lorsque  ces  i-acines 
potagèresont  dépassé  le  termede  leur  maturité. Pris  chez 
les  animaux  ,  il  offre  au  contraire  une  substance  essen- 
tiellement réparatrice  et  qui  semble  départie  avec  profu- 
sion à  ce  règne  de  la  nature.  Nous  parlons  exclusive- 
ment ici  de  la  fibre  musculaire  ,  tous  les  autres  tissus 
fibreux  ,  les  tendons ,  les  ajjonévroses  ,  les  ligamens  etc. 
sont  tellen)ent  indigestes  qu'ils  ne  méritent  pas  le  nom 
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(l'alimens.  La  fibre  musculaire  nous  offre  trois  espèces 
différentes  par  leur  nature  et  leurs  propriétés  :  i°  Fibre 
blanche.  —  Nous  devons  placer  dans  cette  espèce,  pour 
les  poissons  de  rivière  ,  celle  du  brochet  ,  du  bar- 
beau ,  de  la  perche  ,  de  la  brème  etc.  ;  pour  les  oiseaux 
et  les  quadrupèdes,  celle  du  poulet,  de  la  perdrix  rouge, 
du  veau,  du  lapin  etc.;  moins  nutritive  que  les  deux  au- 
tres ,  elle  développe  très-peu  de  chaleur  pendant  la  di- 
gestion ,  fournit  beaucoup  de  résidu.  C'est  d'après  ce 
caractère  qu'on  la  fait  entrer  dans  le  régime  tempérant. 
2°  Fibre  rouge.  —  Elle  contient  de  l'osmazome  ,  et  pa- 
rait devoir  à  ce  principe  étranger  aux  viandes  blanches, 
une  saveur  agréable ,  aromatique ,  la  faculté  de  nourrir 
beaucoup  en  développant  une  chaleur  assez  marquée , 
pendant  l'accomplissement  des  phénomènes  digestifs. 
Nous  trouvons  les  principaux  exemples  de  cette  fibre  , 
.pour  les  poissons,  dans  celle  de  l'alose,  du  homard,  de 
l'écrevisse ,  du  saumon  etc.  ;  pour  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  ,  dans  celle  du  porc  ,  du  bœuf,  du  mouton,  de 
l'oie,  du  canard  etc.;  elle  convient  à  la  majorité  des  sujets, 
à  presque  tous  les  âges  ,  les  tempéramens  etc.  3**  Fibre 
noire.  —  Elle  paraît  offrir  encore  plus  d'azote  et  d'os- 
mazome  ,  en  présentant  le  dernier  degré  d'animalisation 
que  peut  acquérir  la  matière.  Nous  la  rencontrons  sur- 
tout pour  les  oiseaux  ,  dans  la  poule  d'eau  ,  la  bécasse , 
le  pluvier,  la  sarcelle  etc.;  pour  les  quadrupèdes  ,  chez 
le  lièvre,  le  chevreuil,  le  sanglier  etc.  Elle  fournit  un 
aliment  très  -  nutritif ,  susceptible  d'être  assimilé  en 
presque  totalité ,  mais  développant  une  chaleur  forte  pen- 
dant la  digestion  ,  avec  soif  très-vive  ,  sécheresse  de  la 
peau,  mouvement  fébrile  etc.  Ces  inconvéniens  graves 
deviennent  le  principal  motif  qui  fait  rejeter  par  le  plus 
grand  nombre  des  peuples  méridionaux  ,  comme  élé- 
ment de  réparation  ,  la  chair  des  animaux  carnivores;  si 
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nous  exceptons  les  Tartares  et  quelques  peuplades  hv- 
perboréonnes  qui  mangent  celle  de  l'aigle,  de  rej)ervier, 
du  chien  sauvage  etc. , nous  rencontrerons  peu  de  sujets 
organisés  de  manière  à  digérer  sans  inconvéniensces  ma- 
tériaux  nutritifs  caractéiisés  par  un  excès  d'azote.  En  ré- 
sumant ces  considérations,  nous  voyons  la  fibre  blanche 
peu  réparatrice,  mais  douce  et  tempérante;  la  fibre  noire 
très-nourrissante  ,  mais  irritant  l'organisme  ;  la  fibre 
rouge  tenant  le  milieu  entre  ces  extrêmes,  offrant  par 
conséquent  le  meilleur  aliment  de  cette  catégorie.  Ces 
modifications  essentiellement  relatives  aux  différentes  es- 
pèces animales,  peuvent  se  trouver  en  grande  j)artie  dé- 
terminées par  l'âge  ,  le  sexe  ,  l'alimentation  et  le  genre 
tle  vie.  Ainsi  la  chair  des  jeunes  animaux  est  ordinaire- 
ment gélatineuse  et  blanche  ;  elle  se  colore  en  vieillis- 
sant ,  prend  les  caractères  de  la  fibre  rouge  ,  souvent 
même  une  partie  des  propriétés  de  la  fibre  noire  ;  on 
«n  trouve  im  exemple  remar((uable  chez  le  même  ani- 
mal ,  pour  le  veau,  le  bœuf  indigène ,  et  celui  que  l'on 
a  fait  voyager.  En  effet  ,  on  peut  établir  en  thèse  géné- 
rale sous  ce  dernier  rapport,  que  la  chair  des  animaux 
d'une  même  espèce  est  d'autant  plus  colorée,  plus  sa- 
pide,  plus  riche  en  azote  ,  en  osmazomc,  plus  nutritive 
et  plus  excitante  qu'ils  ont  été  plus  cxeicés ,  et  vice 
versa.  De  là  cette  préférence  que  l'on  accorde  généra- 
lement aux  bœufs  qui  servent  à  la  consonunation  des 
grandes  villes,  relativement  à  ceux  qui  se  trouvent  em- 
ployés, comme  aliment,  dans  les  lieux  où  nous  les  avons 
engraissés. 

ao  BOISSONS. 

Nous  désignons  sous  le  titre  de  boissons  :  les  alimens 
liquides  particuliincment  charges  iV entretenir  la  flui- 
dité des  humeurs  dans  r organisme   vivant.    Nous  ré- 
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duisons  leurs  effets  à  quatre  principaux  :  i°  culiner  la 
soif  el  réparer  les  pertes  Ijinpliatiques  ;  2°  dissoudre  les 
(diinens  et  fai^oriser  la  mastication  ;  3°  exciter  le  goût 
et  les  organes  digestifs  pour  développer  leur  action  ;  If 
donner  à  l'absorption  nutritive  des  aliniens  réparateurs 
en  quantités  variables.  Quelles  que  soient  leur  nature  et 
leurs  propriétés ,  les  boissons  pour  inéritei"  ce  titre  doi- 
vent offrir  les  caractères  suivans  :  1°  être  limpides  ,  in- 
colores ,  ou  d'une  teinte  séduisante  pour  l'œil;  1°  pré- 
senter une  saveur  agréable,  ne  renfermer  aucune  matière 
putride,  aucun  principe  acre,  irritant  et  corrosif;  3° 
contenir  une  certaine  proportion  d'air  ,  de  sels,  ou  de 
quelque  matière  convenablement  stimulante  ;  If  offrir 
une  température  inférieure  ou  supérieure  à  celle  de  l'a- 
nimal qui  doit  en  user.  C'est  précisément  en  s'éloignant 
de  ces  qualités  indispensables  que  les  cidres  épais  ,  les 
vins  tournés,  les  eaux  stagnantes,  putréfiées,  distillées, 
tièdes  etc.  deviennent  impotables ,  ou  déterminent  dans 
l'organisme  des  altérations  graves  dont  la  véritable  cause 
est  souvent  ignorée.  D'après  leur  nature  et  leur  compo- 
sition ,  nous  distinguons  les  boissons  en  quatre  classes 
principales  :  1°  aqueuses  ,  2°  acides ,  3*^  cuvmatiques  , 
4"  alcoholiques. 

i"^  Boissons  aqueuses.  —  Nous  rangeons  dans  cette 
catégorie  toutes  les  substances  fluides  offrant  l'eau  pour 
élément  essentiel  ,  agissant  dans  l'économie  vivante  , 
particulièrement  en  calmant  la  soif,  en  réparant  les 
pertes  lymphatiques. 

Veau,  protoxyde  d'hydrogène,  est  un  fluide  abondam- 
înent  réparti  dans  la  nature ,  et  tellement  identifiée  à 
tous  les  corps,  même  solides,  que  les  chimistes  l'ont  ap- 
pelée dissoh'ant  universel.  A  cet  état  d'isolement ,  l'eau 
<levient  incapable  de  servir  comme  boisson  ;  portée  dans 
l'estomac  elle  ne  calme  point  la  soif,  et  détermine  le  vo- 
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inissemeiît  après  avoir  fatigué  cet  organe;   il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  boire  une  certaine  j)roportion  de  ce 
lluide  soumis  à  la  distillation.  L'eau  pour  devenir  pota- 
ble doit  avoir  acquis  les  caractères  suivans,  indéj)endani- 
mentde  ceux  (jue  nous  avons  cnuniérés  pour  les  boissons 
en  gênerai  :  i"  présenter  une  certaine  proportion  d'air 
atmospbéi-ique  suffisannnent  incorporé  ;  9."  contenir  des 
sels  en  dissolution  et  parliculièrejnent  des  hydro-cldo- 
rates,  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Dépouillée 
de  ces  principes  ou  cbargée  de  ga/.  niéplii tiques  ,  de  sels 
calcaires  etc.  ,  l'eau  devient  repoussante,   indigeste  ou 
même  dangereuse,  comme  on  le  voit  pour  celle  des  ma- 
rais ,  des  citernes  et  des  puits  établis  dans   un  terrein 
craveux.  La  nature  a  pris  soin  d'obvier  à  ces  gi-aves  iu- 
convcniens  ,  en  établissant  une  épuration  continuelle 
dans  le  grand  laboratoire  de  l'imivers.  L'eau  des  lacs  et 
des  mers  absoliunent  impotable,  incessannnent  vaporisée 
dans  l'atmospbère ,  se  groupe  en  nuages,  retombe  sur 
la  terre  à  l'état  liquide  ;  entraînée  par  la  gravitation  , 
elle  descend  vers  les  coucbes  centrales  ,  parvient  à  des 
profondeurs  plus  ou  moins  cousidt'rables ,  renconlrant 
des  veines  de  sable ,  de  cbarbon  et  différcns  sels;  bien- 
tôt soumise  à  l'action  capillaire  de  certaines  parties  du 
sol  disposées  en  vastes  sipbons,  elle  remonte,  jaillit  en 
bouillonnant  de  manière  à  former  des  sources  plus  ou 
moins  superficielles  et  volumineuses;  aussi  loiscpu;  des 
pluies  fréquentes  viennent  arroser  la  terre ,  ces  mciiies 
sources  paraissent  jjIus  vives  et  plus  abondantes;  man- 
quant d'aliment  ,  elles  cessent  de  couler  dans  les  pays 
désolés  par  une  sécberesse  prolongc'c.  Roulant  sur  le  sa- 
ble, tombant  de  cascade  en  cascade,  battue  dans  les  fleu- 
ves par  nos  mqcbines  liydrauliques  dont  elle  devient  le 
moteur,  cette  eau  revêt  des  qualités  nouvelles  par  l'air 
ï|n'elle  absorbe.  De  là  toute  la  supériorité  qu'elle  ))ré- 
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sente  comme  boisson  ,  relativement  à  l'ean  mal  aérée , 
calcaire  ,  stagnante  des  citernes  et  des  puits.  En  même 
tems  qu'il  s'épure  au  moyen  de  cette  filtration  à  travers 
les  couches  du  sol ,  formé  par  des  veines  de  sable  et  de 
charbon  ,  ce  fluide  entraîne  les  corps  solubles  qu'il  ren- 
contre sur  son  passage  ,  tels  que  les  sulfures  ,  les  oxydes 
métalliques  ,  les  sels  ,  les  gaz  ,  le  calorique  etc.  ;  de  là 
ces  eaux  sulfureuses  ,  ferrugineuses  ,  salines,  gazeuses, 
thermales  etc.  dont  les  secours  deviennent  quelquefois 
très-utiles  à  la  thérapeutique. 

On  a  cru  pendant  long-îems  que  l'eau  produite  par 
la  fonte  des  glaces  et  des  neiges  était  nuisible  comme 
boisson  ,  pouvait  déterminer  le  goitre  et  d'autres  altéra- 
tions analogues  ;  elle  est  seulement  privée  de  la  quan- 
tité suffisante  d'air  et  de  sels ,  mais  il  ne  faut  pas  lui  re- 
procher le  développement  du  crétinisme ,  dans  le  Valais, 
par  exemple  ,  où  son  usage  est  ordinaire,  puisque  l'hu- 
midité du  sol,  l'incurie  des  habitans,  les  fruits  acerbes, 
les  farineux  et  le  mauvais  lait  dont  ils  se  nourrissent  etc. 
deviennent  les  principales  causes  de  ces  altérations. 

L'art  s'est  empressé  d'imiter  la  nature  dans  l'épura- 
tion des  eaux.  Cette  connaissance  d'un  intérêt  majeur 
pour  l'hygiène  publique  ,  surtout  dans  les  lieux  où  cou- 
lent des  sources  impures  ,  des  fleuves  couverts  d'usines , 
où  l'on  ne  possède  que  des  eaux  pluviales  en  réserve 
dans  les  citernes  souvent  mal  faites  ,  n'est  point  suf- 
fisamment répandue  ,  convenablement  utilisée.  En  sup- 
posant à  l'eau  tous  les  caractères  vicieux  qu'elle  peut  of- 
fi'ir  ,  on  la  rendra  potable  au  moyen  d'une  série  d'opé- 
rations très-simples  :  i**  Filtrer  par  le  sable  ,  on  enlève 
toutes  les  matières  insolubles  qui  se  trouvent  en  suspen- 
sion ;  1^  filtrer  au  charbon ,  on  absorbe  tous  les  gaz  pu- 
trides en  dissolution;  y^  distiller  par  évaporation  ^  on 
distrait  tous  les  sels  qui  ne  sont  pas  volatils  à  cent  degrés. 
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et  qui  restent  clans  la  cuciirbite  ;  4"  l^attt'c  (tu  milieu  da 
r atmosphère  ,  ou  rond  à  Tcau  toute  la  proportion  d'air 
qu'elle  avait  perdue  sous  l'influence  de  ces  opérations  ; 
5**  ajouter  des  sels  appropriés ,  on  doit  plus  particuliè- 
rement alors  V  dissoudre  une  petite  quantité  de  nitrate  de 
potasse ,  d'hvdi*o-chloratc  de  soude  et  des  autres  ma- 
tières salines  destinées  par  la  nature  à  l'assaisonnement 
de  l'eau  commune.  Les  sels  volatils  et  les  principes  acres 
des  eaux  marines  sont  les  seuls  élémens  nuisibles  qui 
puissent  résister  à  l'influence  de  ces  procédés  ,  encore 
ces  dernières  en  éprouvent-elles  des  modifications  assez 
avantageuses,  pour  qu'il  devienne  trcs-iitilo,  dans  les 
voyages  de  long  cours,  d'embartpier  im  appareil  ajjpro- 
prié  à  ce  genre  d'épuration. 

Offrant  tous  les  caractères  que  nous  venons  d'énumé- 
rerjl'eau  potable  doit  être  considérée  dans  l'état  primor- 
dial, pour  tous  les  individus  ,  comme  la  plus  salutaire  des 
boissons. Haller  ne  craint  pas  d'avancer  que,  seule  natu- 
relle pour  les  animau.v,elle  présente  également  ce  caractère 
pour  l'homme.  Nous  partageons  entièrement  celte  opi- 
nion ;  c'est  en  effet  par  une  conséquence  des  abus  de  la 
civilisation  et  du  raisonnement ,  c'est  dans  l'intention 
d'exciter  nos  organes  digestifs  émoussés  par  la  reciiei'ciie 
des  assaisonnemens  nuisibles,  que  nous  avons  fait  entrer 
dans  cette  boisson  de^  matériaux  slimulans  et  des  sucs 
fermentes.  On  n'opposera  pas  sans  doute  h  la  réalité  de 
ces  principes  le  besoin  àafortijier  l'homme  par  des  alco- 
holiques  et  des  spiritueux  ;  ces  moyens  ne  donnent  ja- 
mais une  force  réelle,  mais  toujours  une  énergie  factice 
en  exaltant  les  pjiissances  vitales  qu'ils  conduisent  ainsi 
vers  un  épuisement  plus  ou  moins  rapide.  Les  animaux 
les  plus  robustes ,  ceux  dont  l'appareil  musculaire  est 
susceptible  des  plus  puissantes  réactions,  soit  dans  l'état 
sauvage,  le  lion  ,  l'ours  ,  le  tigre  etc.,  soit  dans  l'état 
Tome  II.  8 
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domestique,  réléphaiit ,  le  bœuf,  le  cheval  etc.,  n'ayant 
point  déraisonné  sur  la  théorie  des  nécessités  imagi- 
naires ,  et  consécutivement  éprouvé  cette  perversion 
gustative,  trouvent  dans  l'eau  naturelle  une  boisson  ap- 
propriée à  tous  leurs  besoins. 

a°  Boissons  acides.  —  Elles  sont  formées  par  une 
grande  proportion  d'eau  tenant  en  dissolution  une  quan- 
tité  plus  ou  moins  considérable  du  principe  acide  qui 
peut  être  naturel ,  comme  on  le  voit  pour  le  malique,  le 
citrique  ,  le  tartarique  présentés  par    un  assez    grand 
nombre  de  fruits  ;  artificiel,  pour  le  carbonique  ,  l'acé- 
tique   etc.    Lorsqu'elles    se    trouvent    convenablement 
tempérées   par   l'abondance    du    véhicule    aqueux  ,    et 
qu'elles  sont  préparées  avec  les  sucs  des  fruits ,  du  ci- 
tron, de  l'orange,  de  la  groseille  etc. ,  suffisamment  cuits, 
indications  que  l'on  remplit  ordinairement  dans  la  con- 
fection des  limonades,  ces  boissons  calment  avantageu- 
sement  la  soif,  deviennent    très- utiles  pour   effectuer 
temporairement  la  rénovation  des  fluides  lymphatiques 
dans  l'organisme.  Au  contraire,  lorsqu'elles  sont  prépa- 
rées avec  des  acides  minéraux ,  tels  que  le  sulfurique  , 
le  muriatique  etc. ,  artificiels ,  l'acétique  etc. ,  lorsque  ces 
derniers  offrent  un  certain  degré  de  concentration  ,  et 
que  leur  usage  est  prolongé  pendant  quelque  tems ,  ces 
mêmes  boissons   deviennent   essentiellement    nuisibles; 
elles  développent  des  gastrites, des  entérites  chroniques, 
des  engorgcmens  dans  les  ganglions  du  mésentère,  des 
squirrhes  au  pylore,  des  altérations  nutritives  profondes, 
le  marasme,  l'épuisement  général, presque  toujours  alors 
sans  aucun  espoir  de  retour;  comme  on  l'observe  chez 
les  jeunes  filles  chlorotiques,  et  chez  celles  qui  prennent 
abondamment  du  vinaigre  dans  l'intention  d'éviter  un 
embonpoint  qui  contrarie  leurs  prétentions.  Nous  avons 
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été  plusieurs  fois  le  tcmoiu  des  résultais  déplorables 
attachés  à  celte  funeste  praticpie. 

3'^  Boissons  aroaiatiqles.  —  Nous  rangerons  dans 
cette  catégorie,  l'infusion  de  toutes  les  plantes  qui  con- 
tiennent i/n  arôme  particulier  comme  élément  essentiel. 
Nous  pourrions  énumérer  ici  la  sauge,  la  menthe,  la 
méiisse  ,  la  canelle,  l'anis  ,  la  badiane ,  la  rascarilie  etc.  ; 
nous  parlerons  spécialement  du  thé,  du  café  dont  l'u- 
sage est  beaucoup  plus  habituel  et  plus  général,  comme 
alimens  liquides.  Ces  infusions,  ti'ès-excilanles  ,  portent 
violemment  sur  le  système  nerveux  dont  elles  exaltent 
la  sensibilité;  loin  d'entraîner  le  narcotisnie  à  la  manière 
àa^  spiritueux  dont  elles  contrebalancent  notablement 
les  effets  sous  ce  dernier  rapport,  ces  mêmes  infusions 
augmentent  Faction  cérébrale, donnent  plus  de  pénétia- 
tion,  plus  de  vivacité  aux  perceptions,  circonstance  qui 
fait  accorder  au  café  particulièrement,  le  nom  de  hois- 
son  intellectuelle.  Ahslvdcùon  faite  de  cet  avantage,  l'em- 
ploi des  boissons  aromatiques,  fortes  et  concentrées,  offre 
toujours  des  inconvéuiens  assez  graves;  en  les  associant 
au  lait  dont  elles  deviennent  l'assaisonnement,  ces  bois- 
sons ne  présentent  plus  les  mêmes  dangers  et  sont  alors 
incapables  de  produire  ,  au  moins  sur  la  majorité  des 
individus  ,  les  terribles  accidens  que  leur  prêtent  bien 
gratuitement  certains  écrivains  habiles  à  substituer  les 
rêveries  de  leur  imagination  aux  résultats  constans  de 
l'expérience. 

4°  Boissoivs  ALCOHOLiQUES.  —  Nous  rapportons  à 
cette  classe  toutes  les  boissons  dans  lesquelles  s'est  dé- 
veloppé i'a/cu/tol  par  la  fermentation.  On  doit  compter, 
au  nombre  des  principales  et  des  plus  employées,  le  vin, 
le  cidre, la  bierre  et  les  différentes  liqueurs.  Aucune  de 
ces  boissons  n'existe  dans  la  nature ;on  peut  les  obtenir 
au  moyeu  des  fruits  et  des  autres  substances  qui  con- 


Il6  FONCTIONS    NUTRITIVES. 

tiennent  une  certaine  })roportion  du  principe  mucosô- 
SLLcré.  Ainsi  le  vin  est  fait  avec  le  suc  des  raisins;  lecidre^ 
avec  celui  des  pommes,  des  poires  etc.  ;  la  bierre,  avec 
plusieurs  céréales  ,  avec  l'orge  plus  particulièrement  ;  le 
kirsch-wasser  des  Allemands,  avec  le  jus  des  cerises;  le 
rum  des  Américains,  avec  la  mélasse  etc.  Cette  fermen- 
tation alcoholique  est  une  combinaison  nouvelle  entre 
les  éléinens  du  corps  qui  l'éprouve,  et  pendant  laquelle 
on  observe  trois  phénomènes  essentiels:  i°  la  formation 
de  Valcohol  ;  2°  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  ; 
3°  la  disparition  du,  principe  mucoso-sucré.  Le  dévelop- 
pement et  les  rapports  de  ces  trois  dispositions  artifi- 
cielles offrent  des  variétés  relatives  au  degré  de  fermen- 
tation actuellement  effectuée.  Dans  ces  diverses  boissons, 
l'alcohol  paraît  identique  ,  mais  il  s'y  trouve  mêlé  à 
différens  principes  donnant  à  ces  dernières  des  caractères 
particuliers  qui  les  différencient ,  bien  qu'elles  offrent 
une  base  commune.  Si  l'on  arrête  la  fermentation  avant 
l'entière  décomposition  du  principe  mucoso-sucré ,  en 
renfermant  la  liqueur  dans  un  vase  impénétrable  à  l'air, 
cette  fermentation  ne  se  fait  plus  qu'avec  une  extrême 
lenteur  ,  et  l'acide  carbonique  dont  le  dégagement  de- 
vient impossible ,  se  dissout  en  grande  proportion  dans 
cette  même  liqueur;  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  la  bière, 
les  cidres  et  les  vins  mousseux  qui  nous  offrent  des  bois- 
sons plus  douces  ,  plus  fraîches  et  plus  susceptibles  de 
calmer  le  sentiment  de  la  soif.  Au  contraire  si  l'on  per- 
met à  l'opération  chimique  de  se  terminer  sans  obstacle, 
tout  le  principe  mucoso-sucré  passe  à  l'état  d'alcohol  , 
cette  liqueur  devient  alors  plus  ou  moins  violente  et  ca- 
piteuse. La  proportion  du  mucus  est-elle  bien  supérieure 
à  celle  du  sucre  dans  les  matières  employées  à  cette  opé- 
ration ?  on  voit  bientôt  la  fermentation  acide  éprouvée 
par  le  premier ,  succéder  à  la  fermentation  alcoholique 
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présentée  crabovd  par  ces  deux  éleinens  réunis  ;  celte  cir- 
constance d'un  intérêt  majeur  nous  explique  positive- 
ment la  facilité  avec  laquelle  aigrissent  la  bière,  le  cidre, 
les  vins  de  mauvaise  qualité,  comparés  aux  vinsalcoho- 
liqucs  et  généreux;  elle  nous  indique  Tadilition  du  sucre 
comme  le  meilleur  moyen  de  prévenir  celte  altération. 
Vin.  —  Le  jus  des  raisins  n'est  point,  conunc  on  le  pense 
vulgairement,  du  vin  déjà  formé;  ce  titre  ne  lui  convien- 
dra qu'après  le  développement  de  la  fermentation  alcoho- 
liquedont  il  offre  tous  les  matériaux. />'<7/ro//o/ est  donc  la 
base  fondamentale  detousles  vins  qui  prennent  des  carac- 
tères particuliers  suivant  la  prédominance  de  l'un  ou  l'autre 
des  principes  associés  à  cet  élément  essentiel  et  commun. 
Au  nombre  de  cx*s  i)rincipes  ,  nous  devons  spécialiMuenl 
noter  le  sucre  ^  la  matière  cj^tractivc  et  colorante,  le 
mucus,  les  sur-sels  tartariques.  De  là  naturellement  les 
vins  :  i**  sucrés  ,  2**  alcolwliques ,  3**  amers  et  colorés  , 
4"  acidulés.  Il  existe  en  outre  dans  tous  les  vins,  et  plus 
particulièrement  dans  ceux  d'une  (pialité  supérieure,  un 
élément  aromatitjue  écliappant  à  l'analyse  ,  appréciable 
seulement  au  goût,  à  l'odorat,  et  constituant  ce  cpie  les 
gourmets  nomment  le  bouquet  du  vin.  Toutes  ces  diffé- 
rences dans  la  boisson  que  nous  étudions  se  rapportent 
surtout  à  l'espèce  de  raisins ,  //  la  nature  ,  à  la  dispo- 
sition du  terrain  ,  à  l'intensité  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  du  soleil ,  au  caractère  des  saisons  ,  au  genre 
de  culture ,  aux  soins  de  fabrication.  Les  vins  sont  rou- 
ges ou  blancs  ;  cette  modification  lient  à  la  pri'sence 
d'une  matière  colorante  dans  les  premiers,  à  son  absence 
dans  les  seconds.  Les  vins  rouges  sont  toutes  cboses 
égales,  plus  toniques,  plus  nourrissans,  moins  capiteux; 
les  vins  blancs  sont  plus  irritans  et  plus  légers,  ils  aga- 
cent fortement  le  système  nerveux,  i'^  Fins  sucrés. — 
Ils  sont  caractérises  par  la  prédominance  du  sucre  indé- 
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composé  ;  ou  les  obtient  au  moyen  des  raisins  très-abon- 
damment pourvus  de  ce  principe,  exposés,  après  la  tor- 
sion du  pétiole,  sous  l'influence  d'un  soleil  brûlant,  en- 
suite soumis  aux  résultats  d'une  fermentation  incom- 
plète ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  nomme  encore 
vins  cuits;  tels  sont  particulièrement  les  muscats  de 
Rivesaltes,  de  la  Ciotat,  de  Frontignan  ,  de  Lunel  etc.  ; 
sirupeux  et  doux  ,  loin  de  calmer  le  sentiment  de  la  soif, 
ils  en  déterminent  l'augmentation  ;  ils  modèrent  pour 
quelques  instans  celui  de  la  faim.  Leur  digestion  est  pé- 
nible, s'accompagne  de  pesanteur  à  l'estomac,  d'éructa- 
tions brûlantes  etc.  Leur  usage  est  plutôt  agréable  qu'u- 
tile ;  ils  sont  plus  spécialement  dangereux  pour  les  con- 
valescens  auxquels  on  les  administre  cependant  sans 
aucune  discrétion.  2°  F'ins  alcolioliqiies .  —  Ils  sont  re- 
marquables par  une  grande  proportion  d'alcohol  obtenu 
des  raisins  très-ricbes  en  principe  mucoso-sucré,  au  moyen 
d'une  fermentation  suffisamment  prolongée.  On  peut  en 
distinguer  deux  variétés  :  les  uns  offrant  le  principe 
amer  en  proportion  assez  considérable  ,  devenant  ainsi 
plus  essentiellement  toniques,  et  se  trouvant  alors  dési- 
gnés par  les  termes  de  stomachiques ,  de  cordiaux  etc.  ; 
tels  sont  les  vins  de  Rota,  de  Madère,  de  Malaga,  de 
Tokai  ,  de  Sétuval  etc.  Les  autres  présentent  l'élément 
acide  en  assez  grande  quantité  pour  en  emprunter  une 
saveur  très-agréable  ;  tels  sont  les  vins  de  Bourgogne  , 
deMàcon,  de  Cliambertin  ,  de  Beaune,  ceux  de  l'Hermi- 
tage,  de  Bordeaux  etc.  Tous  ces  vins  alcoholiques  exci- 
tent fortement  le  sens  du  goût ,  relèvent  avec  énergie 
l'action  des  organes  digestifs  ,  provoquent  un  mouve- 
ment très-caractérisé  du  centre  à  la  circonférence ,  pro- 
priétés qui  les  ont  encore  fait  wovavîxç^v  généreux  y  chauds  ^ 
spiritueux.  Ils  déterminent  facilement  l'ivresse ,  ne  con- 
viennent point  aux  sujets  irritables,  disposés  aux  phleg- 
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masies  gastriques.  3"  fins  amers  et  colores.  — Ils  oftVont 
pour  caractère  distinctif  la  prédominance  des  matières 
extractive  et  colorante  ;  ordinairement  pou  riches  en 
alcohol,  d'une  saveur  amère  ,  ils  seuiblent  épais  et  trou- 
bles ,  tant  leur  coloration  est  prononcée  ;  deviennent 
lourds  et  difficiles  à  digérer  pour  un  assez  grand  nom- 
bre de  sujets,  disposition  qui  leur  a  fait  encore  donner 
le  nom  de  vins  froids  \  tels  sont  particulièrement  les  gros 
vins  rouges  de  Tours,  de  Bourgueil  etc.  Nuisibles  chez 
les  sujets  dont  l'estomac  a  besoin  d'une  stimulation  assez 
vive,  leur  usage  peut  devenir  avantageux,  aux  individus 
naturellement  irritables  et  délicats.  4"  f'ins  acidulés.  — 
Ils  doivent  cette  propriété  au  développement  plus  ou 
moins  considérai)!.^  du  principe  acide,  appartenant  soit 
à  l'acétique,  soit  au  tarlari(|U(> ,  en  combinaison  avec  la 
j)otasse,  formant  ainsi  le  sur-tartratc  de  potasse ,  crcnw 
de  tartre.  Lorsque  ce  dernier  sel  devient  suiabondaiil , 
le  vin  prend  alors  une  saveui-  acerbe  qui  le  rend  souvent 
impotable  surtout  pendant  la  première  année  ;  il  est 
vert,  comme  on  le  dit,  et  perd  ultérieurement  une  par- 
tie de  ces  inconvéniens  en  déposant  (\n  tartre  par  la 
fermentation  alcoholique  ;  mais  bientôt  il  se  décompose, 
éprouve  la  fermentation  acétique ,  il  est  alors  ,  en  lan- 
gage vulgaire  ,  monté  en  Jeu  ,  tourné ,  gras ,  etc.;  tels 
sont  les  vins  de  Brie ,  de  Surène ,  du  Bas-Rhin ,  de  Lor- 
raine etc.  Tous  ces  vins  en  général  très -aqueux  ,  peu 
chargés  d'alcohol  ,  d'une  saveur  fade  ,  aigre-douce ,  of- 
frant un  déboire  affreux  ,  ])résenlent  souvent  le  grave 
inconvénient  de  troubler  la  digestion, de  faire  naître  des 
rapports  brûlans,des  irritations  gastriques; on  a  dit  plai- 
samment, avec  raison,  qu'ils  font  plus  de  mal  au  ventre 
«yaVi/«/e7e.  Lorsqu'ils  sont  bien  choisis  et  mitigés  conve- 
nablement au  moyen  d'une  eau  pure,  on  les  prend  avec 
assez  d'avantage  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  ils  offrent 
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alors  une  espèce  de  limonade  tartariqiie.  Quelquefois 
utiles  aux  sujets  replets  et  sanguins,  ils  ne  conviennent 
point  aux  tempéramens  lymphatiques ,  aux  constitutions 
scrophuleuses  etc.  Les  vins  se  détériorent  ou  se  bonifient 
en  vieillissant.  Il  est  aisé  d'en  trouver  la  raison  chimique. 
Ceux  qui  contiennent  peu  de  sucre,  l>eaucoup  de  mucus, 
de sur-tartrate de  potasse,  de  matière  colorante,  passent 
très-promptement  à  la  fermentation  acétique;  tek  sont 
les  vins  de  Brie ,  de  Surène,  d'Orléans  etc.  Ceux  qui  présen- 
tent le  principe  mucoso-sucréen  grande  proportion", avec 
ime  certaine  quantité  de  matière  extractive  et  colorante, 
sont  d'abord  amers  et  durs ,  le  développement  de  t'alco- 
hol ,  par  les  progrès  de  la  fermentation ,  la  précipitation 
du  tartre  insoluble  dans  ce  dernier  ,  celle  de  la  matière 
extractive  les  rendent  plus  agréables  et  plus  généreux  ; 
tels  sont  les  vins  rouges  d'Espagne,  de  Bordeaux  etc. 

Liqueurs.  —  Nous  indiquons  sous  ce  titre  des  ali- 
mens  liquides  à-peu-près  exclusivement  formés  d'alcohoK 
On  les  obtient  par  trois  moyens  principaux  :  i°  Par  la 
distillation  du  vin  et  des  autres  boissons  fermentées  , 
ce  produit  prend  le  nom  creau-cle-vie  ;  a°  par  l'addition 
de  plusieurs  parties  végétales  en  macération  dans  l'alco- 
hol;  telles  sont  les  liqueurs  d'orange,  de  cacis  ,  l'anisette, 
la  crème  de  rose,  l'eau  de  noyau  etc.  ;  3°  par  la  fermen- 
tation de  certains  fruits;  ainsi  le  kirsch-wasser ,  par  celle 
des  cerises  etc.  Ces  boissons  qui  doivent  être  considérées 
sous  le  rapport  des  alimens  liquides,  comme  les  assaison- 
nemens  sous  celui  des  alimens  solides,  ne  sont  jamais 
employées  sans  inconvénient  et  même  sans  danger,  sur- 
tout en  les  prenant  le  matin  à  jeun ,  comme  le  font  im- 
prudemment quelques  sujets;  elles  déterminent  presque 
toujoiu's  alors  des  phlegmasies  gastriques  et  consécuti- 
vement le  squirrhe  au  pylore.  Inutiles  à  l'homme  sobre , 
elles  peuvent  quelquefois  devenir  indispensables  au  gas- 
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tronome  dont  restomac,  rempli  jusqu'à  l'excès,  a  besoin 
d'une  excitation  factice  pour  effectuer  cette  longue  et  pé- 
nible clivniification  ;  la  répétition  de  ces  digestions  arti- 
ficielles amène  bientôt  Tépuisement  ou  rintlannnation 
de  l'aj^paroil  cliargé  de  les  effectuer. 

Cidre.  — Nous  désignons  ainsi  les  boissons  obtenues 
par  la  fermentation  des  sucs  de  pommes  ou  de  poires; 
elles  prennent  encore  les  dénominations  spéciales  de 
pommé  pour  la  première,  de  y^o//e  pour  la  seconde.  Elles 
unissent  à  Talcohol,  qui  forme  leui*  base  essentielle,  des 
acides  acétique  et  malique.  Le  principe  mucoso-sucré  qui 
s'y  rencontre  en  assez  grande  proportion  ,  offre  une  pré- 
dominance remarquable  dans  son  premier  élément; aussi 
les  cidres  j)assent-ils  facileuKMit  à  la  fei-i7icntation  acide, 
surtout  lors(ju'ils  n'ont  pas  été  suffisannnent  garantis  du 
contact  de  la  chaleur  et  de  l'air  atmosphérique;  en  les 
conservant  au  contraire  dans  des  vases  exactement  fermés, 
avant  l'accomplissement  de  I0  fermentation  alcoholiciue, 
on  peut  les  obtenir  mousseux  et  d'une  agréable  sa- 
veur. Le y;ow/«c contient  presque  toujouis  moins  d'alco- 
hol,  il  est  plus  nourrissant  et  plus  généralement  avan- 
tageux. J^c poirr  \)\us  excitant,  plus  sj)irilueux,  désaltère 
davantage,  mais  il  fatigue  bien  souvent  le  tube  digestif, 
produit  des  coli([ues  et  des  diarrhées.  Le  cidre  de  bonne 
qualité  j)résente une  boisson  très-ulileaux  sujets  irritables 
et  nerveux,  lorsqu'il  est  aisément  digéré  par  l'estomac. 
Mais  à  l'état  de  fermentation  acétique  il  peut  occasion- 
ner desphlegmasies  digestives  chronif[ues,  entraîner  tous 
les  funestes  accidens  attachés  à  l'usage  des  acides  pris 
comme  aliment  habituel. 

Bière.  —  On  nomme  ainsi  la  boisson  faite  avec  le 
houblon  et  l'orge  convenablement  préparés  et  fermen- 
tes, opération  qui  constitue  l'art  du  brasseur.  L'alcohol 
en  forme  encore  le  pi'incipc  fondamental  ,  mais   il  s'y 
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trouve  associé  à  d'autres  élémens  et  surtout  au  principe 
amer  dont  la  prédominance  établit  le  caractère  particu- 
lier de  cette  boisson.  On  la  distingue  suivant  sa  colora- 
lion  et  sa  force ,  en  bière  blanche  et  brune,  bière  simple  y 
double  bière  etc.  Employée  avant  l'achèvement  de  la 
fermentation  qui  produit  l'alcohol,  elle  dégage  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique,  présente  une  saveur  fraîche  et 
piquante,  désaltère  et  nourrit  en  même  tems.  Stimulante 
par  son  élément  spiritueux  ,  tempérante  par  son  acide 
carbonique,  nutrilive  par  la  matière  mucoso-sucrée  , 
tonique  par  son  principe  amer ,  elle  convient  à  la  plupart 
des  sujets  vaporeux  ,  délicats  ,  irritables  et  nerveux. 
Toutefois  il  faut  ,  avant  d'en  prescrire  l'emploi  ,  con- 
sulter les  dispositions  actuelles  de  l'appareil  digestif. 
Quant  aux  alimens  liquides,  tels  que  les  bouillons  de 
viande,  le  lait,  le  chocolat  etc.,  également  nutritifs  et 
réparateurs  de  l'organisme ,  ils  rentrent  directement 
par  leur  objet  essentiel  dans  la  catégorie  de  ceux  que 
nous  venons  d'étudier.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'assez  utiles  pour  les  sujets  délicats  et  convalescens  , 
en  offrant  à  l'estomac  des  matériaux  déjà  très-divisés  y 
les  alimens  liquides  ne  sont  cependant  pas  toujours  aussi 
faciles  à  digérer  qu'on  pourrait  le  supposer  d'abord  ; 
nous  avons  bien  des  fois  substitué,  avec  avantage  pour 
l'élaboration  digestive ,  des  potages  et  même  des  alimens 
solides  aux  simples  bouillons,  au  lait  qui  présentait 
alors  le  double  inconvénient  de  ne  point  exciter  suffi- 
samment la  sécrétion  salivaire  et  la  réaction  gastro- 
duodénale.  Ces  faits,  signalés  par  tous  les  observateurs, 
prouvent  également  qu'il  faut  considérer  la  digestibilité 
des  substances  alimentaires  bien  plutôt  relativement  que 
d'une  manière  absolue. 

Tels  sont  les  alimens  solides  et  liquides  physiologi- 
quement  envisagés.  Dans  leur  état  naturel ,  tous  n'offrent 
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pas  les  mêmes  avantages  à  l'homme;  plasleurs  lui  de- 
viendraient essentiellement  nuisibles  ,  la  plupart  exigent 
des  modifications  artificielles  pour  acquérir  toute  leur 
perfection.  Etudions  actuellement  ces  importantes  moili- 

Ecations. 

PIlÉPAUVnON   DES  AI.IMENS. 

Les  végétaux  constituant  l'état  rudimentaire  de  l'oi-- 
ganisation  et  de  la  vie,  les  animaux,  renfermés  dans  la 
sphère  étroite  que  le  Créateur  assigna  pour- toujours 
aux  rapports  de  leur  existence,  emploient  les  alimens 
tels  qu'ils  sont  fournis  par  la  nature,  sans  leur  faire 
éprouver  d'autie  modification  pii'paratoire  que  celle 
dont  se  trouvent  chargés  les  organes  appropriés  à  ce  genre 
d'élaboration.  I/liomme  au  contraire,  beaucou|)  moins 
servilement  assujetti  par  les  dispositions  primordiales  , 
jouissant  d'une  indépendance  plus  absolue  au  milieu  des 
nombreux  objets  de  ses  relations,  peut  disposer  à  son  gré 
les  substances  alimentaires,  les  accommoder  aux  iiidi- 
cations  variables  du  bes^n  et  de  la  sensualité.  Dans  les 
premiers  âges  du  monde,  nous  le  vovons  se  nourrit'  du 
lait  des  animaux  et  des  fruits  dont  la  composition  est  si 
parfaite  ,  que  toute  préparation  artificielle  devient  inu- 
tile; dans  les  siècles  moins  reculés  ,  nous  l'observons 
accroissant  le  nombre  de  ses  alimens  réparateurs  ,  les 
préparant  et  les  assaisonnant  avec  simplicité  ;  enfin  , 
dans  les  époques  d'une  plus  grande  civilisation,  nous  le 
trouvons  créant  pour  ces  assaisonnemens  et  ces  prépa- 
rations des  règles  et  des  princi})es  dont  l'application  et 
l'ensemble  constituent  l'art  cuUikuic.  Celui-ci  devient 
avantageux  lorsqu'il  se  borne  à  rendre  les  alimens  plus 
agréables  et  plus  digestibles  ;  il  est  au  contraire  essen- 
tiellement nuisible  loisf|ue,  détourné  de  l'objet  principal 
de  son  institution ,  il  déploie  ses  funestes  et  savantes 
ressources  pour  exciter,  entretenir  un  appétit  factice  en 
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provoquant  l'usage  d'une  masse  alimentaire  dispropor- 
tionnée aux  besoins  de  l'organisme,  à  l'action  élabora- 
trice  de  l'appareil  digestif. Ces  abus,  dont  nous  observons 
chaque  jour  les  fiicheux  résultats,  justifient  nompléte- 
ment  cette  assertion  de  Tissot  :  «  Dans  le  monde  ,  il 
«  existe  deux  classes  d'hommes  en  opposition  habituelle 
«  par  leur  profession  :  les  cuisiniers  qui  travaillent  à 
«  la  production  des  maladies,  et  les  médecins  qui  font 
»  tous  leurs  efforts  pour  en  effectuer  la  guérison.   » 

Les  préparations  culinaires,  pour  devenir  utiles , 
doivent  remplir  un  ou  plusieurs  de  ces  objets  :  i" Donner 
aux  alimens  un  aspect,  une  odeur  agréables;  2**  aug- 
menter leur  solubilité  dans  les  sucs  digestifs;  3^  relever 
leur  insipidité,  corriger  la  saveur  pénible  ou  trop 
développée  qu'ils  peuvent  offrir  ;  If  faire  disparaître 
les  caractères  acrimonieux  et  plus  ou  moins  irritans  y 
naturels  à  plusieurs  d'entre  eux;  5°  débarrasser  le  plus 
grand  nombre  des  matériaux  hétérogènes  qui  s'y 
trouvent  unis  et  dont  la  présence  fatiguerait  les  organes 
digestifs  sans  rien  fournir  h  la  réparation  ;  6**  enfin  les 
disposer  à  la  conversion  chymeuse  par  un  certain 
degré  de  coction.  Toutes  les  fois  que  l'art  culinaire 
s'éloigne  de  ces  principes  simples  et  naturels ,  comme 
on  le  voit  dans  la  confection  des  ragoûts  épicés,  des 
fromages  passés,  des  viandes  marinées,  salées,  fumées  etc  ; 
il  occasionne  des  maladies  souvent  très-graves,  soit  par 
l'irritation  locale  ou  générale  que  produisent  des 
composés  aussi  contraires,  soit  par  l'extrême  réplétion 
des  organes  digestifs  sous  l'influence  d'un  appétit 
artificiellement  excité.  Il  faut  surtout  avoir  égard  dans 
la  préparation  des  substances  nutritives  :  i**  Ala  nature 
de  l'aliment;  oP  aux  dispositions  du  sujet;  3°  au  climat, 
aux  saisons  etc. 

i''  Relativement  a  la  nature  de  r aliment.  —  Tl  faut 
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tloiiner  à  cha{|iie  siibstanco  nutritive  le  degré  de  eoetion 
qui  lui  convient  pour  la  ramollir  ou  lui  faire  perdre  ses 
caractères  irritans,  acrimonieux,  connue  on  le  voit,  sous 
le  premier  rapport,  dans  l'action  du  feu  sur  les  viandes, 
les  racines  potagères  etc;  sous  le  second,  dans  celle  du 
même  agent  sur  les  fruits  tiès-acides,  sur  les  légumes 
acres,  tels  que  le  chou  ,  le  céleri,  l'oignon  etc.  Cette  opé- 
ration culinaire  doit  être  conduite  avec  précaution  et 
surtout  modérée  pour  les  alimens  qui  contiennent  une 
grande  jn-oportion  d'albtunine,  celle-ci  durcissant,  deve- 
nant insoluble  et  dès-lors  indigeste  sous  l'influence  d'une 
coction  prolongée.  Cette  action  du  feu  ne  doit  jamais 
être  immédiate  pour  les  substances  huileuses  (jiii  de- 
viennent irritantes  par  les  proportions  variables  de 
matière  empvreumalitjue  déveloj)pée  dans  celte  prépa- 
ration. Les  assaisonnemens  devront  être  simples  et 
surtout  combinés  de  manière  à  ne  jamais  s'altérer 
mutuellement;  on  relèvera  par  des  acides  légers,  par  des 
principes  salins,  aromatiques  etc.,  l'insipidité  des  gom- 
meux,  des  mucilagineux ,  des  féculens,  des  albunu- 
neux  etc.  ;  on  adoucira  parle  lait,  les  farines,  l'eau  etc. 
les  caractères  irritans  des  substances  opposées  par  leur 
nature  etc. 

2°  Relatwemont  aux  dispositions  du  sujet.  —  11  faut 
non  seulement  régler  le  choix  des  alimens  d'après  l'âge, 
le  sexe,  le  tempérament,  les  dispositions  saines  ou  mala- 
dives; mais  encore  approprier  à  ces  divers  états  les  modifi- 
cations culinaires  imprimées  aux  sidistances  nutritives. 
Ainsi  les  alimens  de  l'enfance  doivent  être  doux,  afin  de 
ne  pas  exciter  péniblement  la  grande  suscej)libilité  qui 
forme  le  caractère  fondamental  de  cette  première  phase 
de  la  vie,  et  de  ménager  pour  l'avenir,  des  stimulans 
utiles,  que  leur  emploi  sans  gradation  userait  avant 
l'époque  obligée  de  leur  influence.  De  là  ce  principe  qu'il 
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ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  «  /e  sucre  doit  être  le  sel 
des  alimens  destinés  au  premier  âge.  »  On  évitera 
toutefois  l'abus  des  préparations  insipides  et  des  alimens 
trop  débililans  ,  il  favoriserait  en  effet  toujours  le  dé- 
veloppement du  tempérament  lymphatique,  souvent 
même  celui  de  la  diathèse  scrophuleuse.  Les  règles  que 
nous  venons  d'établir  sont  applicables  aux  sujets  du  sexe 
féminin ,  aux  constitutions  délicates ,  au  tempérament 
nerveux.  Chez  le  vieillard  au  contraire,  la  sensibilité 
notablement  émoussée,  réclame  des  stimulans  appropriés 
à  l'accomplissement  des  phénomènes  digestifs.  C'est  d'a- 
près une  indication  aussi  positive  que  l'on  a  consacré 
cet  autre  adage  moins  général  dans  ses  applications , 
«  le  vin  est  le  lait  des  vieillards.  »  Les  sujets  d'un  tem- 
pérament lymphatique,  d'une  constitution  froide,  molle 
et  sans  vitalité  rentrent  naturellement  dans  cette 
catégorie. 

3°  Relativement  au  climat^  aux  saisons.  —  Pendant 
les  saisons  chaudes  et  dans  les  climats  brûlans ,  il  faut 
éviter  les  alimens  dont  l'azote  forme  le  principe  en 
excès,  toutes  les  préparations  et  tous  les  assaisonnemens 
très-excitans,  surtout  lorsqu'ils  développent  une  violente 
réaction  du  centre  circulatoire  ;  c'est  ainsi  que  les 
aromatiques,  les  boissons  fermentées,  le  café,  les  li- 
queurs etc.  ,  produisent  alors  des  résultats  ordinairement 
très-fâcheux. Dans  les  circonstances  que  nous  examinons, 
îa  vie,  sans  cesse  appelée  vers  la  peau  sous  l'influence 
des  excitans  antérieurs, est  affaiblie, par  ces  dérivations, 
pour  la  muqueuse  gastro-intestinale  plus  spécialement  ; 
les  organes  digestifs  offrent  une  sorte  d'inaction  et  d'apa- 
thie qui  semblent  indiquer  l'emploi  des  stimulans  inté- 
rieurs et  portent  les  habitans  des  régions  équatoriales,  à 
la  recherche  des  alimens  épicés  et  des  boissons  fermentées. 
Les  funestes  effets  de  ces  excitans  deviennent  peut-être 
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l'une  des  causes  principales  du  pou  de  longévité  (tes 
peuples  méridionaux,  et  des  difficultés  que  riioniine 
éprouve  à  s'acclimater  dans  ces  régions,  lorsqu'il  n'a 
pas  de  bonne  heure  trouvé  dans  l'habitude  un  moyen  de 
lutter  avantaseusement  contre  ces  influences  destruc- 
tives.  S'il  est  permis  d'user  alors  de  c[iielque  stimulation 
il  faut  toujours  le  faire  avec  discrétion,  se  borner  à 
des  assaisonnemens  susceptibles  de  réveiller  l'apathie 
gastrique,  sans  provoquer  une  réaction  générale.  On 
conçoit  dès-lors  tous  les  dangers  attachés  à  l'emploi  de 
ce  mélange  caustique  fait  avec  la  chaux  vive,  le  fruit  de 
l'aréca  catechu,  le  tabac,  les  feuilles  du  piper  etc. ,  très- 
recherché  par  les  peuples  équatoriaux  sous  le  nom 
de  bétel.  Dans  les  régions  glaciales  au  contraire,  et 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  l'homme  a  besoin  d'ali- 
mens  azotés,  de  boissons  spiritueuses  qui  non  seulement 
activent  le  développement  des  facultés  digestives,  mais 
encore  sollicitent  des  réactions  générales,  seules  capables 
de  fournir  à  l'économie  vivante  les  moyens  de  luller 
avec  avantage  contre  l'invasion  d'un  froid  destructeur; 
c'est  alors  seulement  qu'il  est  permis  d'user  avec  impu- 
nité, comme  le  font  ordinairement  les  habitans  de  la 
zone  glaciale  ,  de  boissons  fortes,  d'alimens  très-azotés  , 
de  viandes  faisandées  ,  et  même  de  poissons  dcjà 
putréfiés. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  devions 
physiologiquemenl  établir  sur  les  modificateurs  de  la 
digestion  et  sur  les  préparations  les  plus  favorables  à  leur 
emploi  :  l'homme  avec  le  tems  et  l'habitude  peut  arriver 
à  se  nourrir  de  fous  les  alimens,  àsuj)porter  les  assaison- 
nemens les  plus  irritans;  mais  offre-t-il  naturellement 
ces  dispositions ,  est-il  polyphage  ?  C'est  un  problênnî 
important  et  dont  nous  chercherons  la  solution  dans  les 
faits  les  mieux  constatés. 


laS  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

Les  philosophes,  les  physiologistes  anciens  el  mo- 
dernes se  sont  engagés  clatis  l'examen  de  cette  question 
et  l'ont  diversement  résolue.  Ceux  qui  soutiennent  la 
négative,  et  dans  le  nombre  desquels  nous  plaçons 
J.  J,  Rousseau,  qui  range  l'homme  parmi  les  herbivores, 
Helvétius  qui  le  considère  comme  un  Carnivore  à-peu- 
près  exclusif,  disent,  à  l'exception  de  ce  dernier, 
que  les  familles  voisines  de  la  création  se  nour- 
rissaient exclusivement  de  végétaux  ;  que  dans  les 
contrées  brûlantes,  ce  genre  d'alimentation  est  même 
encore  aujourd'hui  le  seul  mis  en  usage ,  et  que  dès- 
lors  cette  polypliagie  lorsqu'elle  se  rencontre  dans 
notre  espèce  est  toujours  un-résultat  soit  de  l'éducation, 
de  l'habitude,  ou  même  du  climat  et  de  la  civilisation. 
Les  partisans  de  l'opinion  contraire  font  observer  pour 
en  démontrer  la  réalité  ,  que  l'appareil  digestif  pré- 
sente ,  réunis  chez  l'homme,  tous  les  principaux  carac- 
tères, qui,  dans  celui  des  animaux  servent  à  constituer 
ces  derniers  :  herbivores  ,  carnivores  ,  frugivores  ,  ou 
granii^ores.  Sans  nous  établir  juge  entre  des  opinions 
aussi  diamétralement  opposées,  nous  suivrons ,  pour  la 
solution  de  ce  problôme,renchainement  naturel  des  idées 
acquises  par  l'expérience  et  l'observation. 

Sur  une  terre  nouvelle,  au  milieu  des  objets  les  plus 
agréables,  les  plus  utiles  à  sa  conservation,  pouvant 
exister  sans  inquiétude  et  sans  fatigue,  l'homme  ne  dut 
offrir  dans  cet  état  natif  que  des  goûts  simples  et  bornés, 
il  ne  dut  éprouver  que  des  besoins  faciles  à  satisfaire  : 
des  fruits,  des  légumes  tels  que  les  produisait  le  sol 
vierge  de  sa  paisible  solitude,  étaient  alors  des  élemeas 
réparateurs  suffisans  à  l'entretien ,  à  l'accroissement  de 
ses  organes.  Incapable  ,  par  sa  constitution  physique 
et  morale,  de  goûter  avec  satisfaction  le  bonheur  du 
calme  et  de  l'isolement;  après  avoir  parcouru  la  surface 
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de  la  terre  il  en  fouille  les   profondeurs;  ses  agressions 
contre  les  animaux  nuisibles    l'obligent  à  se  defencli*e 
de  leur  approcbe;    ce  genre  de  vie  plus  actif  et  plus 
pénible  en  même  tems,   exige  des  alimens  plus  répara- 
teurs; les  végétaux  se  trouvent  soumis  à  des  préparations 
culinaires  d'abord   très  -  simples  ;    le   lait   des   animaux 
domestiques   leur  est   associé.    Sous  l'influence  de  ces 
modifications  individuelles  et  des  grandes  catastrophes 
dont  notre  globe  semble  avoir  été  le  théâtre,  les  besoins 
sont  plus  prcssans  encore.  L'homme  devenu  cruel  par 
nécessité  ,    souille   une  première  fois  sa  main   dans  le 
sang  des  animaux ,  pour  se  nourrir  de  leur  chair  et  se 
couvrir  de  leurs  dépouilles.  Désormais  répandus  siu'  les 
différens  points  de  la  terre,  les  peuples  adoj)tent  j)lus 
spécialement  tel  ou  tel  genre  d'aHmenlation  suivant  la 
nature    des    productions    et    l'état    atmosphérique   des 
régions  qu'ils  habitent  ;    ainsi  dans   la  zone  lorride  les 
végétaux  forment  la  base  principale  du  régime;  la  diète 
se  trouve  au  contraire  à  peu  près  exclusivement  animale 
dans  les  contrées  hvj)crboréennes;  enfin  dans  les  climats 
tempérés  elle  est  inteniK'diaiiT  entre  ces  deux  exlièmes. 
D'après  ces  considérations   l'homme  paraîtrait  avoir 
été  d'abord  herbivore  et  frugivore;    mais  en  supposant 
que   l'on  veuille  admettre  cette  probabilité  nous   pen- 
sons qu'il   serait    erroné    de    l'établir ,     avec   quchjucs 
philosophes,    sur   les  dispositions  de  son   organisation 
primitive.   Toutes   les   conditions   de  structure  se  réu- 
nissent au  contraire  pour  démontrer  que  si  notre  espèce 
n'a  pas  dès   les    premiers   tems    été    polyjdiage,   il  faut 
l'attribuer  à    d'autres  circonstances  ,    la  conformation 
de  ses  organes  digestifs,   lui    permet    tant   de  s'appro- 
prier tous  les  genres  d'alimentation  suivant  les  régions 
qu'elle   habite;    caractère   qui   la   distingue   des  autres 
espèces  animales,    puisqu'aucune  d'elles  n'est  essentiel- 
TOME   II.  <> 
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lement  polypliage.  Les  considérations  suivantes  four- 
uissent  la  preuve  de  cette  vérité  fondamentale. 

1°  Forme  des  dents.  —  Chez  les  animaux  carnivores 
tels  que  le  tigre,  le  loup,  le  chien  etc.,  les  dents  sont 
acérées,  fortes,  recourbées  en  crochet  et  favorablement 
constituées  pour  déchirer.  Chez  les  frugivores  tels  que 
lés  rongeurs  etc. ,  elles  sont  applaties ,  plus  ou  moins 
tranchantes,  se  rencontrent  obliquement,  d'une  mâ- 
choire à  l'autre  ,  comme  des  lames  de  ciseaux ,  et  se 
trouvent  dès  -  lors  particulièrement  destinées  à  cou- 
per. Chez  les  gi"anivores ,  les  herbivores  tels  que  les 
i-uminans  etc.  elles  deviennent  cidDOÏdes ,  glissent  hori- 
zontalement les  unes  sur  les  autres  par  des  surfaces 
larges,  garnies  d'aspérités,  disposition  avantageuse  à 
l'action  de  broyer  :  c'est  à  ces  trois  modifications  prin- 
cipales qu'il  faut  rapporter  les  dents  lanières, incisives  et 
molaires.  Les  animaux  offrent  ordinairement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  espèces  d'une  manière  plus  ou  moins 
exclusive,  l'homme  seul  nous  les  présente  réunies  avec 
leurs  caractères  essentiels. 

1^  Disposition  des  muscles  masticateurs.  —  Les  ani- 
maux qui  doivent  particulièrement  se  nourrir  de  végé- 
taux ,  offrent  des  muscles  ptérygoïdiens  ou  diducteurs 
très-prononcés,  et  dont  le  développement  est  presque 
toujours  en  raison  du  nombre  des  dents  molaires,  cir- 
constance qui  indique  assez  leur  conmmnauté  de  fonc- 
tion. Les  animaux  dont  la  chair  forme  le  principal 
aliment,  présentent  les  muscles  temporal  et  masséter, 
ou  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure,  très-volumineux 
et  très-forts.  L'homme  possède  les  uns  et  les  autres  dans 
une  proportion  à  peu  près  égale. 

3°  État  du  tube  digestif.  — Nous  devons  le  considérer  : 
i"  dans  sa  longueur  générale;  a°  sous  le  point  de  vue 
des  proportions  relatives  du  petit  et  du  gros  intestin. 
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Sous  le  premier  rapport.  —  Les  carnivores  ont ,  toutes 
choses  égales ,  un  tube  digestif  beaucoup  moins  long  que 
celui  des  herbivores .  ]Nous  en  trouvons  lu  raison  dans 
les  propriétés  essentiellement  nutritives  des  substances 
animales  ,  eomparées  aux  qualités  peu  réparatrices  des 
végétaux.  L'homme  tient  encore  ici  le  milieu  entre  les 
uns  et  les  autres.  iS'o^/.v  le  second  rapport. — C-hez  les  car- 
nivores qui  n'éprouvent  pas  la  nécessité  de  prendre  des 
masses  considérables  d'alimens  pom*  en  extraire  la  pro- 
portion de  chyle  suffisante  à leins besoins,  dont  les  subs- 
tances nutritives,  sous  un  volume  donné,  fournissent  une 
grande  proportion  de  ce  fluide  réparateur,  une  petite 
quantité  d'excrémens,  les  cavités  gastro-duodénales  et  le 
gros  intestin  ne  présentent  qu'un  faible  développement, 
en  le  comparant  à  celui  del'mtestiu  grêle.  Au  contraire 
chez  les  herbivores,  par  des  raisons  absolument  oppo- 
sées, le  gros  intestin  est  très-spacieux,  les  cavités  c^astro- 
duodénalesonttrès-multipliées  surtout  chez  les  ruminans 
et  se  trouvent,  relativement  à  l'intestin  grêle,  dans  une 

prédominance  très-marquée.  Sous  ce  point  de  vue,riiomme 
est  encore  placé  entre  ces  deux  extiémes. 

4^  Dispositions  analogiques.  —  Dans  toute  la  série 
des  animaux,  depuis  le  polype  jusqu'au  singe,  il  n'est 
pas  une  espèce  qui  soit  exclusivement  herbivore.,  f'ru<H- 
iore,  granivore  ou  Carnivore.  Ainsi  le  loup,  naturelle- 
ment Carnivore,  se  nourrit  aussi  d'herbes,  de  graines  et 
de  fruits  lorsqu'il  se  trouve  pressé  par  la  faim;  le  san- 
glier,qui  vit  habituellement  de  racines,  mange  des  chairs 
lorsqu'il  est  tourmenté  par  le  sentiinent  d'un  besoin 
impérieux  ;  les  gallinacées  dont  les  graines  forment  le 
principal  moyen  d'alimentation  ,  se  repaissent  d'in- 
sectes etc.  Ces  exemj)les  et  tous  ceux  que  nous  pourrions 
citer  encore,  prouvent  assez  que  les  animaux,  quelle  ({ue 
soit  leur  espèce,  trouvent  des  matériaux  de  réparation 
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dans  les  deux  règnes  organisés.  Pourrait-on  désormais 
refuser  un  semblable  avantage  à  l'homme  qui  ,  sous  le 
rapport  même  des  fonctions  conservatrices,  occupe  éga- 
lement le  premier  rang  dans  la  série.  Attribuera-t-on  sans 
erreur  à  la  dépravation  de  ses  goûts  et  de  ses  mœurs  une 
disposition  essentielle  que  pour  les  animaux  on  n'hésite 
pas  à  placer  dans  la  nature  ? 

5°  Besoins  de  V homme.  —  En  considérant  avec  at- 
tention les  animaux  dans  leur  ensemble  ,  nous  trou- 
vons des  rapports  assez  positifs  entre  leur  genre  de  vie, 
leurs  nécessités  organiques  et  les  qualités  réparatrices 
des  alimens  dont  ils  font  usage.  Ainsi  les  carnivores 
sont  dans  une  lutte  perpétuelle  soit  avec  les  animaux 
plus  faibles  qu'ils  attaquent  pour  les  vaincre  et  s'en 
approprier  les  restes  sanglans,  soit  avec  des  ennemis 
plus  formidables  dont  ils  ont  à  repousser  les  terribles 
agressions  :  dès-lors  obligés  à  défendre  leur  vie  par  un 
état  de  veille  et  d'activité  presque  permanentes ,  ils 
avaient  besoin  de  trouver  dans  leurs  alimens  des  prin- 
cipes nutritifs  assez  abondans  pour  fournir  aux  frais  des 
pertes  considérables  qu'ils  doivent  supporter,  et  pour 
entretenir  dans  leur  constitution  cette  énergie,  cette 
force  dont  ils  ont  à  chaque  instant  l'occasion  d'utiliser 
le  développement.  Aussi  la  diète  animale  est-elle  à  peu 
près  exclusivement  appropriée  à  ces  espèces.  Les  herbi- 
vores trouvan  t  au  contraire  un  aliment  facile  dans  les  fruits 
des  champs,  dans  l'herbe  des  prairies,  vivant  sans  agitation, 
sans  trouble ,  sans  passions  violentes ,  évitant  l'attaque , 
fuyant  au  lieu  de  résister,  conservant  leur  économie 
dans  un  état  de  mollesse  et  d'inaction,  n'ayant  à  réparer 
que  des  pertes  assez  bornées,  s'entretiennent,  au  moyen 
d'alimens  peu  substantiels,  à  peu  près  exclusivement  em- 
primtés  au  règne  végétal.  Si  nous  considérons  actuelle- 
ment riîomme  sous  les  mêmes  rapports,  nous  sentirons 
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aussitôt  qu'il  se  trouve  dans  les  conditions  intermédiaires 
à  ces  deux  extrêmes.  Ainsi  tantôt  soumis  aux  plus 
grandes  fatigues,  soit  en  arrachant  avec  effort  au  sol 
inculte  les  objets  de  ses  premiers  besoins  ,  soit  en 
repoussant  la  force  par  la  force  dans  les  combats  qu'il 
peut  avoir  à  soutenir  contre  les  animaux  ou  même 
contre  les  sujets  de  son  espèce,  il  se  rapproche  des 
carnivores  et  comme  eux  a  besoin  d'alimens  très-abon- 
damment et  très-promptement  réparateurs.  Tantôt  vi- 
vant au  sein  de  l'abondance  et  de  la  paix,  jouissant  à 
loisir  des  bienfaits  de  la  nature  et  de  l'aisance  artificielle, 
il  rentre  par  analogie  dans  la  classe  des  herbivores  et 
la  diète  végétale  se  trouve  ainsi  la  mieux  appropriée 
aux  conditions,  aux  indications  tle  son  existence;  il  est 
encore  polyphage  par  le  caractère  même  de  ses  besoins. 
6"  Diversité  (les  clinuits.  —  L'honunc  destiné  dès 
son  origine  à  vivre  sous  toutes  les  latitudes,  à  défendre 
son  existence  aussi  bien  sous  les  glaces  des  pôles  que 
sous  les  feux  de  l'équateur,  exclusivement  herbivore, 
n'aurait  pas  avantageusement  supporté  le  froid  destruc- 
teurdes  zones  glaciales,  essentiellement  Carnivore,  eût 
succombé  très-proiiiptemeiit  à  l'excessive  chaleur  de  la 
zone  torride;  11  devait  être  polyphage  pour  s'accommoder 
à  ces  influences  diverses,  il  nous  semble  donc,  par  toutes 
les  considérations  précédentes  que  ce  caractère  appar- 
tient positivement  à  sa  nature.  En  résolvant  ainsi  le 
problême  de  la  poljphagic ^  nous  ne  confondons  pas, 
sous  cette  même  dénomination,  la  faculté  d'user  de  tous 
les  alimens  ordinaires,  avec  les  appckits  dépravés  qui 
portent  certains  sujets  à  se  repaître  avidement  des  subs- 
tances les  plus  repoussantes,  ou  les  moins  susceptibles 
d'être  employées  comme  élémens  réparateurs  de  l'oi-ga- 
nlsme.  Pour  mieux  faire  sentir  les  différences  qu'il  faut 
établir  entre  cet  état  pathologique,  ou  cette  perversion 
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que  l'habitude  peut  entraîner  et  les  dispositions  normales 
que  nous  venons  de  signaler  dans  ces  considérations, 
exposons  brièvement  sous  le  même  titre,  employé  par 
quelques  auteurs ,  les  faits  les  plus  remarquables  offerts 
par  ce  genre  d'altération. 

PoLYPHAGiE.  —  Poljphage  de  tcoXùg  nombreux  et  de 
•pàyw  je  mange,  exprime  aussi  la  faculté  que  présentent 
certains  sujets  d'ingérer  dans  leurs  cavités  digestives  les 
substances  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  réfractaires.  On 
désigne  encore  ces  individus  par  les  noms  Alwmophages , 
dea)[j!,o;  cru  et  de  (pàytoje  man^e,  de  7}n(ltwo?'es,oj)inwores, 
de  çorace<>,  gloutons"  etc.  Il  ne  faut  pas  leur  assimiler 
ces  jongleurs,  ces  prétendus  sauvages  ambulans  qui  éta- 
blissent un  impôt  sur  l'ignorance  et  la  crédulité  publiques, 
en  feignant  de  l'empressement  et  du  plaisir  à  dévorer 
des  oiseaux  recouverts  de  leurs  plumes,  des  quadrupèdes 
et  même  des  reptiles  vivans.  La  véritable  poljphagie 
peut  être  innée,  ou  se  rattacher  à  des  habitudes  vicieuses, 
à  des  altérations  graves  de  l'appareil  digestif,  comme  on 
l'observe  dans  la  chlorose^  \e pica-malacia,  la  boulimie e\.c. 
Parmi  les  exemples  de  cette  perversion  nous  rapporterons 
les  suivans.  On  remarquait,  il  y  a  quelques  années,  au 
jardin  des  plantes  à  Paris,  un  garçon  de  la  ménagerie 
nommé  Bijou  qui  se  repaissait  avidement  des  objets  les 
plus  dégoûtans;  on  le  vit  dévorer  un  lion  mort  de  ma- 
ladie, boire  jusqu'à  trente  livres  de  sang  dans  vingt-quatre 
heures,  manger  les  pièces  d'anatomie  putréfiées  et  que 
l'on  faisait  disparaître  de  la  collection  ;  cependant  il 
jouissait  d'une  assez  bonnesanté ,  faisait  régulièrement  son 
service  et  mourut  après  soixante  ans.  Jacques  de  Falaise, 
dont  les  expériences  de  polyphagie  furent  connues  dans 
toute  la  province,  après  avoir  excité  pendant  quelque  tems 
la  curiosité  Parisienne,  avalait  des  couleuvres,  des  souris, 
des  anguilles,   des  oiseaux  vivans  et  ne  paraissait  point 
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incommodé  par  la  présence  de  ces  animaux  dans  les  ca- 
vités gaslro-intestinales. 

Au  milieu  de  ces  homopliagos ,  il  n'en  est  pas  de  plus 
extraordinaire   que   celui  dont  jNDI.  Percy  et    Laurent 
nous  ont  transmis  l'histoire.    Ot  inconcevable  glouton 
nonmié  Tarare,  nacjuit  aux  environs  de  T.yon  vers  1772 
et  vint  en  1788,  alors  âgé  de  seize  ans,  étonner  la  capi- 
tale par  son  extrême  voracité.  A  dix-sept  ans,  ne  pesant 
alors  que  cent  livres,  il  pouvait  dans  vingt-quatre  heures, 
manger  le  même  poids  de  bœuf  cru  ;  dévorant  des  chats 
et  des  chiens  vivans  ,  il  engloutit  pour  un  seul  repas,  dans 
sa  vaste  cavité  gastrique,  un  dîner  préparé  pour  quin/.e 
ouvriers  Allemands. Reçu  à  l'hôpital  militaire  deSouU/,en 
Alsace,  il  mangeait    les  cataplasmes,    les  em|)làlres,  le 
sang  extrait  par  la  phlébotomie;  on  le  surprit  même  un 
jour  à  l'amphithéâtre,  poussé  par  son  insatiable  voracité, 
se  repaissant    de  la    chair  des    cadavres  déjà  jmtréfiés. 
Un  enfant  de  quatorze  mois   ayant    disparu,    d'affreux 
soupçons  planèrent  sur  le  malheuieux  Tarare.  Ce  poly- 
phage    était  d'une  petite   stature,    ridé,  maigre,   pale, 
sans  aucune  dureté  dans  la  jihvsionomie;  il  avait  un  air 
craintif,  soucieux,  exhalait  une  odeur  fétide,  insuppor- 
table à  vingt  pas,   sa  transpiration  était  abondante ,  ses 
déjections  alvines  infectes.  Vers  1798,  il  vint  mourir  à 
l'hôpital  de  Versailles  dans  un  état  de  marasme  complet 
et  sous    l'influence  d'une  diarrhée    purulente   dont  les 
émanations  repoussantes    alt(*raicnt  au    loin    la    pureté 
de  l'atmosphère,  La  nécropsie  j)résenta  les  intestins  con- 
fondus,  en  suppuration,  le  foie  très-gros,  pulrilagineux  , 
l'estomac   flasque,   parsemé  de  points  l'ouges  ulcéreux, 
d'une  capacité  prodigieuse,  occupant  une  grande  partie 
de  la  cavité  abdominale. 

Parlerons-nous  actuellement  de  ces  peuples  antropo- 
pliages  qui ,  d'après  le  rapport  de  quelques  voyageurs , 
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mangent  des  hommes  vivans  ?  Rappellerons-nous  l'affreux 
souvenir  des  cannibales  tels  que  cet  infâme  Léger  dont 
l'Europe  civilisée  ne  redira  désormais  le  nom  qu'avec 
effroi?  de  ces  misérables  qui,  poussés  par  la  soif  du 
meurtre  et  du  carnage,  s'abreuvent  à  longs  traits  du  sang 
de  leurs  victimes,  en  dévorent  avec  sensualité  les  chairs 
encore  palpitantes ,  incapables  de  jamais  assouvir  leur 
faim  brutale  et  dépravée?  Jetons  au  contraire  un  voile 
impénétrable  sur  ces  affreuses  dégradations  de  l'esprit 
humain  et  sur  ces  terribles  exemples,  heureusement  peu 
communs,  d'une  férocité  plus  barbare  que  celle  des  ani- 
maux sauvages. 

Nous  pourrions  rapprocher  de  ces  funestes  anomalies, 
celles  des  sujets  qui  ne  craignent  pas  d'ingérer  dans  leur 
estomac  les  substances  les  plus  réfractaires.  André  Bazile, 
forçat  de  la  chiourme  de  Brest,  nous  paraît,  sous  ce 
rapport,  l'un  des  plus  remarquables.  Originaire  de 
Nantes,  il  se  fit  recevoir  à  l'hôpital  de  la  marine  le  cinq 
septembre  1714?  mourut  le  dix  au  milieu  des  coliques 
les  plus  violentes.  Le  d''  Fournier,  chargé  de  l'autopsie, 
rapporte  les  détails  suivans  :  L'estomac  remplit  l'hypo- 
condre  gauche,  les  régions  lombaires  iliaques  jusqu'aux 
trous  sous-pubiens;  sa  membrane  muqueuse  noire,  gan- 
grenée, répand  une  odeur  infecte.  La  capacité  de  ce 
viscère  contient  actuellement  une  portion  de  cercle  de 
barique  de  dix-neuf  pouces,  encore  en  partie  retenue 
dans  l'œsophage;  vingt-deux  morceaux  de  bois  en  chêne, 
genêt  et  sapin  de  quatre  et  cinq  pouces  de  longueur 
sur  cinq  et  six  lignes  d'épaisseur  ;  d'autres  portions  de 
cercle,  des  boudons  en  bois;  un  tuyau  d'entonnoir  en 
fer-blanc;  un  briquet  d'acier;  une  pipe;  un  clou  de  deux 
pouces  ;  un  autre  acéré  d'un  pouce  et  demi  ;  des  portions 
de  boucle  d'étain;  des  fragmens  en  verre  blanc  de  vingt 
lignes;  des  morceaux  de  cuir;  une  cuiller  en  bois  de  cinq 
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pouces;  trois  autres  en  étain;  un  couteau  avec  sa  lame 
de  trois  pouces  et  demi  ;  total  cinquante-deux  pièces  , 
pesant  ensemble  une  livre  dix  onces  quatre  gros. 
Pendant  sa  vie,  André  Bazile,  affecté  de  perversions 
digestives  habituelles,  avait  offert  des  alternatives  de 
démence  et  d'hypocondrie.  Après  ces  considérations 
relatives  aux  modificateurs  de  la  digestion,  nous  devons 
étudier  le  sentiment  instinctif  qui  sollicite  leur  emploi. 

5    IV.    APPÉTIT  DE  LA  DICESTIOW. 

Tous  les  animaux  qui  digèrent,  lors  même  qu'ils  ne 
peuvent  raisonner  leurs  impressions,  se  trouvent  entraî- 
nés vers  l'exercice  de  cette  fonction  par  un  appétit  dont 
l'exigence  est  proportionnée  à  l'utilité  de  cette  grande 
action  phvsiologique.  Nous  savons  déjà  que  l'économie 
vivante  a  besoin  pour  s'entretenir  et  s'accroître  d'ali- 
mens  solides  et  de  boissons  :  les  indications  qui  les  ré- 
clament, les  objets  qu'ils  reniplissent  dans  cette  économie 
sont  essentiellement  différens;  leur  nécessité  peut  se 
manifester  d'une  manière  isolée,  par  consé(]uent  la  na- 
ture devait  attacher  à  chacune  de  ces  indications,  à 
chacun  de  ces  besoins  un  sentiment  intérieur,  un  ap- 
pétit distinct  et  particulier;  c'est  en  effet  ce  ([ue  nous 
allons  rencontrer  dans  \a /hini  relativement  aux  alimens 
solides,  et  dans  la  .vo/y relativement  aux  boissons. 

DE  LA  FAIM. 

La  faim  xelva,  Xijxoç  des  Grecs, /âmes,  esuries  des  la- 
tins, peut  être  définie  :  sentiment  instinctif  qui  nous 
ai^ertit  du  besoin  de  prendre  des  alimens  solides.  Il  faut 
bien  éviter  de  confondre  ici  l'appétit  réel  avec  l'appétit 
factice',  une  telle  distinction  est  du  plus  haut  intérêt , 
même  pour  la  pathologie.  L'appétit  est  réel  toutes  les 
fois  qu'à  l'état  de  santé,  le  besoin  de  la  réparation  coin- 
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cide  avec  la  vacuité  de  l'estomac;  dans  cette  première 
circonstance,  la  satisfaction  du  besoin  est  suivie  de 
calme  vers  cet  organe ,  et  produit  un  bien-êtregénéral.  Au 
contraire  l'appétit  e&i  factice  toutes  les  fois  qu'il  s'éveille 
dans  l'état  normal,  après  la  réplétion  de  la  cavité  gastrique, 
sous  l'influence  des  assaisonnemens  et  des  funestes  res- 
sources de  l'art  culinaire ,  ou  qu'il  se  manifeste  chez  un 
sujet  affecté  de  gastralgie ,  de  gastrite  etc. ,  par  le  seul 
fait  d'une  irritation  inflammatoire  ou  nerveuse,  alors 
qu'il  n'existe  aucun  besoin  de  réparation ,  alors  que 
l'estomac  est  incapable  d'admettre  des  alimens  sans 
danger.  Cet  appétit  ,  encore  désigné  par  le  terme  vul- 
gaire àa  fatigues ,  se  montre  toujours  insidieux  et  per- 
fide; jamais  satisfait  par  cela  même  qu'il  est  établi  sur 
une  irritation  organique  incessamment  entretenue,  exal- 
tée par  la  présence  de  ces  alimens  ingérés;  il  renaît  à 
chaque  instant  avec  une  force  nouvelle,  provoque  des 
indigestions,  la  gastrite  sur-aiguë  ,  souvent  même  la 
mort  des  malades  qui  deviennent  ainsi  victimes  de  ces 
funestes  illusions  de  la  faim.  De  là  cet  ancien  adage  plein 
de  vérité  :  «  Un  grand  appétit  annonce  une  grande  ma- 
ladie.y^  Ne  cherchons  pas  ailleurs  les  obstacles  si  souvent 
invincibles  que  nous  rencontrons  dans  le  traitement  des 
plilegmasies  chroniques  de  l'appareil  digestif.  Ces  consi- 
dérations sommaires  trouveront  les  plus  utiles  et  les 
plus  fréquentes  applications  cliniques.  Pour  donner  à 
l'histoire  de  la  faim  toute  l'importance  qu'elle  mérite, 
nous  devons  considérer  cet  appétit,  relativement  :  i^  à 
sa  nature,  à  ses  causes;  2°  à  son  siège;  3°  à  ses  ré- 
sultais, lorsqu'il  n'est  pas  satisfait.. 

1°  Nature  et  causes  de  la  faim.  —  Cette  sensa- 
tion est,  comme  nous  le  prouverons  bientôt,  une  mo- 
dification vitale,  instinctivement  liée  à  l'accomplissement 
des  phénomènes  digestifs.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'en  re- 
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clierclier  les  causes  premières  et  le  but  essenliel ,  puis- 
qu'il est  évident  que  ces  causes  rentrent  dans  les  be- 
soins qu'éprouve  récouomie  vivante  lorsqu'elle  man([ue 
d'élémens  réparateurs  suffisans  ,  et  que  ce  but  est  l'ac- 
complissement des  fonctions  au  moyen  descjuelles  ces 
mêmes  besoins  peuvent  être  satisfaits;  nous  devons  seu- 
lement recliercber  ici  la  cause  naturelle  du  sentiment 
éprouvé  à  cette  occasion.  Un  grand  nombre  d'hypo- 
tbèscs  plus  ou  moins  fautives  ont  divisé  les  physiologistes 
sur  ce  point  important;  nous  examinerons  les  principa- 
les ,  et  nous  réduirons  la  question  à  sa  plus  grande  sim- 
plicité. 

Tiraillcmens  du  (liaphrap;iue.  —  Le  diai)hragme  elle 
foie  sont  unis  par  rinlermédiaire  d'un  large  repli  sé- 
reux nommé  faux  du  péritoine ,  ligament  suspenseur 
du  foie  etc.  Si  le  j)reinicr  de  ces  organes  reste  fixé  dans 
sa  position  naturelle,  et  que  le  second  descende  beaucoup, 
cet  éloignement  entre  eux  ne  pourra  s'effectuer  sans 
une  distension  j)lus  ou  moins  considérable  dans  leurs  li- 
gamens  communs.  Quelques  plivsiologistes  mécaniciens 
sont  partis  de  ce  fait  ,  déjà  contestable  ,  en  raisonnant 
ainsi  :  dans  son  état  de  plénitude  l'estomac  saillant  du 
côté  du  foie  soutient  le  poids  de  cet  organe  et  le  tiraille- 
ment du  diaphragme  n'a  j)oint  lieu;  mais  à  mesure  que 
les  alimens  passent  dans  l'inlestin,  l'estomac  diminue  de 
volume,  ne  présente  plus  un  appui  suffisant  au  foie  qui 
distend  péniblement  la  faux  du  péritoine,  le  diaphragme 
lui-même ,  d'oii  résulte  le  sentiment  de  la  faim.  C'-ette  hypo- 
thèse paraît  encore,  au  premier  aspect,  fortifiée  parla 
facilité  avec  laquelle  on  affaiblit,  on  fait  même  laire  mo- 
mentanément cet  appétit,  soit  en  lestant  l'estomac  par  des 
substances  absolument  indigestes,  soit  en  comprimant 
l'abdomen  au  moyen  d'une  ceinture,  soit  en  gardant  une 
position   horisontale,    comme  on  l'observe  pendant  le 
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sommeil,  etc.  ;    mais  le  plus  simple  examen  suffit  pour 
dissiper  toutes  ces  illusions. 

Ainsi ,  même  en  conservant  les  idées  elle  langage  des  mé- 
caniciens, nous  voyons  que  les  alimens,  en  sortant  de  l'esto- 
mac ,  passent  dans  les  intestins ,  et  gonflent  ces  derniers  qui 
soutiennent  convenablement  le  foie.  En  supposant  même 
que  la  masse  générale  du  tube  alimentaire  diminuât  de 
volume  par  l'absorption  dlgestlve,  les  parois  abdominales 
se  ressèrent  dans  la  même  proportion ,  et  les  organes  de 
cette  cavité  sont  dès-lors  toujours  à  peu  près  également 
supportés.  Le  principe  de  cette  hypothèse  est  donc  essen- 
tiellement erronné;  mais,  en  le  supposant  vrai,  les  con- 
séquences n'en  resteraient  pas  moins  fautives.  En  effet  si 
nous  les  admettons ,  un  malade  chez  lequel  on  vient  de 
faire  la  ponction  pour  une  hydropisle  ascite,  une  femme 
récemment  accouchée  etc.  ,    devraient  éprouver  impé- 
rieusement le  sentiment  de  la  faim;  interrogés  avec  soin 
tous  ces  malades  nous  ont  affirmé  ne  rien  éprouver  mê- 
me d'analogue  à  celte  sensation.  D'un  autre  côté  l'appé- 
tit serait  d'autant  plus  vif  que  l'abstinence  est  plus  pro- 
longée; cependant  l'expérience  démontre  qu'il  disparaît 
au  contraire  après  quelque  tems  pour  se  réveiller  ensuite 
avec  tous  les  caractères  d'un  véritable  délire.  Ainsi  les 
faits  les  plus  positifs  et  les  raisonnemens  les  plus  naturels 
concourent  à  ruiner  cette  première  théorie  de  la  faim. 

Frottement  des  houppes  nerveuses  de  Vestomac.  — 
Dans  cette  hypothèse  à  peu  près  mécanique,  on  prétend 
que  l'estomac  se  contractant  pendant  sa  vacuité  comme 
dans  son  état  de  plénitude,  il  en  résulte  un  froissement 
immédiat  et  réciproque  des  papilles  nerveuses  et  dès-lors 
une  sensation  qui  précisément  est  celle  de  la  faim.  Cette 
explication,  fausse  dans  son  principe,  est  encore  insou- 
tenable dans  ses  conséquences.  En  effet,  l'estomac,  de 
même  que  tous  les  organes,    offre  des  intermittences 
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d'action  et  de  repos  ;  vide  pendant  ce  dernier  état  et 
par  conséquent  affranchi  des  stimulations  (jui  l'obligent 
à  se  contracter,  il  reste  passif  ou  se  livre  tout  au  plus 
à  quelques  niouvemens  venniculaires  incapables  de  pro- 
duire les  frotteniens  supposés.  C'est  un  fait  que  nous 
avons  plusieurs  fois  vérifié  sur  les  animaux.  Accordons 
pour  un  instant  la  réalité  de  ce  principe  erroné,  quelles 
conséquences  peut-on  désormais  en  inférer,  lorsque  nous 
démontrons  par  l'expérience  qu'en  éloignant  les  parois 
gastriques  au  moven  de  l'eau  distillée,  de  l'air  ou  d'un 
autre  gaz,  on  détruit  la  possibilité  de  ces  prétendus  frot- 
teniens immédiats  sans  diminuer  en  aucune  manière  le 
sentiment  de  la  faim  ? 

Pression  des  nerfs  gastriques.  —  Les  auteurs  de  cette 
hypothèse  ont  imaginé  que  les  contractions  de  l'esto- 
mac, pendant  son  état  de  vacuité ,  fronçaient  la  membrane 
muqueuse  de  ce  viscère,  comprimaient  jiéuiblemcnt  les 
nerfs  qui  s'y  distribuent,  et  que  cette  influence  mécani- 
que présentait  la  cause  essentielle  de  la  faim.  Les  faits 
viennent  encore  témoigner  de  la  nullité  tl'une  semblable 
théorie.  En  effet,  le  prétendu  froncement  des  membra- 
nes gastriques  se  réduit  à  la  formation  de  quelques 
rides  nécessitées  par  le  défaut  de  rétractilité  de  la  mu- 
queuse, comparativement  à  celle  de  la  musculeuse,  mais 
se  montre  toujours  insuffisant  pour  effectuer  la  pression 
admise;  d'un  autre  côté  ,  en  supposant  même  la  réalité 
de  cette  influence,  ne  savons-nous  pas  qu'il  suffit  de 
comprimer  les  nerfs  d'une  partie  pour  y  déterminer 
l'engourdissement,  loin  d'en  exaller  la  sensibilité;  enfin 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'alimens  très  -  solides , 
cette  pression  ne  devient-elle  pas  supérieure  à  cellequ'il 
est  permis  de  supposer  dans  l'état  de  vacuité?  Le  senti- 
ment de  la  faim  devrait  donc  s'éveiller  plutôt  dans  la 
première  que  dans  la  seconde  circonstance. 
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Irritation  de  la  muqueuse  gastrique  par  le  fluide  pau" 
créatico-hiliaire.  —  Dans  cette  hypothèse  on  admet  en 
principe  qae  pendant  l'état  de  vacuité  des  cavités  gastro- 
duodénales,  un  mouvement  antipéristahique  s'étabht  de 
la  seconde  vers  la  première,  en  faisant  refluer  dans  celle- 
ci  une  quantité  variable  de  bile  et  de  fluide  pancréati- 
que, d'où  résulte  une  impression  particulière  qui  n'est 
autre  chose  que  le  sentiment  de  la  faim.  La  base  de  cette 
supposition  est  essentiellement  ruineuse.  En  effet,  le 
reflux  habituel  de  l'humeur  pancréatico-biliaire  dans 
l'estomac  est  encore  à  démontrer  pendant  l'état  normal, 
et  nous  pouvons  assurer  d'après  l'observation  qu'il  ne 
s'effectue  bien  positivement  que  dans  les  irritations 
duodénales  ;  en  accordant  même  le  principe  comme 
démontré  ,  la  théorie  que  nous  examinons  croulerait 
encore  de  toutes  parts.  Ainsi  lorsque  le  fluide  pancréa- 
tique et  la  bile  sont  versés  dans  la  cavité  gastrique 
sous  l'influence  de  la  duodénite  par  exemple,  ne  voit-on 
pas  au  nombre  des  premiers  et  des  principaux  symp- 
tômes le  dégoût  porté  jusqu'à  la  nausée,  jusqu'à  l'hor- 
reur des  alimens.  Comment  dès-lors  admettre  que  la 
même  cause  puisse  déterminer  des  effets  aussi  diamétra- 
lement opposés  ?  On  ne  citera  plus  sans  doute  à  l'appui 
de  cette  hypothèse  la  disposition  exceptionnelle  que 
présentait  l'estomac  du  galérien  observé  par  Vésale ,  et 
dont  on  expliquait  la  grande  voracité  par  le  dépôt 
immédiat  de  la  bile  dans  l'estomac  au  moyen  d'une 
branche  du  canal  cystique  directement  ouverte  sur  la 
muqueuse  de  cet  organe.  D'une  part  ce  fait  ne  semble 
pas  très-authentique,  de  l'autre,  il  serait  absolument 
impossible  d'en  admettre  les  conséquences  d'après  les 
observations  que  nous  venons  de  présenter.  En  suivant 
les  mêmes  idées  on  avait  encore  imaginé  que  les  ani- 
maux étaient  d'autant  plus  gloutons,  que  chez  eux  le 
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conduit  biliaire  s'ouvrait  plus  près  de  l'estomac.  Des 
rapprochemens  plus  nombi-eux  et  surtout  plus  exacts 
faits  par  M.  Cuvier  ont  complètement  ilctruit  cette 
nouvelle  hvpothèse  de  physiologie  comparée ,  qui  devait 
servir  de  base  à  la  théorie  dont  nous  venons  de  prouver 
la  futilité. 

Absorption  locale  et  substantielle.  —  Dumas  ,  pre- 
mier auteur  de  celte  opinion  ,  attribue  le  sentiment  de 
la  faim  à  l'action  des  bouches  absorbantes  sur  la 
substance  mcme  de  Teslomac  ,  aucun  autre  corps  ne 
s'oflrant  à  leurs  attaques  pendant  l'état  de  vacuité  de 
cet  organe,  llassiue  avoir  trouvé  chez  plusieurs  animaux, 
frappés  d'inanition,  la  nuKiueuse  gastricjue  évidi'mmcnt 
corrodée  ,  altération  ([u'il  attribue  à  l'inlhience  des 
absorbans.  Hunter  avait  déjà  fait  la  mcujc  observation 
sur  un  sujet  de  notre  espèce  mort  d'abstinence.  Dans  ces 
derniers  tems,  ADI.  Leuret  et  Lassaigne,  ayant  tué  plu- 
sieurs chiens  après  les  avoir  entièrement  privés  d'alimens 
pendant  quelques  jours ,  ont  trouvé  les  villosités  gas- 
triques rouges,  tuméfiées;  sur  plusieurs  autresqu'ils  ont 
fait  mourir  de  faim  ,  ces  villosités  étaient  affaissées,  la 
muqueuse  corrodée  sensiblement  surtout  vers  le  pylore. 

Si  l'on  examine  ces  faits  avec  attention  il  paraît  au  moins 
douteux  que  les  ulcérations  de  la  nuupicuse  aient  été  le 
résultat  d'une  action  destructive  des  absorbans  dans  l'état 
normal  ;  il  semble  beaucoup  plus  rationnt^l  d'attribuer 
ces  désordres  à  rinllammalion  dont  la  nniqueuse  gastri- 
que est  devenue  le  siège.  Dans  rhyj5otlièse  contraire , 
cette  absorption  ayant  lieu  sur  toutes  les  surfaces  libres, 
et  particulièrement  sur  celle  de  l'intestin  grêle,  c'est 
plus  spécialement  dans  ce  point  que  devraient  se  mani- 
fester le  sentiment  de  la  faim  et  consécutivement  les  ul- 
cérations comme  résultat  d'une  abstinence  prolongée. 
Comment  d'ailleurs  concilier  avec  celte  même  théorie  la 
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cessation  momentanée  de  l'appétit  après  le  tems  ordinaire 
des  repas;  la  persistance  de  cet  appétit  lors-même  que 
l'estomac  est  rempli  d'alimens  réparateurs,  comme  on 
le  voit  dans  certaines  gastralgies;  l'impossibilité  d'en  ar* 
rêter  le  développement  par  la  présence  d'un  liquide 
fournissant  des  élémens  à  l'absorption  ,  mais  n'offrant 
aucun  caractère  nutritif;  la  suspension  de  ce  même  sen- 
timent par  l'opium  ,  par  l'influence  mécanique  d'un 
corps  solide  et  réfractaire  à  l'action  des  absorbans  gas- 
triques etc.? 

Attention  de  Vâme.  —  Platon  ,  Stlial  et  tous  leâ 
animistes  reconnaissant  le  principe  immatériel  comme 
première  cause  de  tous  les  phénomènes  vitaux ,  imagi- 
nèrent d'expliquer  la  faim  par  une  action  spéciale  de 
l'âme  dirigeant  toute  l'attention  des  forces  organiques 
vers  l'estomac  pendant  son  état  de  vacuité,  pour  avertir 
l'animal  du  besoin  de  la  réparation.  Cette  hypothèse  est 
encore  essentiellement  erronée  dans  son  principe  et  dans 
ses  conséquences.  En  effet,  nos  sensations  reconnaissent 
trois  origines  :  i**  Un  besoin  intérieur  de  l'économie, 
sensations  instinctives  ;  2°  l'action  d'un  modificateur 
physique  ou  chimique  appliqué  à  nos  organes  , 
sansations  externes ,  générales ,  spéciales  )  3°  le  souve- 
nir d'une  impression  antérieurement  reçue,  sensations 
par  réminiscence.  Dans  les  deux  premiers  cas  l'ame  est 
étrangère  à  la  production  de  ces  mêmes  impressions 
qu'elle  perçoit,  mais  dont  elle  ne  peut  effectuer  la  déter- 
mination; dans  le  troisième,  en  supposant  au  principe 
immatériel  une  certaine  coopération ,  il  est  impossible 
d'en  inférer  aucune  conclusion  applicable  au  sentiment 
dont  nous  parlons  et  que  l'on  ne  cherchera  sans  doute 
jamais  à  placer  dans  cette  catégorie.  D'un  autre  côté  si 
l'on  pouvait  admettre  la  réalité  de  cette  cause  principale 
de  la  faim,  il  faudrait  en  même  tems  convenir  des  er- 
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reurs  fréquentes  échappées  ù  ràiiie  ,  lorsqu'cxprlmant 
des  appétits  iiiorbifiques  elle  nous  porte  à  prendre  des 
alimens  non  seulement  inutiles  mais  encore  actuellement 
nuisibles  à  réconomle. 

Irritation  de  ï appareil  nciveux  gastrique.  —  Pour 
bien  comprendre  la  nature  et  les  causes  de  la  faim,  il  est 
indispensable  de  ne  pas  confondre,  avec  quelques  auteurs, 
le  besoin  qui  la  détermine  et  le  sentiment  instinctif  qui 
s'éveille  à  l'occasion  de  ce  même  besoin.  En  effet  pen- 
dant la  faim  normale,  c'est  daus  l'organisme  tout  entier 
que  naît  le  besoin  de  réparation  ;  c'est  dans  un  point 
circonscrit  de  l'appareil  digestif  que  ce  besoin  s'exprime 
par  lui  appétit  spécial.  Dans  la  faim  artificielle  ou  nior- 
bifique,  le  besoin  n'existe  pas,  et  cependant  l'appétit  se 
prononce  avec  énergie,  souventmémede  manière  à  sub- 
juguer la  raison  qui  s'oppose  aux  funestes  conséquences 
d'une  alimentation  aussi  dangereuse.  Nous  trouvons  donc 
évidemment  dans  la  faim  deux  conditions  que  l'on  peut, 
querondoitmêmequelquefois isoler,  1°  l'occasion  diel'ap- 
pétit{\chcs,o\n  deréparalion  dans  l'état  normal, l'excitation 
artificielleou  morbifique  dans  Tc'lat  anormal;)  'l'^Vappétit 
lui-même^  (sentiment  instinctif  dont  le  développement  se 
trouveexcité  par  l'une  ou  l'autrede  ces  modifications  orga- 
niques. )  En  partant  de  cette  distinction  aussi  sinqjle que 
naturelle,  il  est  désormais  facile  d'exposer  clairement  le 
principe  et  les  caractères  de  la  sensation  que  nous  étudions. 

La  faim  est  un  sentiment  spé(rial  qu'il  est  difficile  de 
bien  apprécier  sans  l'avoir  éprouvé.  Si  nous  recherchons 
la  nature  et  l'origine  de  cet  appétit,  les  faits  nous  mon- 
trent un  phénomène  d'innervation  particulière,  s'éveil- 
lant,  à  l'état  normal,  sous  l'influence  d'un  mouvement 
sympathique  directement  lié  au  besoin  de  la  réparation. 
Ainsi  toutes  les  modifications  vitales  susceptibles  d'aug- 
menter les  pertes  organiques,  telles  que  l'exercice,  les 
ToMi:  II.  JO 
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(îvacuations abondantes, les  dëplétions  sanguines  etc.  dé- 
veloppent ce  même  sentiment  et  le  rendent  plus  impé- 
rieux. L'abstinence  rigoureuse  et  prolongée  détermine 
dans  tout  le  système  nerveux  une  irritabilité,  un  aga- 
cement très-remarquables.  Les  agens  susceptibles  d'abais- 
ser et  d'engourdir  la  sensibilité  générale  ,  diminuent 
l'intensité  de  la  faim,  comme  on  l'observe  dans  Tadmi- 
nistration  de  l'opium  ;  des  résultats  analogues  se  mani- 
festent pendant  le  sommeil,  de  là  cet  adage  vulgaire,  qui 
dort  (Une.  Les  abstractions  profondes  et  les  distractions 
soutenues,  en  agissant  à  la  manière  des  dérivatifs,  éloi- 
gnent, suspendent  même  quelquefois  entièrement  cet 
appétit;  le  savant  absorbé  dans  les  méditations  du  cabi- 
net, le  joueur  exclusivement  occupé  du  gain  qu'il  es- 
père ou  de  la  perte  qu'il  craint,  passent  un  tems  souvent 
très-long  sans  éprouver  les  impulsions  de  la  faim.  Au 
milieu  des  circonstances  liabituelles  de  la  vie ,  nous  la 
voyons  se  reproduire  à  des  intervalles  à  peu  près  égaux 
et  dont  l'habitude  règle  souvent  la  périodicité.  Enfin 
Bacon  nous  apprend  qu'un  homme  supporta,  sans  in- 
commodité, une  abstinence  de  plusieurs  jours  avec  la 
seule  précaution  de  flairer  un  mélange  de  plantes  aro- 
matiques ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  le  soulagement 
éprouvé  par  Démocrite  lorsque  sa  sœur  lui  faisait  respi- 
rer la  vapeur  du  pain  chaud.  Tous  ces  faits  et  ceux  que 
nous  pourrions  citer  encore  démontrent  positivement  que 
cetappétit  rentre  dans  la  catégoricdes  sensations  ;  cetlevé- 
rité  recevra  son  dernier  degré  d'évidence  par  les  consi- 
dérations relatives  à  la  nécessité  de  localiser  ce  même 
appétit. 

i'^  Siège  de  la  faim. — Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  point  de  l'économie  vers  lequel  se  manifeste 
plus  spécialement  le  sentiment  instinctif  qui  nous  aver- 
tit du  besoin  de  prendre  des  alimens  solides.  Les  uns 
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font  placé  dans  tous  les  organes ,  craiitres  dans  le  cer- 
veau ,  d'autres  enfin  dans  reslomac. 

Dans  tons  les  organes.  —  Si  le  sit'ge  de  la  fliim  exis- 
tait simultanément  dans  toutes  les  parties  de  Torga- 
DÎsme,  son  développement  n'offrirait  plus  aucune  pré- 
cision ,  aucune  connexion  spéciale  avec  l'ajîpareil  diges- 
tif, et  par  cela  même  qu'elle  serait  plus  diffuse  dans 
l'économie  vivante,  elle  deviendrait  moins  impérieuse  et 
moins  appropriée  par  ses  impidsions.  D'un  autre  côté  ce 
même  sentiment  ne  pourrait  être  détruit  qu'après  la  sa- 
tisfaction entière  du  besoin  qu'il  exprime,  dès-lors  seu- 
lement par  l'importation  du  chyle  dans  tous  les  tissus. 
Or  l'expérience  nous  démontre  que  la  faim  cesse  immé- 
diatement après  l'ingestion  des  alimens  dans  la  cavité  de 
l'estomac;  il  est  même  possible  d'obtenir  ce  r('sultat  par 
des  substances  entièrement  réfractaires  là  l'action  de  cet 
organe.  Les  auteurs  de  cette  liyj)otlièse  ont  donc  évi- 
demment confondu  le  besoin  de  la  réparation,  qui  se 
trouve  en  effet  dans  toutes  les  parties  vivantes,  et  l'ex- 
pression de  ce  besoin  par  un  appétit  dont  le  siège  est  as- 
sez positivement  limité. 

Dans  le  ccivcaa.  —  Si  l'on  veut  ici  parler  de  cet  ap- 
pétit factice  qui  nous  porte  souvent  à  prendre  des  ali- 
mens par  cela  seul  qu'un  raisonnement  vicieux,  établi 
sur  des  raffinemens  de  sensualité,  sur  des  nécessités  ima- 
ginaires, en  fait  naître  le  désir,  nous  admettrons  cette 
idée.  Mais  il  est  évident  qu'une  telle  modification  pby- 
siologique  n'est  point  la  faim  normale,  qu'il  existe  ici 
volonté  de  prendre  des  alimens'sans  détermination  vé- 
ritablement instinctive;  aussi  pouvons-nous,  par  la  force 
d'une  raison  exercée,  vaincre  ces  impulsions  que  le  be- 
soin réel  n'a  pas  fait  naître,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  ,  lorsque  cet  appétit  exprime  la  nécessité 
d'une  réparation  impérieusement  exigée  ;  aussi  les  ali- 
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mens  pris  sous  la  première  influence  ne  sont-ils  qu'im- 
parfaitement élaborés,  les  organes  digestifs,  l'esto- 
mac plus  spécialement  ,  ne  se  trouvant  point  disposés 
h  l'exercice  par  l'érection  préparatoire  qu'y  développe 
naturellement  la  faim.  Il  est  évident  que  les  auteurs 
de  cette  hypothèse,  en  assignant  ainsi  le  siège  du  sen- 
timent qui  nous  occupe,  ont  confondu  V impression  et 
la  sensation.  La  première  existe  positivement  dans  un 
point  de  l'appareil  dig(!stif  que  nous  allons  déterminer  ; 
il  en  devait  être  ainsi  ,  puisqu'elle  préside  à  l'exercice 
de  l'importante  fonction  dont  cet  appareil  est  chargé  ; 
la  seconde  ne  peut  être  intellectualisée  que  dans  le  cer- 
veau ,  comme  toutes  les  autres  sensations  ,  et  c'est  à 
ce  titre  seulement  qu'il  serait  permis  d'adopter  une 
semblable  opinion  ;  alors  il  ne  s'agiz'ait  plus  de  la  faim 
proprement  dite  ,  mais  seidement  du  résultat  qu'elle 
produit  sur  l'être  intelligent  et  sensible  ,  et  le  siège 
essentiel  de  cet  appétit  resterait  encore  à  déterminer. 

Dans  r estomac.  —  Les  faits  les  plus  positifs,  les  obser- 
vations les  plus  exactes  ,  les  raisonnemens  les  mieux  suivis 
s'accordent  pour  démontrer  quela  faim  a  son  siège  parti- 
culier dans  l'estomac,  plus  spécialement  encore  dans  le 
système  nerveux  ganglionaire  de  cet  organe.  Là  s'éveille 
ce  sentiment  instinctif  pour  se  concentrer  dans  le  foyer 
du  même  appareil  d'où  partent  les  iri-adiations  sympa- 
thiques dont  ce  besoin  prolongé  peut  devenir  l'occasion. 
Démontrons  d'abord  ces  vérités,  nous  en  ferons  ensuite 
l'application  physiologique. 

En  s' observant  soi-même  avec  attention  pendant  l'abs- 
tinence, on  distingue  bien  positivement  la  faim  do  toute 
autre  sensation  ,  et  l'on  s'aperçoit  aisément  qu'elle  répond 
au  centre  épigastrique.  Cet  appétit  disparaît  immédiate- 
ment après  l'ingestion  des  alimens  dans  l'estomac,  ou 
même  par  l'action  mécanique  d'une  substance  inerte  sur 
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les  parois  de  ce  viscèic.  On  cite  à  cette  occasion  des  faits 
assez  remarquables.  Les  chevreuils  aiment  beaucoup  une 
matièreminéralenomme'c  beurre  (le  roche;  les  loups,  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  ahmens,  avalent  souvent 
de  la  terre  glaise.  ^I.  de  Ilumbold  rapporte  ([ue  des  peu- 
plades sauvages  d'Amérique,  d'Afrique,  de  Sibérie,  de  la 
nouvelle  Hollande,  que  les  Ottomaques  habitant  les  bords 
de  rOrcnoque,  ont  la  précaution  ,  pendant  les  disettes 
prolongées,  de  lester  leur  estomac  avec  une  espèce  d'argile 
lithomarge  dont  ils  ingèrent  une  ou  deux  livres  chaque 
jour  dans  leur  cavité  gastri([ue,  sans  autre  jirécaution 
que  d'humecter  et  de  faire  ensuite  légèicinent  chaufnH" 
cette  pâte  minérale.  Géorgt*  dit  (jue,  pressés  jiar  la  né- 
cessité, quelques  Sibériens  introduisent  dans  leur  esto- 
mac une  espèce  d'argile  ferrugineuse.  ]M.  JMoreau  de. 
Joannes  assure  (juc.  les  nègi'cs  des  Antilles  mangent 
une  terre  qui  semble  avoir  été  vomie  par  les  anciens 
volcans;  et  que  ceux  qui  j)euplent  rembouchure  du  Sé- 
négal remplacent  le  bciu-re,  pour  la  {)réparation  dii  riz, 
par  une  terre  ocreuse  et  grasse.  D'après  le  témoignage 
de  ]M,  Labillardière,  les  sauvages  de  la  nouvelle  Calé- 
donie  font  disparaître  le  sentiment  de  la  faim  en  avalant 
une  espèce  de  stéatitc  verte,  contenant  de  la  magnésie, 
de  la  silice  et  de  l'oxyde  ferrugineux.  On  donne  à  ces 
individus  le  nom  de  gcojj/irtgcs.'Dans  tous  ces  exemples, 
nous  voyons  les  corps  mis  en  rapport  avec  l'estomac 
n'offrant  absolument  rien  de  nutritif,  agissant  méca- 
nicpiemont  et  d'une  manière  exclusive  sur  cet  oi-gane  , 
faisant  taire  momentanément  l'appétit  qui  préside  à 
l'exécution  des  premiers  phénomènes  digestifs. 

On  provoque  la  faim,  on  la  soutient  au -delà  du 
besoin  des  réparations  exigées,  en  changeant  d'aliment, 
en  excitant  la  muqueuse  gastrique  par  des  assaisonnemens 
appropriés.  I.e  résultat  de  ces   moyens  artificiels  nous 
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offre  d'une  part  le  grave  inconvénient  de  sollicitei' 
l'ingestion  d'alimens  nuisibles  soit  par  leur  quantité,  soit 
parleur  natureet  leur  digestibilité  différentes;  de  l'autre, 
il  nous  indique  l'estomac  pour  siège  de  l'appétit  que 
nous  étudions. 

L'abstinence  prolongée  détermine  constamment ,  dans 
tout  le  système  nerveux,  une  susceptibilité,  un  agacement 
plus  particulièrement  éprouvé  à  l'épigastre  qui  devient 
le  foyer  d'une  chaleur  et  même  d'une  irritation  avec  rou- 
geur et  tiu'gescence  de  la  muqueuse  digestive  dans  cette 
région;  circonstance  également  très-remarquable  sous  le 
rapport  de  la  pathologie,  puisqu'elle  nous  indique  les 
graves  inconvéniens  de  la  diète  absolue  dans  les  gastral- 
gies  et  même  dans  les  gastrites,  surtout  chez  les  sujets 
très-nerveux. 

Les  excitations,  même  sympathiques  de  l'estomac, 
déterminent  la  faim  souvent  même  avec  un  développe- 
ment supérieur  au  besoin  de  la  réparation;  ainsi  l'action 
modérée  du  froid  sur  la  muqueuse  bronchique  et  plus 
spécialement  sur  la  peau,  conduit  à  ce  résultat,  comme 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  observant  l'augmen- 
tation de  l'appétit  après  une  promenade  sur  l'eau, 
après  un  bain  frais,  en  comparant  sous  ce  rapport  l'in- 
fluence de  riiiver,  des  pays  septentrionaux ,  à  celle  de 
l'été,  des  régions  équatoriales. 

Les  alimens  insipides  et  tièdes  ,  en  émoussant  l'irri- 
tabilité gastrique,  produisent  immédiatement  la  satiété, 
comme  on  l'observe  après  l'usage  du  lait  chaud  ,  des 
mucilagineux ,  des  gommeux  etc.  Le  tabac,  les  bois- 
sons alcoholiques  dont  l'effet  définitif  est  la  torpeur  et 
Tengourdissement  du  système  nerveux  en  général,  de 
celui  de  l'estomac  en  particulier,  offrent  des  résultats 
analogues  par  les  abus  de  leur  emploi.  Ainsi  les  fu- 
meurs et  les  grands  buveurs  sont  presque  tous  affectés 
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d'anorexie.  Les  narcotiques  en  e.\erçanL  une  influence 
beaucoup  plus  positive  encore  sur  l'appareil  sensitif,  en- 
traînent sous  ce  rapport  des  cousé((uonces  hien  micuv 
caractérisées;  ainsi  l'on  fait  aisément  taire  le  sentiment 
de  la  faim  ,  avec  un  ou  deux  grains  d'extrait  aqueux 
d'opium  ingérés  dans  la  cavité  gastri(iue.  dette  connais- 
sance peut  être  souvent  utilisée  dans  les  différentes  al- 
térations du  tube  digestif. 

Enfin  les  expérimentateurs  ont  ajouté  le  dernier  ca- 
ractère d'évidence  à  la  démonstralion,  en  prouvant  par 
des  faits  incontestables  (jue  la  ligature  ou  la  section  du 
nerf  pneumo-gastrique,  un  |)cu  au-dessus  de  l'estomac, 
détruisent  complètement  la  faim.  \\  illis,  nagli\i,  llaller, 
Valsalva,  Dumas,  le  Gallois,  Cliaussier,  de  Hlainvillc  etc. 
Ayant  effectué  cette  ligature  ,  même  dans  la  région 
cervicale,  ont  observé  le  résultat  que  nous  venons  d'in- 
diquer. MM.  Leuret  et  Lassaigne,  dans  Iciu-  beau  travail 
sur  la  digestion,  sans  émettre  luic  opmion  bien  pronon- 
cée, ne  partagent  pas  celle  ((ue  nous  venons  tle  signaler. 
Deux  pouces  de  l'étendue  des  nerfs  vagues  ayant  été 
enlevés  sur  des  cbevaux  ,  ces  animaux  ont  mangé  connue 
dans  l'état  normal,  seidementavec  cette  circonstance  bien 
remarquable  dans  le  problème  à  résoudre,  qu'ils  n'ont 
pas  cessé  de  prendre  de/»  alimens  alors  même  (jue  restomac 
s'en  trouvait  rempli  outre  mesure.  Ces  expérimentateurs 
en  concluent  que  l'appétit  n'a  pas  (■|)rouvé  d'altération 
par  la  section  du  nerf  pneumo-gastricpu;,  et  ne  paraissent 
point  éloignés  d'admettre  que  cette  sensation  existe  aussi 
dans  les  intestins  qui  reçoivent  exclusivement  leurs  nerfs 
du  système  ganglionaire.  Nous  pensons  que  ces  faits  dé- 
montrent au  contraire  que  les  animaux,  continuant  à 
manger  dans  cette  expérience,  après  la  réplétion  entière 
de  l'estomac,  n'éprouvent  dès-lors  en  aucime  manière  le 
sentiment  de  la  satiété  qui,  dans  l'état  normal,  bornait  la 
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préhension  des  alimens  indiqués  par  l'appétit.  Si  l'un  de 
ces  régulateurs  instinctifs  se  trouve  détruit  par  la  section 
du  nerf  vague,  pourquoi  n'atlmettrait-on  pas  le  même 
résultat  pour  l'autre  dont  l'existence  devient  alors  un 
problème?  En  effet  les  animaux  soumis  à  cette  opération 
mangent  les  substances  qu'on  leur  présente  sans  éprouver 
la  satisfaction  du  besoin.  N'est-ce  pas  une  preuve  assez  po- 
sitive que  ce  besoin  n'est  plus  exprimé  par  le  sentiment 
de  la  faim,  et  que  ces  animaux  prennent,  sans  dégoût  et 
sans  appétit,  les  alimens  qui  leur  sont  fournis?  Ainsi  les 
expériences  de  MM.  I^eurct  et  Lassaigne,  loin  d'être  con- 
tradictoirem,ent  admissibles ,  deviennent  confîrmatives  de 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  sur  le  même  objet. 
Ces  résultais  ne  sont  point  d'ailleurs  exclusivement  re- 
latifs à  la  faim,  puisque,  sous  la  même  influence,  la  soif, 
l'appétit  de  la  respiration  les  offrent  également.  En  effet, 
après  la  section  du  nerf  pneumo-gastrique,  les  animaux 
boivent  et  respirent  automatiquement;  M.  Brachet  s'est 
assuré  plusieurs  fois  que  l'on  pouvait  dans  ce  cas  les 
asphyxier  sans  opposition,  ces  animaux  n'éprouvant  plus 
le  besoin  impérieux  de  respii*er. 

D'après  tous  ces  faits  et  toutes  ces  considérations  phy- 
siologiques nous  pensons  que  la  faim  est  un  sentiment 
instinctif,  un  phénomène  essentiellement  nerveux;  ayant 
son  siège  particulier  dans  l'estomac;  naissant  ordinai- 
rement à  l'occasion  d'un  besoin  alimentaire  constitutionnel' 
dont  l'expression  se  localise  dans  cet  organe, /«///^  réelle , 
physiologique ,  normale  ;  se  trouvant  quelquefois  déter- 
miné par  une  excitation  directe  du  même  viscère ,  appétit 
factice ,  illusoire  y  inorbifique.  Nous  voyons  ce  même  sen- 
timent ,  quel  que  soit  son  influence  productrice ,  offrir  les 
caractères  généraux  et  les  modifications  spéciales  de  tous 
les  autres  phénomènes  également  nerveux;  s'exaltant  par 
raclion  des  causes  qui  portent  l'irritabilité  gastrique  au  des- 
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SUS  de  l'état  naturel;  s'affaiblissant  par  les  agens  opposés; 
cédant  à  ceux  qui  neutralisent  positivement  cette  irri- 
tabilité. Nous  concevons  actuellement  pourquoi  la  faim 
est  immédiatement  calmée  par  rin-^eslion  desalimens  dans 
l'estomac;  pourquoi  ce  premier  résultat  s'obtient  avec 
des  substances  réfractaires,  comme  avec  des  alimens  ré- 
parateurs; toutefois  avec  cette  particularité  remarquable 
que  l'appétit  se  trouve  momentanément  suspendu  pour 
le  premier  cas,  tandis  qu'il  est  définitivement  détruit 
pourlesecond;les  substances  indigestes  pouvant,  comme 
lesalimens,  déterminersur  l'estomac  une  imjnession  méca- 
nique, développer  un  travail  j)articulier ,  clianger  le 
mode  d'irritation,  tandis  c[ue  ces  derniers  seids  amènent, 
poiu'  un  tems,  la  destruction  de  la  cause  générale  de  cet 
appétit  en  satisfaisant  aux  exigences  des  besoins  orga- 
niques ;  aussi  voyons-nous  la  faim  renaître  nécessaire- 
ment cbez  les  sujets  (jui  n'ont  à  leur  disposition  que  des 
alimens  peu  nutritifs,  et  cbez  ceux  qui  se  trouvent  affec- 
tés d'engorgemens  du  mésentère; la  rénovation  matérielle 
n'étant  jamais  suffisamment  effectuée,  cbez  les  ims,  en 
raison  du  peu  de  cb\le  produit,  cbez  les  autres,  en 
conséquence  des  obstacles  apportés  à  l'introduction  de 
ce  dernier  dans  le  torrent  circulatoire. 
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pbénomènes  dont  la  faim  s'accompagne,  lorsque  le  besoin 
qu'elle  indique  n'est  pas  satisfait,  doivent  être  distingués 
en  locaux  et  généraux]  les  premiers,  directs  et  relatifs 
à  l'estomac,  se  manifestent  spécialement  dans  cet  organe; 
les  seconds  indirects  se  développent  sympatbiquement 
dans  toute  l'économie  individuelle. 

Pliénomèncs  locaux.- — •  L'estomac,  débarrassé  par  ses 
contractions  péristaltiques  de  la  masse  alimentaire  qu'il 
a  cbymifîée,  présente  une  augmentation  notable  dans 
l'épaisseur  de  ses  parois,   une   diminution  progressive 
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dans  sa  capacité.  Ce  double  changement  est  produit  pai* 
la  rétraction  des  membranes  gastriques,  mais  avec  des 
modifications  particulières  à  chacune  d'elles.  Ainsi  la 
séreuse,  libi'e d'adhérences  dans  sa  plus  grande  étendue, 
éprouve  plutôt  un  déplacement,  un  changement  de 
rapports  avec  les  autres  qu'un  véritable  retour;  la 
musculeuse  essentiellement  contractile,  agent  principal 
de  ce  mouvement,  l'imprime  aux  deux  autres  sous  l'in- 
fluence de  cette  propriété;  enfin  la  muqueuse,  jouissant 
d'une  rétractilité  beaucoup  moins  développée  ,  se  ride 
sensiblement  dans  toutes  les  directions  opposées  à  celles 
des  fibres  de  la  musculeuse;  dans  cet  état  de  vacuité,  les 
sécrétions  gastriques  perspiratoire  et  folliculaire  sont  à 
leur  minimum  de  développement.  Après  un  tems  variable 
de  dix  à  douze  heures,  les  villosités  de  l'estomac  sont  éri- 
gées rouges,  tuméfiées,  disposition  bien  suffisante  pour 
nous  expliquer  le  sentiment  de  chaleur  et  d'irritation  dont 
cet  organe  devient  alors  le  siège,  et  nous  démontrer 
encore  la  réalité  de  la  théorie  que  nous  avons  admise 
relativement  à  la  faim.  Lorsque  la  mort  survient,  après 
six,  douze,  vingt  ou  trente  jours  d'abstinence  complète, 
on  trouve  ces  villosités  affaissées,  la  muqueuse  détruite 
dans  plusieurs  points,  surtout  vers  le  pylore;  plutôt, 
comme  le  font  observer  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  par 
corrosion  que  par  ulcération.  Plusieurs  physiologistes  et 
notamment  Chaussier,  ont  admis  pendant  la  vacuité  de 
l'estomac  un  changement  de  circulation  dans  cet  organe. 
Leurs  explications  peuvent  être  réduites  aux  termes  sui- 
vans  :  «  Pendant  l'état  de  réplétion  gastrique,  les  vais- 
seaux qui  se  ramifient  dans  les  membranes  de  ce  viscère, 
étendus  et  développés  offrent  une  circulation  plus  libre 
et  plus  facile;  une  proportion  plus  considérable  de  sang 
arrive  à  ce  même  viscère  dans  un  tems  donné  ;  des  sé- 
crétions plus  actives,  plus  abondantes  s'établissent  à  sa 
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surface  muqueuse  ,  dispositions  bien  favorables  à  la 
cbvniification.  Pendant  Telat  de  vacuité,  les  mêmes 
vaisseaux  repliés  en  divers  sens  par  la  rétraction  des 
membranes  qu'ils  parcourent,  ue  livrent  plus  un  passage 
aussi  aisément  effectué  par  leurs  canaux  tortueux;  le 
surplus  du  sang  qui  devait  se  rendre  à  l'estomac  reflue 
vers  le  foie,  la  rate,  le  pancréas  et  les  épiploons  qui 
reçoivent  leurs  artères  du  même  tronc  ;  les  sécrétions 
gastriques  sont  beaucoup  moins  développées.  »  Quekjues- 
uns  des  partisans  de  cette  opinion  ont  été  jusqu'à  vouloir 
comparer,  dans  leurs  allégories  poéti([ues,  a  l'estomac  aux 
plaines  fertiles  de  l'Egypte,  la  rate  et  les  épiploons  au 
lac  Méris.  »  T>eur  ibéorie  séduisante  au  premier  aspect 
n'offre  qu'une  base  essentiellement  ruineuse  En  elfet, 
comme  le  démontre  lîicliat,  la  plupart  des  vaisseaux 
destinés  aux  parois  gastri([ties  se  trouvant  placés,  dans 
la  majeiue  partie  de  leur  trajet,  entre  les  tunicpies  séreuse 
et  musculeuse  ,  suivant  les  déj)lacemens  de  la  première, 
n'éprouvent  point  toutes  les  incurvations  (jue  l'on  avait 
imaginées  pendant  la  rétraction  de  l'estomac.  En  suppo- 
sant même  la  réédité  de  ces  incurvations  il  resterait  à 
démontrer,  contradictoiremcntaux  belles  expériences  de 
notre  innnortelpbysiologiste,  quelesflexuositésartérielles 
retardent  la  progression  du  sang.  D'un  autre  côté  nous 
admettons  que  ce  fluide  circulatoire  parvient  à  l'estomac 
en  proportion  beaucoup  plus  considérable  pendant  l'état 
de  plénitude  que  dans  l'état  de  vacuité  de  cet  organe, 
mais  il  nous  paraît  impossible  d'expliquer  ce  phénomène 
par  la  théorie  mécanique  dont  nous  venons  de  parler; 
il  est  évident  au  contraire  que  ces  dispositions  tiennent 
à  la  présence  d'une  fortç  excitation  dans  le  premier  cas, 
à  son  absence  dans  le  second,  d'après  cette  grande  loi 
physiologique  :  Ubi  stiimdus  ihifluxas. 
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Phénomènes  généraux. — L'estomac  offrant  l'un  des 
principaux  foyers  de  vitalité,  le  premier  organe  essen- 
tiel aux   actions   réparatrices  de   notre  économie,  doit 
éveiller ,  dans  toute    la   constitution  ,  des    phénomènes 
sympathiques    proportionnés    aux    modifications    qu'il  ' 
éprouve  lui-même  sous  l'influence    de  la    faim.   Après 
s'être  développé  d'une  manière  graduée,  après  avoir  été 
pressant,  impérieux,  cet  appétit   diminue   progressive- 
ment, disparaît  et  se  trouve  remplacé  par  un  sentiment 
de  fatigue  et  d'anxiété  ;  le  désir  des  alimens  n'existe  plus 
et  le  besoin  de  la  réparation  est  exprimé  bien   plutôt 
par  la  vacuité  de  l'estomac,  la  faiblesse,  l'inanition  gé- 
nérales,  que  par   le  sentiment  instinctif  naturellement 
affecté  à  la  manifestation  de  ce  môme  besoin.  L'absorp- 
tion en  général,  les  absorptions  pulmonaire  et  cutanée 
en  particulier,  sont  notablement  augmentées.  Les  vais- 
seaux chargés  d'effectuer  cette  importante  fonction  cher- 
chent alors  dans  les  parenchymes,  aux  surHices  libres,  des 
matériaux  répai-ateurs  que  les  chylifères   ne  trouvent 
plus  dans  le  tube  digestif.  Ces  résultats  nous  expliquent 
la  facililé  avec    laquelle    nous    saisissons   dans  l'atmo- 
sphère les  élémens  nuisibles  qui  peuvent  s'y  rencontrer; 
ledanger  de  fréquenter  à  jeun  les  amphiîhéatres,  les  hô- 
pitaux,  les   prisons  ,    tous  les   mouvemens  organiques 
s'effectuant  alors  de  la  circonférence  au  centre;  ils  nous 
font  comprendre  la  maigreur  qui  nécessairement  accompa- 
gne les  abstinences  prolongées,  les  principaux  phénomènes 
de  la  nutrition  s'effectuant  aux  dépens  de  la  graisse  logée 
dans  les  aréoles  du   tissu  adipeux.  Les  fluides  les  plus 
acrimonieux telsque  l'urine,  lasueur,  la  bile,  après  avoir 
cédé  leur  véhicule,  sont  importés  dans  le  torrent  circula- 
toire ,  excitent  le  cœur  et  tout  l'organisme,  provoquent 
une  réaction  fébrile  çrénérale.  Devenu  le  fover  de  toutes 
les  irradiations,  le  centre  nerveux  ganglionairc  commande 
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au  rentre  nerveux  cnccphalicjue;  l'instinct  alors  indomp- 
table maîtrise  la  volonté,  la  raison,  domino  toutes  les 
facultés  ;  il  n'existe  ])lus  désormais  qu'un  désir  celui  des 
alimens,  qu'une  idée  fixe,  la  nécessité  d'exercer  les  orga- 
nes digestifs;  toutes  les  impulsions  de  l'économie  tendent 
vers  ce  but  exclusif.  Les  animaux  les  plus  timides  aban- 
donnent leur  caractère  naturel,  bravent  les  dangers  pour 
satisfaire  à  ce  besoin  pressant.  On  a  vu  dans  ces  terri- 
bles épreuves  des  bommcs,  des  amis  se  déchirer  mutuel- 
lement ,  des  mères  dévorer  leurs  propres  enfans  pour 
assouvir  cette  épouvantable  faim.  Il  suffit  de  lire  (juel- 
([ues  détails  des  scènes  affreuses  dont  le  radeau  de  la 
jMéduse  offrit  le  théâtre  pendant  son  isolement,  pour  se 
former  une  idée  précise  de  toutes  les  fureurs  inouies 
dont  cet  impérieux  sentiment  peut  alors  fournir  l'occa- 
sion. Au  milieu  de  ces  horribles  convulsions  du  déses- 
poir, les  facultés  intellectuelles  s'aliènent,  l'œil  devient 
étincelant,  hagard,  la  bouche  écumeuse;  les  traits  de 
la  face  profondément  altérés,  exj)riment  les  plus  cruelles 
angoisses;  luie  sorte  de  rage,  de  délire  frénélicjue  sem- 
pare  du  sujet  ;  l'abattement  succède  à  cette  exaltation,  et 
la  mort  s'empresse  démettre  un  terme  à  l'effrayant  tableau 
que  nous  venons  d'esquisser.  Ilaller  prétend  c[ue  les  tis- 
sus fibreux  offrent  alors  un  brillant  argentin,  que  les 
cadavres  produisent  des  lueurs  phosphorescentes;  cette 
opinion  sera  facilenîcnt  adojitée  par  ceux  qui  j^ensent 
que  le  développement  du  phosphore  indique  le  dernier 
degré  de  l'animalisation. 

DE  L  A    SOI  r, 

La  soif,  ^ï^a  des  ^recs,sitis  des   latins,  altération 
des   français,   peut  être    définie  :  Sentiment   instinctif 
qui  nous  avertit  du  besoin  de  prendre  des  boissons.  Cet 
appétit,  bien  différent  de  la  faim  par   les  dispositions 
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qu'il  indique,  s'en  éloigne  également  par  sa  nature,  son 
siège,  par  les  causes  qui  le  font  naître,  les  résultats 
qu'il  produit  et  les  moyens  auxquels  on  le  voit  ordinai- 
rement céder.  La  soif,  de  même  que  la  faim  ,  peut  être 
naturelle  ou  factice. 

La  soif  est  naturelle  toutes  les  fois  qu'elle  se  manifeste 
à  l'occasion  d'un  principe  irritant,  salin,  acrimonieux, 
importé  dans  le  torrent  circulatoire ,  ou  d'une  déper- 
dition séreuse  considérable  ;  aussi  ne  peut-elle  être  cal- 
mée d'une  manière  définitive  ,  qu'en  faisant  arriver  par 
l'absorption, des  fluides  aqueux  assez  abondans  pour  mi- 
tiger,  dans  le  premier  cas,  les  matériaux  excitans,  et 
réparer,  dans  le  second, les  pertes lympbatiques  suppor- 
tées par  l'économie. 

La  soif  est  au  contraire  factice  lorsqu'elle  reconnaît 
une  cause  locale  dont  l'action  se  concentre  sur  l'arrière- 
boucbe  et  le  pbarynx ,  les  fluides  circulatoires  offrant 
alors  une  assez  grande  proportion  de  sérosité.  Ainsi 
tout  agent  susceptible  d'irriter  la  muqueuse  bucco-pba^ 
ryngienne  ,  d'y  suspendre  les  sécrétions  perspiratoire 
et  folliculaire,  déterminent  cet  appétit  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  ;  c'est  ainsi  qu'agissent  les  boissons  al- 
coboliques,  la  respiration  d'un  air  cbaud ,  les  alimens 
salés,  fumés,  épicés,  etc.  Mais  alors  ce  même  senti- 
ment disparaît  sous  l'influence  des  moyens  propres  à  dis- 
siper l'irritation  locale,  à  rétabbr  dans  leur  type  phy- 
siologique les  sécrétions  suspendues ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'introduire  des  fluides  aqueux  dans  le  torrent 
circulatoire  ;  ici  le  besoin  est  circonscrit  et  peut  être 
satisfait  par  un  moyen  local;  là  ce  besoin  est  général 
et  ne  cédera  dès-lors  qu'à  l'action  d'un  modificateur 
susceptible  d'influencer  toute  l'économie.  C'est  en  con- 
séquence de  ces  dispositions  que  les  boissons  aqueuses  , 
dont  l'utilité  devient  incontestable  dans  la  soif  naturelle, 
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offrent  souvent  des  effets  très-nuisll)les ,  abondamment 
employées  d'après  les  indieations  d'une  soif  artificielle  ; 
dans  le  second  état,  il  suffit  de  calmer  le  sentiment  quise 
manifeste  alors  indépendamment  du  besoin  qu'il  doit 
naturellement  exprimer;  dans  le  premier,  il  faut  non 
seulement  détruire  le  sentiment  instinctif,  mais  encore 
satisfaire  le  besoin  général  dont  cet  appétit  est  l'inter- 
prète ;  dans  l'un,  on  dissipe  la  soif  sans  boisson; 
dans  l'autre  ,  les  movens  locaux  peuvent  seulement  la 
tromper  mais  jamais  la  détruire.  Pour  bien  compren- 
dre les  modifications  de  la  soif  nous  étudierons  successi- 
vement :  i"  Su  nature  ;  i°  son  siège '^  3°  ses  causes-,  4° 
les  moyens  de  la  cal/ner  ;5''  ses  résultats  lorsqu'elle  n'est 
pas  satisfaite. 

i"  Nature  de  la  soif.  —  Pour  éclairer  convenable- 
ment riiistoire  de  cette  impoitante  modification  j)hvsio- 
logique  ,  il  est  indispensable  i\\  bien  distinguer  le  be- 
soin de  l'organisnie  et  le  sentiment  (|ui  devient  rexj)res- 
sion  de  ce  même  besoin.  Ce  dernier,  lorsqu'il  est  natu- 
rel, siège  constamment  dans  l'économie  tout  entière; 
le  sentiment  qui  l'indique  est  au  contraire  d'abord  loca- 
lisé; tous  les  pluMiomènes  généraux  qu'il  peut  occasion- 
ner deviennent  svmpatliitpies  et  consécutifs.  Il  ne  s'agit 
plus  ,  comme  dans  la  faim,  d'une  excitation  purement 
nerveuse  (pie  l'on  puisse  diminuer  ou  suspendre  par  les 
narcotiques  et  les  dérivatifs;  qui  s'affaiblisse  parle  tcms, 
et  reprenne  ensuite  une  activité  nouvelle.  Dès  que  le  sen- 
timent de  la  soif  se  manifeste,  il  se  montre  par  degrés 
engageant,  pénible,  pressant,  impérieux;  on  peut  avan- 
cer, d'après  les  faits,  qu'il  offre  par  sa  nature,  dans  un 
point  déterminé  de  la  muqueuse  digestive,  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  intense,  effectuée  syin|)atliiqueinent 
à  l'occasion  du  be-soin  général  des  fluides,  soij' naturelle'^ 
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OU  directement  par  un  agent  local  de  cette  modification 
physiologique ,  soif  artificielle. 

o.^  Siège  de  la.  soif. — Les  opinions  des  physiolo- 
gistes sont  encore  divergentes  relativement  à  cet  objet. 
Dumas  partant  de  ce  principe  vrai,  que  l'application,  à 
la  surface  cutanée,  de  linges  imprégnés  d'eau,  fait  dis- 
paraître la  soif ,  infère  une  conséquence  fautive  ,  en 
ajoutant  que  ce  fluide  agissant  d'abord  sur  les  vaisseaux 
absorbans  pour  calmer  le  sentiment  pénible  dont  ils  sont 
affectes  ,  c'est  dans  le  système  circulatoii-e  qu'il  faut  pla- 
cer le  sTége  essentiel  de  cet  appétit  qui  n'est  autre  chose, 
d'après  notre  auteur,  qu'une  irritation  générale  de  ces 
mêmes  vaisseaux.  Il  est  évident  que  Dumas  confond  ici, 
pour  la  soif,  comme  d'autres  l'ont  fait  également  pour  la 
faim,  le  besoin  de  la  réparation  avec  le  sentiment  ins- 
tinctif qui  sert  à  l'exprimer.  Le  bain, les  applications  de 
linges  mouillés,  en  réparant  au  moyen  de  l'absorption 
les  pertes  lymphatiques  de  l'économie,  en  faisant  dis- 
paraître le  besoin  de  cette  réparation, doivent  en  même 
tcms  détruire  ra])pétit  relatif  à  cet  objet  sans  qu'il  soit 
possible  d'assigner  le  système  circulatoire  comme  siège 
de  cet  appétit;  surtout  lorsque  l'expérience  nous  dé- 
montre à  chaque  instant  que  les  boissons  prises  par  la 
bouche,  ingérées  dans  l'estomac  font  taire  le  sentiment 
instinctif  qui  provoqueleur  emploi,  môme  avant  qu'elles 
aient  eu  le  tems  de  pénétrer  dans  les  voies  de  l'absorp- 
tion. Le  besoin  des  alimens  liquides  existe  par  consé- 
cuent  dans  les  canaux  circulatoires, , mais  la  soif  ne  peut 
jamais  s'y  trouver  ainsi  généralisée. 

llaller  fait  observer  que  la  bouche,  le  pharynx,  l'œso- 
phage et  l'estomac  donnent  le  sentiment  du  passage 
des  boissons  ,  et  pense  dès-lors  que  la  soif  doit  avoir  son 
siège  dans  toute  cette  partie  du  tube  digestif.  Les  faits 
les  plus  positifs  se  réunissent  pour  démontrer  l'erreur  de 
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relie  opinion.  Ainsi  pendant  la  déglutition  des  fluides 
aqueux,  celte  sensation  est  calmée  dès  qu'ils  ont  touche 
l'arrière  bouche.  Un  corps  frais,  même  solide,  main- 
tenu pendant  quelque  tems  dans  la  cavité  buccale,  sus- 
pend cet  appétit.  M]M.  Leuret  et  Lassaigne,  parlent  d'un 
aliéné  confié  aux  soins  de  M.  Royer-Collard,et  qui ,  pen- 
dant plus  de  vingt  jours,  lutta  contre  cette  impulsion 
instinctive  par  la  seule  précaution  de  se  gar^^ariser  la 
bouche  avec  de  l'eau  froide.  Si  l'on  porte  directement 
les  boissons  dans  l'a^sophage  et  l'estomac  au  moyen  d'un 
tube  élastique,  la  sensation  n'est  jamais  immédiatement 
calmée.  Le  sujet  pressé  par  la  soif  et  qui  rencontre  une 
source  limpide,  remplit  ses  cavités  digestives  avec  une 
sorte  d'entraînement  insurmontable;  si  l'irritalion  pha- 
rvngienne  persiste,  cet  individu  boit  incessamment,  ne 
s'arrête  plus  par  satiété,  mais  seulement  j)ar  la  distension 
des  parois  gastri(|ues ,  d'oii  peuvent  résulter  le  vomisse- 
ment, des  accidens  graves  et  quelquefois  la  mort.  Si  la  soif 
avait  son  siège  dans  l'estomac ,  elle  serait  calmée  par  la  rc- 
plétion  de  ce  viscère  au  moyen  des  boissons,  comme  la 
faim  par  l'accumulation  des  alimens  dans  la  capacité  de  ce 
dernier. 

Halle ,  sentant  la  force  et  la  réalité  de  ces  observations , 
adopte  une  erreur  opposée  en  circonsciivant  le  siège  de 
la  soif  dans  la  cavité  buccale.  Il  suffit  d'étudier  cet 
appétit  sur  soi-mcme,  de  considérer  la  sécheresse,  la 
rougeur  du  voile  palatin,  du  pharynx,  pendant  cette 
expression  d'un  besoin  impérieux,  de  s'assurer  que  c'est 
précisément  dans  ces  points  que  les  boissons  agissent  le 
plus  agréablement,  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la 
plus  efficace  pour  dissiper  ce  même  sentiment,  que  la 
soif  naturelle  et  la  soif  anormale  sont  identiques  sous  le 
rapport  des  caractères  locaux  essentiels ,  que  celle-ci  est 
évidemment  le  résultat  d'une  initalion  directe  effectuée 
ToMT.  II.  n 
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p;ii'  tles  modificateurs  appliques  sur  la  muqueuse  bucco- 
pharjngieniie',  il  suffit,  disons-nous,  de  rassembler  ces 
différentes  preuves  de  fait,  pour  démontrer  que  c'est 
précisément  dans  ce  point  que  siège  l'appétit  chargé 
d'indiquer  le  besoin  des  alimens  liquides. 

3°  Causes  de  la.  soif.  • —  Nous  rangeons  dans  cette 
catégorie  toutes  les  circonstances  et  tous  les  modifica- 
teurs susceptibles  de  produire  ,  soit  directement  ,  soit 
sympathiquement,  la  sécheresse  et  l'irritation  de  la  mu- 
queuse bucco-pliaryngienne.  Lorsque  la  soif  est  natu- 
relle, en  d'autres  termes,  lorsqu'elle  exprime  le  besoin 
réel  des  boissons  aqueuses ,  les  causes  de  son  développe- 
ment ont  présenté  pour  objet  essentiel  soit  d'effectuer 
une  diminution  notable  dans  la  proportion  des  fluideslym- 
phatiques  de  l'économie,  soit  d'importer  dans  le  torrent 
circulatoire  des  principes  acres,  irritans  et  vénéneux;  ces 
dispositions  réclament  impérieusement  l'introduction  des 
boissons  aqueuses:  dans  l'un  de  ces  cas,  pour  donner  au 
sancf  la  fluiilité  nécessaire  à  son  mouvement,  à  ses  fonc- 
tions;  dans  l'autre  potu^  envelopper,  étendre  ces  élémens 
perturbateurs  et  les  rendre  moins  offensifs.  Dans  la 
première  série  nous  rangeons  la  chaleur,  la  sécheresse 
atmosphériques,  les  boissons  tièdes,  sucrées,  diaplioré- 
tiques,  diurétiques,  les  purgatifs,  les  exercices  violens 
et  soutenus, la  suette,les  diarrhées  séreuses,  les  diabètes, 
la  plupart  des  réactions  fébriles,  soit  périodiques,  soit 
inflammatoires,  Tanasarcjuc,  les  hydropisies,  les  dou- 
leurs physiques,  les  passions  violentes  etc.  ;  comme 
prédispositions  nous  signalerons  spécialement  le  sexe 
féminin ,  l'enfance ,  l'habitation  des  climats  brûlans ,  un 
grand  nombre  de  professions,  ri,nfluence  des  saisons 
chaudes  etc.  La  seconde  renferme  particulièrement  les 
poisons  minéraux ,  la  morsure  de  plusieurs  animaux 
vénéneux,  le  tabac  h  fumer,  le  thé,  le  café,  les  viandes 
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faisandées,  les  dpires,  les  salaisons,  toutes  les  liqueurs 
alcoholiques,  dont  l'usage  a  le  double  inconvénient  de 
rendre  les  fluides  circulatoires  plus  irritans  et  d'occa- 
sionner une  déperdition  considérable  de  ces  derniers  en 
les  portant  avec  énergie  du  centre  à  la  circonférence. 

I>orsque  la  soif  est  au  contraire  factice,  ou  si  l'on  veut 
lorsqu'elle  n'est  pas  occasionnée  par  la  nécessité  d'in- 
troduire des  fluides  aqueux  dans  l'économie  vivante, 
elle  se  trouve  alors  ])rodiiite  par  un  agent  local  <pii 
détermine  sur  la  muqueuse  Inicco-pliarvngicnne  soit  une 
irritation,  soit  un  resserrement  des  vaisseaux  exlialans, 
avec  diminution  notable  de  la  pei'spiration  qu'elle  pré- 
sente, et  de  la  sécrétion  salivaire  dont  elle  reçoit  les 
])roduils.  Pour  le  premier  de  ces  résultats,  nous  trouvons 
la  respiration  d'un  air  cbaud,  sec,  peu  renouvelé, 
comme  on  le  voit  dans  les  grandes  réunions,  le  cliant, 
la  déclamation,  le  jeu  des  iiistrumcns  à  veut;  de  là,  cer- 
taine réputation  des  musiciens  ;  l'occlusion  des  fosses 
nasales  qui  force  à  respirer  par  la  bouche;  l'usage  des 
boissons  très-forles  ou  brûlantes;  etc.  Pour  le  second 
les  gommeux,  les  mucilagineux  qui  n'excitent  point  la 
sécrétion  bucco-pbaryngicnne;  les  opiacés  qui  la  sus- 
pendent ;  les  astringens,  les  épices,  les  salaisons,  les 
acides  concentrés  qui  la  neutralisent.  MM.  Cuvier  de 
IJlainville  et  quebpies  autres  professeurs  de  pliysiolo^ie 
comparée,  signalent  un  fait  {|ui  donne  à  ces  vérités  leur 
dernier  degré  d'évidence.  D'après  ces  auteurs,  on  doit 
considérer,  comme  une  prédisposition  organique  au  sen- 
timent de  la  soif,  l'exiguité  de  l'appareil  s;:livaire  chez 
plusieurs  animaux,  et  son  grand  développement  dans 
quelques  espèces,  comme  j)rincij)ale  cause  de  la  rareté 
des  impulsions  de  ce  même  sentiment.  Il  est  aisé  de  se 
convaincre  de  la  réalité  de  ces  observations  en  comparant 
le  chien,  le  chat  etc.,  dont  l'appai'cil  salivaiic  n'est  p;is 
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très-consiclernhk;  et  chez  lesquels  on  voit  la  soif  se  repro- 
duire assez  fréquemment,  au  rat,  au  cochon-d'inde  etc., 
qui  présentent  ce  même  appareil  dans  son  plus  grand 
développement ,  et  chez  lesquels  on  observe  à  peine  les 
manifestations  de  l'appétit  qui  provoque  l'emploi  des 
boissons. 

Si  nous  recherchons  actuellement  la  raison  de  cette 
localisation  de  la  soif  dans  la  bouche  et  le  pharynx, 
nous  la  trouvons  sans  difficulté  pour  cet  appétit  factice  , 
puisque  c'est  précisément  sur  la  muqueuse  de  ces  parties 
qu'agit  l'excitation  déterminante;  lorsqu'il  est  naturel, 
cette  question  devient  moins  facile  à  résoudre.  Cepen- 
dant on  comprend  encore  aisément  que  la  déperdition 
des  fluides  lymphatiques  ,  rendant  les  perspirations 
beaucoup  plus  bornées,  cette  modification  doit  se  faire 
sentir  particulièrement  dans  la  muqueuse  bucco-pharyn- 
gienne  incessamment  desséchée  par  les  courans  d'air 
établis  pour  la  respiration;  ajoutons  que  ce  lieu  ne  pou- 
vait être  mieux  choisi  comme  siège  du  sentiment  ins- 
tinctif qui  doit  exprimer  le  besoin  des  boissons  ,  puisque 
c'est  précisément  dans  ces  deux  premières  cavités  di- 
gestives  que  doit  se  manifester  leur  action  immédiate. 

4°  Moyens  de  calmer  la  soif.  —  Pour  bien  com- 
prendre l'action  de  ces  moyens  il  faut  les  distinguer  en 
trois  ordres  principaux  :  i"  Ceux  qui  ne  peuvent  dissi- 
per que  le  sentiment  instinctif  sans  répondre  au  besoin 
qu'il  est  chargé  de  manifester;  2°  ceux  qui  calment  d'a- 
bord la  sensation  et  satisfont  ensuite  à  la  nécessité  dont 
elle  devient  l'interprète;  3"  enfin  ceux  dont  l'influence 
immédiate  effectue  la  réparation  des  fluides  lympha- 
tiques ,  et  ne  fait  taire  l'appétit  qu'après  avoir  entièrement 
rempli  les  indications  dont  il  exige  l'accomplissement. 

Dans  le  premier  ordre ,  —  nous  plaçons  tous  les  mo- 
dificateurs susceptibles,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
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(le  tromper  la  soif;  tantôt  en  cliangoaiit  le  modo  (l'irri- 
talion  de  la  muqueuse  bucco-pharyngienne  ;  tantôt  en 
rafraîchissant,  en  humectant  cette  membrane;  tantôt  en 
V  rétablissant,  par  clos  excitations  mécaniques  ou  chi- 
miques, les  sécrétions  diminuées  ou  momc  suspendues. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l'action  des  masticatoires, 
des  pastilles  de  menthe,  de  citron  etc.  En  roulant  des 
cailloux  dans  la  bouche  on  obtient  le  môme  résultat  par 
l'augmentation  de  la  sécrétion  salivaire.  La  plupart  des 
voyageurs  nous  apprennent  que  les  sauvages  obliges  do 
])arcourii"  d'immenses  déserts  sans  rencontrer  uiio  source 
pour  s'v  dosallt'roi-,  suspendent  momontanémonl,  parce 
procédé,  la  soif  qui  les  dévore.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
(juaucim  de  ces  moyens  n'étant  suscei)tiblo  d'iniroduiro 
une  molécule  aqueuse  dans  le  torrent  circulatoire,  ils 
restent  sans  influence  pour  satisfaire  le  besoin  dont 
l'expression  sans  cesse  renaissante  ne  paraît  s'assoupir 
un  instant  que  pour  se  réveiller  avec  une  intensité  nou- 
velle. Si  l'appétit  est  factice,  alors  ces  moyens  suffisent 
quebjuefois  pour  le  dissiper  entlèreniont  ;  ils  j)ouvent 
devenir  très-utiles  dans  les  maladies  oîi  la  soif  est  brû- 
lante et  ne  doit  pas  être  combattue  par  des  fluides 
abondans  qui  deviendraient  ,  dans  ceitaius  cas  ,  essen- 
tiellement nuisibles. 

Dans  îc  second  ordre ,  — •  nous  trouvons  i(.'s  boissons 
aqueuses  portées  dans  l'estomac  par  la  (K'glutilion  ,  pré- 
sentant ainsi  le  double  avantage  de  calmer  directement 
la  soif  en  agissant  immédiatement  sur  le  siège  de  cet 
appétit,  et  de  satisfaire  le  besoin  qui  l'éveille  en  offrant 
à  l'absorption  gastro-intestinale  des  fluides  suffîsans  à  la 
réparation  générale  des  pertes  lymphatiques.  Ces  deux 
conditions  sont  tellement  essentielles  et  distinctes  ,  que 
toute  boisson  qui  ne  les  remplirait  pas  ne  serait  point 
alors   appropriée   au    rétablissemojit    de    Télat   uoi-ma!. 


ï66  fONCTIONS  NUTRITIVES. 

Ainsi  les  fluides  qui  u'ont  pas  la  propriété  d'exciter  suf- 
fisamment la  muqueuse  bucco-phai-yngienne,  soit  pour 
changer  le  mode  d'irritation,  soit  pour  augmenter  l'ac-^ 
tivité  des  sécrétions  salivaire  et  perspiratoire ,  ceux 
dont  l'influence  dépasserait  les  bornes  de  cette  excitation, 
peuvent  bien  ,  après  leur  absorption  ,  satisfaire  le  besoin 
qui  fait  naître  la  soif,  mais  ils  sont  incapables  de  calmer 
direciement  cet  appétit.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  * 
que  les  boissons  déterminent  plutôt  ce  dernier  effet  en 
rétablissant  les  sécrétions  dont  nous  venons  de  parler, 
qu'en  humectant  artificiellement  la  muqueuse  de  la 
bouche  et  du  pharynx  ;  aussi  les  solutions  mucilagi- 
neuses ,  gommeuses  et  sucrées ,  loin  de  faii'e  disparaître 
le  sentiment  que  nous  étudions,  servent  quelquefois  à  le 
provoquer.  C'est  par  la  même  raison  que  l'eau  pure  et 
que  tous  les  fluides  à  la  température  de  nos  parties  ne 
désaltèrent  que  très- imparfaitement  ,  tandis  que  les 
boissons  froides  et  surtout  l'eau  faiblement  aiguisée  par 
un  acide,  ou  légèrement  animée  par  l'alcohol,  remplissent 
entièrement  cet  objet;  on  conçoit  également ,  d'après  ces 
principes  vrais ,  pourquoi  l'eau  chaude  affaiblit  davan- 
tage la  soif  que  l'eau  tiède  ,  en  changeant  la  nature  de 
la  sensation  ;  enfin  ,  pourquoi  la  même  quantité  de 
liquide  fait  bien  mieux  disparaître  cet  appétit  en  effec- 
tuant la  déglutition  d'une  manière  lente  et  soutenue. 
D'un  autre  côté,  les  fluides  qui  présentent  ces  dispositions 
nécessaires ,  mais  qui  n'offrent  pas  une  suffisante  pro- 
portion d'eau,  peuvent  tromper,  suspendre  la  soif,  mais 
sont  incapables  de  la  détruire,  laissant  exister  le  besoin 
dont  elle  présente  incessamment  la  manifestation  ;  le 
vin  pur,  les  sirops,  l'éther  ,  les  liqueurs,  l'alcohol  etc. 
nous  en  fournissent  des  exemples. 

Dans  le  troisième  ordre ,  —  nous  rangeons  les  fluides 
aqueux  directement  importés  dans  le  système  circulatoire 
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sans  avoir  priinilivoinent  agi  sur  lo  siogo  essonlitl  de  la 
soif,  comme  on  le  voit  dans  l'administration  des  bains , 
des  lavemens ,  dans  l'application  des  linges  mouillés,  dans 
les  injections  veineuses  etc.  Ces  moyens  suivent,  dans 
leur  action,  Tordre  inverse  de  cvu\  que  nous  venons 
d'énumcrer;  ils  remplissent  d'abord  l'indication  générale 
et  font  taire  consécutivement  l'appétit  local  (pii  servait 
à  sa  manifestation. Des  expériences  de  ]M.  Dupuytren  dé- 
montrent que  l'on  peut  calmer  la  soif  cbez  les  animaux 
en  injectant  dans  les  veines  des  fluides  appropriés  ,  tels 
que  de  l'eau,  du  lait,  du  sérum  etc.  Pendant  ces  in- 
jections, les  chiens  qui  s'y  trouvent  soumis  exercent  des 
mouvemens  de  déglutition  et  semblent  goiitcr  les  snl)- 
stances  emplovées  dans  l'opération.  D'autres  ex|)(M'iences 
de  Dumas,  répétées  par  les  j)livsiologistes  modernes, 
prouvent  également  (|ue  l'on  |)eut  arriver  au  même 
résultat  en  apjirK(u;uit  des  linges  imprégnés  d'eau  siu'  les 
diffiMcns  points  de  la  sui'face  cutanée.  On  coin;oit  tous 
les  avantages  de  ces  importations  lymphatiques  dans  les 
dvsphngies  ,  riiydrojdiobic  ,  la  gastrite  sur-aiguë  etc.  , 
altérations  (\\ù  rendent  la  déglutition  des  boissons  im- 
possible ou  dangereuse.  T/absorption  dermoïde  j)ent-étre 
utilisée  dans  les  voyages  maritimes  de  long  couis,  lors(ju(^ 
l'eau  douce  est  complètement  éj)uis('e,  lorscpi'il  ne  reste 
pour  satisfau'c  au  besoin  pressant  de  la  soif  que  l'eau 
maj'ine,  assez  impotable  pour  que  les  matelots,  dans 
ces  momensurgcns,  lui  préfèrent  l'iu'ine  comme  boisson. 
J>es  vaisseaux  absorbans  ,  saisissant  dans  cette  eau  sau- 
màlre  des  parties  essentiellement  h  nij)!ialiques  ,  rendent 
son  emploi  beaucouj)  moins  nuisible  jnir  cette  voie.  Ce 
fut  ainsi  fjue  l'amiral  Anson,  pendant  une  longue  navi- 
gation dans  l'Océan  pacifujuc ,  sauva  prescpie  tout  son 
équipage  des  horreui's  de  la  soif,  en  faisant  porter  à  ses 
hommes  des  vêtemens  treni[)és  dans  les  eaux  de  la  mer. 
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5**  Résultats  de  la  soif  non  satisfaite,  —  Le 
sentiment  qui  nous  avertit  du  besoin  de  prendre  des 
aliniens  liquides ,  offre  un  siège  assez  exactement  cir- 
conscrit dans  la  muqueuse  bucco  -  pharyngienne  ;  ce 
besoin  lui-même,  lorsque  l'appétit  n'est  pas  satisfait, 
existe  dans  tout  le  "système  circulatoire;  nous  devons 
par  conséquent  observer  deux  ordres  de  phénomènes  : 
les  uns  locaux ,  les  autres  généraux. 

Phénomènes  locaux.  —  I^e  défaut  absolu  de  boissons 
au  milieu  des  circonstances  capables  d'effectuer  une 
déperdition  considérable  des  fluides  lymphatiques  de 
l'économie  vivante  ,  nous  fait  bientôt  éprouver ,  dans 
la  muqueuse  bucco-pharyngienne  ,  un  sentiment  pénible 
de  chaleur  et  d'aridité;  les  sécrétions  salivaire,  pers- 
piratoire  et  folliculaire  de  ces  membranes  diminuent 
progressivement  ;  elles  ne  fournissent  qu'une  matière 
visqueuseet  gluante  qui  fixe  la  langue  au  palais,  apporte 
les  plus  grands  obstacles  à  l'articulation  des  sons;  la 
bouche  reste  béante  comme  pour  absorber  une  plus 
grande  quantité  d'air  qui  modère  la  soif,  lorsqu'il  est 
humide  et  frais,  et  qui  produit  des  résultats  opposés, 
lorsqu'il  augmente  encore  la  sécheresse  du  pharynx. 
Une  rougeur  d'abord  légère,  ensuite  plus  considérable 
avec  gonflement  se  manifeste  dans  cette  partie.  La  dé- 
glutition ,  celle  des  liquides  particulièrement ,  devient 
plus  difficile  quelquefois  même  absolument  impossible; 
alors  se  manifeste  parfois  cette  hydrophobie  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  rage  dont  elle  peut  seulement  deve- 
nir un  symptôme  ;  elle  n'indique  en  effet  rien  autre  chose 
que  l'horreur  des  liquides,  sans  doute  consécutivement 
aux  souffrances  déterminées  par  leur  déglutition  lors- 
qu'elle est  encore  praticable;  l'inflammation  de  la  mu- 
queuse pharyngienne  se  développe,  fait  des  progrès  plus 
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OU    moins   rapides   et  se  termine  le   plus   souvent   par 
iMie  gansjrène  mortelle. 

Plu-nonwnes  généraux.  —  Lorsque  l'abstinence  des 
boissons  est  prolongée,  l'irradiation  morbifique  s'opère 
du  pbarvnx  actuellement  enflamTnc,  vers  les  différens 
points  de  l'organisme,  en  déterminant  dans  les  appareils 
des  pbénomènes  svmpatbiques  ,ou  consécutiis  à  la  priva- 
tion des  alimens  liquides.  Les  fluides  circulatoires  n'ayant 
plus  rien  à  céder,  toutes  les  épurations  sont  à  peu  près 
suspendues.  L'urine  est  rare,  brûlante  et  rouge,  les 
pcrspiralions  dermoïdc  et  muqueuse  presque  nulles;  au 
contraire,  l'absorption  s'exerce  avec  beaucoup  plus  d'é- 
nergie sur  les  membranes  et  dans  les  parencbymes  ;  les 
fluides  sécrétés,  même  l.'S  plus  irritans  et  les  plus  aires, 
tels  que  la  sueiu  ,  l'urine,  la  bile  etc. ,  sont  incessamment 
reportés  par  les  absorbans  dans  le  torrent  circulatoire; 
de  là  cette  irritabilité  constitutionnelle  et  ces  dispositions 
aux  pblegniasies  violentes  et  gangreneuses.  L'anxiété 
générale  fait  des  progrès;  l'impatience  devien.t  extrême; 
l'exaltation  de  l'appareil  nerveux  j)rend  un  caraetèi'c 
alarmant;  le  regard  est  menarant,  l'œil  rouge,  enflammé  , 
la  boucbe  écumeuse,  les  mouvemens brusques,  spasmo- 
diques,  involontaires;  les  facultés  intellectuelles  sont 
perverties  ;  la  fièvre  ardente  se  déclare  avec  délire 
sombre  et  furieux;  des  convulsions  se  manifestent  par 
accès ,  et  la  mort  la  plus  cruelle  vient  ordinairement  au 
troisième  ou  cinquième  jour  esquisser  le  dernier  trait  de 
ce  tableau  décbirant.  Les  expériences  de  plusieurs  bons 
observateurs  et  notamment  celles  de  M.  Orfila,  montrent 
le  sang  d'autant  plus  dépouillé  de  séium,  que  la  soif  s'est 
prolongée  davantage  ;  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la 
tbéorie  que  nous  avons  admise  relativement  à  cet  ap- 
pétit. Dumas  a  trouve,  dans  les  mêmes  circonstances,  une 
espèce  de  dessication  des  tissus,   un  épaississemcnt  no- 
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table  des  fluides  secrètes;  le  sang  très-dense,  coagule 
dans  le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux  ;  d'autres  ont 
rencontré  des  traces  positives  d'inflammation  dans  l'encé- 
phale ou  ses  annexes,  dans  le  péritoine,  les  intestins, 
quelquefois  même  avec  gangrène  plus  ou  moins  étendue. 

Tous  les  sujets  ne  supportent  pas  également  la  priva- 
tion des  .dimens  solides  et  celle  des  boissons;  il  existe 
à  cet  égard  des  différentes  li  ès-importantes  à  noter. 
Leur  exposition  générale  sous  le  titre  d' abstinences 
fournira  des  applications  utiles  à  la  physiologie  patho- 
logique. 

Abstinences.  — ■  Nous  accordons  ce  titre  à  la  privation 
absolue  d'alimens  solides  et  liquides  au-delà  du  tems  où 
la  réparation  doit  naturellement  s'effectuer.  Il  semble 
d'abord  que  les  sujets  les  plus  robustes  et  les  plus  vigou- 
reux doivent  supporter  cette  privation  avec  moins 
d'iuconvéniens;  les  faits  et  le  raisonnement  ne  permettent 
point  d'admettre  la  réalité  de  cette  hypothèse.  Des 
observations  exactes  prouvent  chez  l'homme,  des  expé- 
riences bien  dirigées  démontrent  chez  les  animaux  que 
les  sujets  les  plus  jeunes  et  les  plus  forts  sont  précisément 
ceux  qui  succondjent  les  premiers  aux  horreurs  de  la 
faim;  nous  en  donnons  facilement  les  raisons  physiolo- 
giques. Ainsi  les  alimens  étant  destinés  à  la  réparation 
des  pertes  organiques,  leur  défaut  doit  être  d'autant 
moins  long-tems  et  moins  facilement  supporté  que  ces 
pertes  sont  plus  abondantes  et  la  nutrition  plus  active. 
Or  chez  les  sujets  très-jeunes  et  très-vigoureux,  les 
mouvemens  de  composition  et  de  décomposition  offrent 
leur  plus  grand  développement  ;  le  besoin  de  la  rénovation 
matérielle  se  trouve  par  cela  même  plus  impérieux  et 
])lus  difficile  à  soutenir.  Chez  les  sujets  vieux  et  faibles 
au  contraire,  ces  pertes  étant  réduites  à  leur  plus  simple 
expression ,  les    nécessités    organiques    sont    beaucoup 
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moins  pressanU's  et  le  défaut  d'alimentation  bien  plus 
supportable.  Nous  ciovons  dès-lors  pouvoir  établir  en 
tlièse  générale  que  toutes  les  cireonstanees  ([ui  détermi- 
nent l'aetivité  nutritive  et  l'acrroissement  des  pertes  orga- 
niques augmentent  le  besoin  des  élémens  réparateurs  , 
dont  la  privation  est  alors  plus  promptement  nuisible; 
tandis  que  eelles  (jui  diminuent  la  vitalité,  les  mouve- 
mens  excrétoires  et  nutiitifs ,  rendent  ce  besoin  moins 
urgent  et  les  effets  de  rabslinenee  moins  jirouiptement 
destructeurs.  Nous  plaçons  au  nombre  des  premières  la 
jeunesse,  le  lempéiament  sanguin,  la  force  et  l'énergie 
constitutionnelles,  la  santé,  le  se.\c  masculin,  rexcrcicc 
musculaire,  le  fioid,  la  sécberesse,  les  excrétions  abon- 
dantes etc.  ;  pai"mi  les  secondes,  la  décrépitude,  le  sexe 
féminin,  l'état  morbide,  surtout  avec  prostration  des 
forces,  les  tempéramens  nerveux,  lymphatique,  la 
faiblesse  de  l'organisme,  la  vie  sédentaire,  les  chaleurs 
humides,  l'absence  des  évacuations  ordinaires,  l'idio- 
tisme, l'imbécillité,  la  manie,  l'bvpocondrie  etc.  11  est 
aisé  ,  d'après  ces  principes,  decom|)rcndre  les  aflligeans 
détails  (jue  nous  pi'ésente  la  mort  de  ce  mallieui'cux 
coniteUgolin,  et  toutes  ces  nuances  de  l'agonie  qui  sont 
devenues  pour  le  Dante  l'objet  du  plus  affreux  tableau. 
Ce  père  infortuné,  victime  d'une  haine  implacable, 
plongé  dans  un  cachot  obscur  avec  ses  fds,  sans  aucun 
aliment,  les  voit  successivement  périr  au  milieu  des  tour- 
mens  de  la  faim  ;  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux 
succombent  les  premiers,  il  expire  lui-même  au  huitième 
jour  après  avoir  éj)rouvé  les  pliis  cruels  déchiremens 
de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Ces  vérités  physiologic|ues  ne  sont  pas  seulement  re- 
latives à  l'honnne  ,  elles  peuvent  encore  s'appliquer  à 
tous  les  êtres  organisés  ,  depuis  le  végétal  rudimentairc 
jusqu'au  plus  compliqué  des  animaux.  Chez  ces  différens 
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êtres,  plus  la  vie  devient  obscure ,  plus  long-tems  ils 
supportent  l'absence  de  toute  alimentation.  Nous  voyons 
des  cryptogames  demeurer  pendant  plusieurs  années 
dans  un  état  de  mort  apparente,  éloignés  des  agens 
susceptibles  de  fournir  aux  frais  de  leur  nutrition,  se 
ranimer  ensuite  par  le  concours  des  circonstances 
favorables  à  cette  espèce  de  réveil.  Les  insectes  a  l'état 
de  chrysalides,  ne  faisant  aucune  perte  ,  n'ont  besoin 
d'aucune  réparation.  Les  animaux  à  sang-froid  suppor- 
tent beaucoup  mieux  l'abstinence  que  les  animaux  à  sang- 
chaud  ;  on  a  vu  des  serpens ,  des  lézards ,  vivre  au-delà 
d'une  année  ,  privés  de  toute  substance  alimentaire. 
Nous  devons  naturellement  rechercher  le  terme  après 
lequel  une  abstinence  rigoureuse  doit  entraîner  la  mort 
chez  l'homme.  Les  effets  destructeui^s  nécessairement 
liés  à  la  privation  d'alimens  appropriés  se  trouvent 
subordonnés  à  des  modifications  tellement  nombreuses, 
qu'il  est  impossible  de  résoudre  la  question  d'une  manière 
absolue.  On  peut  avancer  toutefois  ,  en  général  ,  que 
dans  l'espèce  humaine  ,  au  milieu  des  conditions  ordi- 
naires de  la  vie,  les  sujets  périssent  du  quatrième  au 
douzième  jour  d'une  diète  absolue.  Nous  lisons  dans 
les  auteurs  beaucoup  d'observations  d'abstinences  pro- 
longées; mais  les  sujets  qui  les  ont  présentées  étaient 
environnés  de  circonstances  exceptionnelles  peu  suscep- 
tibles de  servir  à  l'établissement  d'une  règle  commune. 
Voici  les  faits  qui  nous  paraissent  les  plus  remarquables 
dans  ce  genre. 

Nous  avons  observé  à  l'hôpital  de  la  Salpêtrière  des 
femmes  affectées  de  monomanie  ,  qui  passaient  vingt- 
cinq  ou  trente  jours  dans  une  abstinence  complète,  ne 
rendant,  qu'à  des  intervalles  très-longs,  une  petite  pro- 
portion d'urine  fétide  et  rouge  ,  quelques  matières 
fécales  desséchées  5  ces  sujets  offraient  une  perspiralioii 
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cutanée  presque  insensible, conservaient  une  iuinu:»l)ilité 
absolue,  ne  présentaient  pas  un  amaigrissement  très- 
notable. 

Mademoiselle  E.  L. ,  dont  nous  avons  soigneusement 
recueilli  l'observation ,  craignant  veis  l'âge  de  quinze 
ans  le  développement  d'un  embonpoint  excessif  et  com- 
mun à  plusieurs  membres  de  sa  tamille ,  prend  fré- 
quemment du  vinaigre  pur  ,  détruit  insensiblement 
toutes  ses  facultés  digeslives,  tombe  dans  un  état  de 
marasme  et  d'iivpocondrie, demeure  quelquefois  plusieurs 
mois  sans  offrir  aucune  excrétion  ,  et  sans  prendre 
d'autre  aliment  qu'un  peu  de  sucre;  circonstance  qui 
nous  démontre  ,  contre  l'opinion  de  plusieiu's  pbvsiolo- 
gistes,  que  cette  sid)slance  est  nutritive,  du  moins  pour 
l'espèce  humaine. 

Devilliers,  maître  en  chirurgie  au  Mans,  parle  d'un 
certain  Iléon  Léauté  ,  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  passait  la  plupart  des  carêmes  sans 
boire  ni  mantier. 

Chaussier  rapporte  que  des  ouvriers ,  ensevelis  dans 
une  carrière  humide  et  profonde,  vécurent  quatorze 
jours  sans  aucun  aliment.  Lorsqu'on  parvint  à  les 
débarrasser  ,  on  trouva  chez  eux  le  pouls  très-petit ,  et 
la  chaleur  animale  sur  le  point  de  s'éteindre  complète- 
ment. Dans  le  bulletin  d'octobre  iSi/j,  le  mémo  auteur 
cite  l'histoire  d'une  fille  qui  vécut  onze  ans,  ne  prenant 
aucune  substance  nutritive.  On  la  trouva  sur  un  lit  de 
paille, maigre,  pelotonnée  à  la  manière  d'un  fœtus.  Le 
curé, les  notables  du  lieu  ,  assurèrent  que  ce  déplorable 
état  avait  été  la  conséquence  des  travaux  les  plus  péni- 
bles ,  et  surtout  d'un   amour  malheureux. 

Fodéré  nous  apprend  qu'un  enfant  d'Albiac,  affecté 
de  dysphagie  ,  passa  cinquante-cinq  jours  sans  prendre 
aucun  aliment. 
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rialler  a  conserve  les  observalions  d'une  fille  noble  , 
sans  fortune ,  et  qui  ,  poiu*  dissimuler  sa  pauvreté  , 
se  nourrit  exclusivement  pendant  soixante-dix-huit  jours 
avec  du  suc  de  limon  ;  d'une  jeune  personne  de  i5runs- 
Avick  ,  livrée  pendant  quatre  ans  à  l'abstinence  lapins 
complète;  d'une  fille  de  Confolens,  qui  passa  le  même 
tems  sans  manger  ;  d'une  femme  nommée  Catherine 
Binderz  ,  qui  vécut  pendant  neuf  ans  sans  aucune 
alimentation. 

On  lit  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de 
l'académie  royale  des  sciences,  qu'une  jeune  fille,  âgée 
de  quinze  ans  ,  exista  depuis  le  six  décembre  lyS/j. 
jusqu'au  vingt  juin  lySSjSans  prendre  aucun  aliment, 
aucune  boisson.  Elle  était  chlorotique  et  d'une  extrême 
faiblesse.  Dans  le  dix-septième  volume  du  même  recueil 
on  parle  d'un  jeune  adolescent  qui,  pendant  deux  ans  et 
demi,  ne  fit  usage  d'aucune  substance  réparatrice;  d'une 
veuve  qui,  tombée  dans  une  mélancolie  profonde  après 
la  perte  de  son  époux,  ne  prit,  pendant  six  ans,  qu'un 
peu  de  lait  ,  immédiatement  rendu  par  le  vomissement. 

Dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  d'Edimbourg, 
on  cite  l'histoire  d'une  femme  valétudinaire  qui  put 
exister  pendant  cinquante  ans  ne  prenrait  absolument 
que  de  l'eau  pure  et  du  petit  lait. 

Le  narrateur  de  la  Meuse,  août  1826,  rapporte  que 
Marie  Herbelot,  âgée  de  ving-six  ans ,  d'une  belle  cons- 
titution ,  issue  de  pârens  pauvres  ,  demeurant  à  Morlay  , 
souffrait  depuis  quelque  tems  et  paraissait  triste.  Cé- 
phalalgie ,  renversement  des  yeux  sous  les  paupières  supé- 
rieures, convulsions,  h^thar^ie  profonde.  La  vie  se  trouve 
indiquée  seulement  par  quelques  battemens  du  pouls. 
Cette  jeune  fille  passe  deux  cent  cinquante  jours  sans 
mangei",  boire,  parler  et  changer  de  position.  Les  se- 
rours  de  l'art  sont  infructueux.  L'acuponcture  et  même 
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le  moxa  ne  produisent  aucune  douleur.  Le  1")  juillet 
iSaG,  soupirs,  mouvemens  légers  ;  Marie,  dans  quel- 
ques phrases  mal  articulées, fait  entendre  que  le  jour  de 
l'Assomption,  à  six  heures,  elle  se  lèvera,  suivra  la  pro- 
cession. Elle  accomplit  cette  promesse  au  milieu  de  cinq 
à  six  cents  curieux;  refuse  des  allmeiis,  affîi'nje  ([u'clle 
n'en  prendra  que  le  20  août.  Depuis  le  8  septendire 
1825,  jusqu'au  26  août  182G,  cette  malade  n'a  fait 
usas;e  d'aucune  substance  nutritive;  on  l'a  surveilléo 
pendant  ce  tems  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

La  raison  n'admet  pas  d'abord  d'aussi  étranges  excep- 
tions aux  lois  naturelles  qui  régissent  les  êtres  vivaus. 
Toutefois  avec  un  peu  de  réflexion  ou  conçoit  ,  même 
chez  l'homme  ,  que  les  absoiplions  nuujucuse  et  der- 
moide  susceptibles  d'importer  une  grande  quantité  de 
matériaux  atmosphériques  dans  le  torrent  circulatoire, 
comme  on  le  volt  chez  les  diabéti(|ues  par  exemj)le  , 
peuvent  suffire  aux  frais  de  la  réparation  et  de  la  vita- 
lité pour  ces  cas  où  l'homme  rentre  dans  les  conditions 
obscures  du  végétal. Haller  nous  fait  judicieusement  ob- 
server à  cette  occasion  que  les  sujets  de  ces  exceptions 
remarquables  étaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  du  sexe 
féminin,  niélancoli([ues,  hystériques,  maniaques,  insen- 
sibles ,  h  lhargi(iues  ou  stupldcs  etc.,  que  la  plupart  n'of- 
fraient point  d'excrétions  apparentes,  connnc  on  le  voit 
par  exemple  pour  cette  Marie  Jecnfels  qui,  pendant  une 
longue  abstinence,  ne  tachait  pas  même  les  linges  très- 
blancs  mis  en  contact  avec  sa  peau. 

Après  avoir  établi  dans  ces  considérations  les  généra- 
lités relatives  à  la  digestion ,  nous  devons  étudier  en 
particulier  les  phénomènes  qui  la  constituent  par  leur 
ensemble,  en  les  examinant  dans  les  cavités  oîi  chacun 
d'eux  vient  plus  spécialement  s'accomplir. 
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§    V.    ÉTCDE  DE  LA  DIGESTION. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  des  digestions  buccale  , 
slomacah ,  duodénalc  ^  intestinale  eic.  C'est  mal  com- 
prendre l'unité  de  cette  importante  fonction.  Disons  plu- 
tôt qu'elle  résulte  de  la  succession  et  de  l'ensemble  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  t^idans  vers  un  but  com- 
mun la  formation  et  l'absorption  du  chyle. 

Toute  substance  alimentaire  solide,  pour  servir  à  la 
réparation  organique,  doit  être  :  explorée ,  prise ,  tritii- 
rée  y  insalii^ée  y  avalée  ,  chjniifiée  ,  chjlijiée  ,  absorbée 
dans  sa  partie  nutritive,  rejetée  dans  ses  clémens  excré- 
mentitiels  etc  ;  de  là  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  su- 
périeurs,  tous  les  phénomènes  digestifs  :  i°  Exploration 
des  alimens ,  i^  préhension  ^  3°  mastication  ^  4°  insali- 
vation ,  5°  déglutition ,  6^  clijnùfication ,  7"  chjlifica- 
tion,  8^  absorption  ,  (f  défécation. 

Ces  divers  phénomènes  s'effectuant  dans  une  série  de 
cavités  dont  l'ensemble  forme  le  canal  sinueux  étendu 
chez  les  animaux,  de  la  bouche  à  l'ouverture  anale  ,  sous 
le  titre  de  conduit  intestinal ^  nous  pensons  qu'il  est  en 
même  tems  méthodique  et  naturel  d'étudier  successive- 
ment chacune  de  ces  cavités  alimentaires  et  les  différens 
actes  digestifs  qui  leur  sont  plus  spécialement  confiés. 
En  les  considérant  sous  ce  point  de  vue  physiologique 
nous  fixons  à  six  le  nombre  de  ces  cavités  et  nous  clas- 
sons de  la  manière  suivante  les  phénomènes  qui  leur 
sont  propres.  Ca.vités  :  1°  buccale. — Exploration,  pré- 
hension, mastication,  insalivation.  2°  Pharjngo-œso- 
phagienne. — Déglutition.  3°  Gastrique. — Chymifica- 
tion.  4°  Duodénale. —  Chylification.  5^  Intestinale  grêle. 
—  Absorption  chyleuse.  G*^ Intestinale Défécation. 
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!•  CAVlTl":  lU  CCALE. 

La  bouche,  çroaa  des  grecs,o.v,/wrrr/  des  latins,  pre- 
mière cavilc  (ligestive  de  forme  à  peu  près  ovale,  située 
à  la  partie  inférieure  de  la  face,  comprise  entre  l'orifice 
du  conduit  alimentaire  et  le  pharynx ,  offre  le  siège  de 
quatre  pljénomènos  préparatoires  :  exploration  ,  préhen- 
sion, mastication  y  insalivation.  On  la  divise  on  six  ré- 
gions présentant  d'avant  en  arvïcrc  :  i^ Lasi/péricnre ,\:i 
voûte  et  le  voile  palatins.  2°  V inférieure ,  un  plan  mus- 
culeux  et  membraneux,  la   langue,  les  conduits  excré- 
teurs des  glandes  sublinguale  et  sous-maxillaire.  3**  Les 
deux  /«/e/'rt/pj, des  parois  épaisses  constituant  les  joues, 
et  traversées  par  les  excréteurs  des  glandes  pai-otidos. 
4"  L'antérieure ,  circonscrite  par  les   lèvres,  une    fent(' 
transversale, orifice  d'entrée  pour  le  conduit  digestif,  et 
susceptihle  d'un  grand  (\Q\é\o\i\)v\wo\\{.^^  La  postérieure  y 
une  ouverture  à  peu  près  quadrilalcre,  bornée  suj)érieu- 
rement  par  le  voile  du  palais,  inférleuromcnt  par  la  base 
de  la  langue,  sur  les  côtés  par  les  pilieredu  même  voile 
et  par    ûcuk  colonnes    osseuses  ,    les   apopbvses  i)térv- 
goïdes;  il  résulte  de  ces  dispositions  f[ue  Touvertui'e  bur- 
co-pharyngienne,  peu  susceptible  d'une  occlusion  par- 
faite, se  trouve  également  incapable  d'une  grande  am- 
pliation.  Une  seconde    enceinte    est  marquée,  dans  la 
cavité  buccale,  par  les  arcades  dentaires  qui  circonscri- 
vent, au  milieu  de  cette  capacité,  un  espace  h.  peu  près 
parabolique   et    spécialement    réservé   j)our   la   lanirtic. 
Toute  cette  première   cavité  digestive  est  revêtue  par 
ime  membrane  nuiqueuse  offrant  son  origine  aux  lèvres* 
formant,  sous  le  nom  de//<:'//?.y,  les  replis  destinés  à  main- 
tenir ces  dernières  et  la  langue  dans  leurs  situations  na- 
turelles; se  prolongeant  aux  alvéoles,  dans  les  conduits 
salivaires,  se  dirigeant,  d'une  part,  vers  le  pharvnx,  de 
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l'autre,  clans  les  voies  aériennes  sous  le  nom  de  mu- 
queuse gastro-pulmonaire.  Cette  membrane  est  le  siège 
des  sécrétions  folliculaire  et  perspiratoiwe  dont  les  pro- 
duits se  mêlent  à  la  salive  pour  dissoudre  les  alimens. 

hes  lei>res  sont  deux  voiles  membraneux  formés  exté- 
rieurement par  la  peau,  intérieurement  par  la  muqueuse, 
et,  dans  leur  interstice,  par  des  muscles  nombreux 
donnant  à  ces  voiles  une  grande  mcbilité.  Ainsi  l'orbi- 
culaire  qui  les  rapproche  en  les  fronçant  de  la  circon- 
férence au  centre  ;  les  élévateurs  et  les  abaissears^  qui 
portent  leurs  commissures  dans  ces  deux  sens;  les  zigO' 
niat/queshY action  desquels  se  rattache  leur  dilatation  etc. 

Le  voile  du  palais,  adhérent  par  son  bord  supérieur 
à  la  voûte  du  môme  nom  .  libre  et  flottant  par  l'infé- 
rieur,  offre  dans  sa  composition  deux  feuillets  muqueux  , 
un  antérieur  appartenant  à  la  membrane  buccale,  un 
postérieur,  à  la  pituitaire;  entre  ces  feuillets,  des  mus- 
cles chargés  d'effectuer  les  mouvemens  appropriés  à  ses 
fonctions;  ainsi  :  les péristapJijlins  internes  qui  le  relè- 
vent sur  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales;  les 
pcristaphjlins  externes  qui  le  développent  transversale- 
ment; le palalo-staphjlin(\n\  raccourcit  le  prolongement 
nommé  hietle:,  le  glosso-staplijlin  qui  ,  établissant  des 
rapports  entre  la  langue  et  le  voile  du  palais  ,  forme 
le  pilier  antérieur  de  ce  dernier;  le  pharjngo-staphjlin 
qui  unissant  le  pharynx  au  voile  palatin,  constitue  son 
pilier  postérieur;  entre  ces  piliers  se  trouve  un  espace 
triangulaire  servant  à  loger  un  groupe  de  follicules  mu- 
queux improprement  nommé  glande  amygdale. 

Les  joues  sont  formées  par  la  peau,  la  muqueuse  pa- 
latine, des  muscles  nombreux  etc.  Parmi  ces  derniers  il 
faut  surtout  noter  le  buccinateur  qui  sert  dans  la  masti- 
cation en  portant  les  joues  vers  la  cavité  que  nous  exa- 
minons. 
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Au  nombre  des  autres  objets  nous  trouvons  /es  glan- 
des salivaires  ,  la  langue  ,  les  arcades  dentaires  qui 
seront  plus  spécialement  décrites  lorsque  nous  parlerons 
de  finsalù'afion ,  de  la  gustation  et  de  la  ut  asti  cation. 
Etudions  actuellement  les  phénomènes  digestifs  effectués 
dans  cette  première  cavité, 

EXPLORATION  DES  ALIISIENS. 

Nous  désignons  par  ce  terme  l'examen  auquel  presque 
tous  les  animaux  soumettent  les  subtances  nutritives 
pour  juger,  sous  ce  rapport,  leurs  caractères  utiles  ou 
dangereux.  La  gustation,  évidi'unnent  notre  promior 
moyen  dans  cette  exploration,  n'est  pas  le  seul  que  la 
nature  ait  mis  à  notre  portée;  l'odoration,  le  toudier  , 
la  vision  s'y  trouvent  également  employés.  11  ne  suffit 
point  aux  alimens,  pour  mériter  entièrement  ce  titre,  do 
présenter  les  matériaux  essentiels  à  la  i*éparation,  il  doi- 
vent encore  offrir  des  caractères  et  des  modifications 
susceptibles  d'exciter  agréablement  les  sens  indi(|ués. 
Cette  vérité,  que  démontre  l'expérience  de  chaque  joui", 
signale  toute  l'iuiportance  de  rexjjloralioii  comme  phé- 
nomène digestif,  appartenant  aux  animaux  les  plus  stu- 
pides  comme  aux  plus  intelligens,  et  se  trouvant  dès-loi\s 
au  nombie  des  actions  instinctives  directement  liées  à  la 
conservation  individuelle. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  les  alimens  ne  sont  pris 
avec  plaisir  qu'après  avoir  déterminé  des  impressions 
agréables  sur  le  toucher,  la  vue,  l'odorat  et  le  goût. 
Lorsqu'ils  affectent  péniblement  l'un  de  ces  organes  sen- 
sitifs,  ils  sont  aussitôt  repoussés,  en  supposant  même  la 
perfection  de  leurs  qualités  nutritives.  Présentez  au  che- 
val une  eau  limpide,  mais  imprégnée  d'une  odeur  em- 
pyreumatiquc  ou  rance ,  il  refusera  cette  boisson  lors 
même  qu'elle  serait  indiquée  par  un   besoin  assez  près- 
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sant;  offrez  lui  du  pain  qu'il  aime  naturellement  beau- 
coup ,  mais  après  l'avoir  imprégné  de  quelque  matière 
grasse,  l'animal  flaire  cet  aliment  et  le  rejette  avec  dé- 
goût. Ne  voyons-nous  pas  dans  une  prairie  le  ruminant 
distinguer  instinctivement  la  plante  vénéneuse  de  l'herbe 
nutritive? 

Toutefois  n'accordons  pas  à  ces  facultés  exploratrices 
des  animaux,  une  prédominance  trop  marquée  sur  celle 
de  l'homme;  en  effet  si  dans  l'état  de  civilisation  plus 
spécialement  il  apprend  à  connaître  plutôt  par  tradition 
que  par  instinct  les  substances  délétères  et  celles  qui 
peuvent  lui  servir  d'alimens,  si  le  jeune  enfant  sans  ex- 
périence commet  sous  ce  rapport  des  erreurs' graves, 
les  animaux  ne  sont  pas  toujours  affranchis  de  ces  fu- 
nestes illusions;  nous  voyons  les  plus  avantageusement 
organisés  prendre  avec  avidité  le  poison  caché  sous  une 
forme  séduisante  et  perfide.  Ajoutons  dès-lors  que  ces 
organes  explorateurs  ,  utiles  pour  faire  apprécier  les 
qualités  des  alimens  ,  sont  d'autant  plus  parfaits  que 
l'homme  se  trouve  moins  éloigné  de  la  nature,  et  présen- 
tent chez  les  animaux  plus  de  sûreté  dans  les  résultats 
de  leur  action  ,  sans  jamais  arriver  à  cette  infaillibilité 
qui  permettrait  de  reconnaître  les  alimens  et  les  poi- 
sons indépendamment  des  modifications  sous  lesquelles 
on  peut  les  déguiser. 

Le  tact /]u^ç.  la  densité,  la  consistence,  la  tempéra- 
ture de  l'aliment  ;  la  vue  en  apprécie  le  volume  ,  la 
forme,  la  couleur.  On  sentira  toute  l'influence  de  cette 
exploration  si  l'on  considère  que  l'aspect  d'un  mets 
agréable  suffit  pour  exciter  l'appétit  et  provoquer  un 
émission  salivaire  abondante;  que  la  vue  d'une  substance 
nutrive  dégoûtante  excite  la  répugnance  la  plus  invin- 
cible ,  provoque  même  quelquefois  le  vomissement. 
V odorat j  plus  directement  lié  par  sa  position  à  l'appa- 
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reil  digestif,  reconnaît  le  parfum  des  aliniens,  et  suivant 
qu'il  est  atTecté  péniblement  ou  d'une  manière  agréable, 
détermine  plus  positivement  encore  réloignement  ou 
ïup^Qlit.Le  goût,  dont  nous  décrirons  l'appareil  en  trai- 
tant dessens,et  qui  réside  plus  spécialement  dans  les  deux 
tiers  antérieurs  delà  muqueuse  linguale,  effectue  surtout 
l'exploration  des  substances  alimentaires  en  nous  per- 
mettant d'apprécier  leurs  différentes  saveurs.  11  suffit 
pour  connaître  l'importance  de  cette  sensation ,  relative- 
ment à  l'élaboration  digestivc  ,  d'observer  les  résultats 
que  ses  modifications  impriment  à  la  chymilication. 
Real  Colomb  nous  apprend  que  le  fameux  Lazare  entiè- 
rement privé  de  la  faculté  gustative  mangeait  indiffé- 
remment du  charbon,  du  vieux  cuir  ,  du  pain  etc.  A 
r«'xemple  des  sauvages  de  la  nouvelle  Calédonie  ,  on  le 
vovait  souvent  lester  son  estomac  avec  de  l'arfrile.  A 
l'autopsie  du  sujet,  Colomb  trouva  que  les  nerfs  linguaux 
aulieu  de  parvenir  à  l'organe  du  goût  se  réfléchissaient  vers 
l'occiput;  preuve  assez  positive  du  siège  de  la  sensation 
gustative  dans  ces  derniers  nerfs.  La  pathologie  nous 
offre  également  partout  l'expression  de  ces  rapports  fonc- 
tionnels. Ainsi,  lors(jue  l'estomac  présente  le  siège  d'un 
reflux  biliaire  ,  d'un  embarras  muqueux  ,  la  langue  se 
couvre  d'un  enduit  blanc  ou  jaunâtre,  le  goût  se  dé- 
prave ou  même  se  détruit.  Le  second  de  ces  organes  est- 
il  au  contraire  agréablement  excité,  l'appétit  s'éveille, 
la  chimjfication  devient  plus  facile  et  plus  parfaite.  Dans 
le  premier  cas  nous  observons  l'influence  de  l'estomac 
sur  l'organe  du  goût  j)our  nous  avertir  des  graves  in- 
convéniens  de  l'ingestion  alimentaire;  dans  le  second, 
celle  de  l'organe  du  goût  sur  l'estomac  pour  le  disposer 
favorablement  à  l'élaboration  dont  il  est  chargé. 

Ces  vérités  senties ,  même  dans  l'état  de  nature  ,  sont 
faussées  quelquefois  ,  par  excès  d'aj)plicalion  ,   chez  les 
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peuples  civilisés.  Ainsi  nous  voyons,  dans  la  plupart  des 
nations,  l'art  culinaire  s'attacher  beaucoup  plus  à  flatter 
les  sens  explorateurs  par  l'élégance  de  la  forme,  l'agré- 
ment du  coloris,  la  suavité  de  l'odeur,  la  délicatesse  et 
la  finesse  de  la  saveur ,  qu'à  seconder  immédiatement 
l'élaboration  digestive  par  la  convenance  et  la  simplicité 
de  ces  préparations.  Toutefois ,  employées  dans  la  mesure 
convenable,  elles  offrent  le  grand  avantage  en  excitant 
agréablement  ces  organes  d'exploration  alimentaire,  de 
rendre  l'appétit  plus  vif,  l'insalivation  plus  abondante, 
la  mastication  plus  active,  de  prédisposer  l'appareil 
digestif  et  de  le  monter  au  ton  suffisant  à  l'importante 
fonction  qu'il  doit  exécuter. 

PRÉHENSION  DES  ALIMENS. 

Nous  désignons,  par  ce  terme  ,  l'action  de  saisir  les 
substances  alimentaires  et  de  les  porter  dans  la  cavité 
digestive  où  doivent  s'effectuer  leurs  premières  élabora- 
tions  ;  on  caractérise  encore  l'ensemble  de  ces  phéno- 
mènes par  l'expression  de  manger ,  lorsqu'il  s'agit  des 
alimens  solides,  et  par  celle  de  boire ^  lorsqu'on  veut 
parler  des  alimens  liquitles.  La  préhension  offrant  des 
caractères  particuliers  dans  ces  deux  cas ,  nous  l'étudie- 
rons  isolément  pour  chacun  de  ces  derniers. 

PRÉHENSION    BES    ALIMENS    SOLIDES. 

11  n'existe  point  d'organe  spécialement  affecté  à  ce, 
genre  de  préhension,  et  dans  la  série  des  animaux  nousl 
voyons  chaque  espèce  différente  saisir  les  alimens  à  sal 
manière.  Le  cheval  et  presque  tous  les  solipèdes  em-| 
ploient  à  cet  usage  les  lèvres  qui  chez  eux  présentent! 
beaucoup  de  force.  Les  ruminans  et  plusieurs  autresl 
font  agir  la  langue  j  ainsi  le  bœuf  paissant  forme,  avecj 
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cet  organe,  un  crochet  qui  embrasse  l'herbe  et  Ui  porte 
sous  les  arcades  dentaires.  I.e  caméléon  se  sert  également 
de  sa  langue  disposée  ,  sous  ce  rapport  ,  d'une  manière 
bien  remarquable  ;  grêle  ,  dépassant  la  longueur  du 
corps  ,  terminée  par  une  ventouse  ,  renfermée  dans  la 
bouche  pendant  l'inaction,  elle  est  projetée  sur  l'insecte 
ou  le  corpuscule  dont  ce  reptile  doit  se  nourrir.  Les 
carnassiers  tels  que  le  chien ,  le  loup  y.  le  renard  saisissent 
et  déchirent  avec  les  dents  leurs  substances  alimentaires. 
Les  oiseaux  font  usage  de  leur  bec  ,  dont  la  force  et  la 
disposition  sont  appropriées  au  régime  de  ces  animaux. 
Quelques-uns  même,  tels  que  le  perroquet,  emploient  leurs 
pattes  comme  organe  de  préhension.  L'éléphant  s'empare 
avec  sa  tron^pe  des  corps  dont  il  veut  se  nourrir  ;  un  doigt 
terminal  s'applique  à  ces  corps,  et  l'instrument,  en  même 
tems  si  fort  et  si  flexible,  se  courbe  inférieuremcnt  et  les 
porte  avec  une  adresse  admirable  sous  les  organes  mas- 
ticateurs. Ciiez  un  assez  grand  nombre  d'anin.aux  clavi- 
cules, chez  le  singe,  l'écureuil  etc.,  c'est  avec  les  pattes 
antérieures  que  les  alimens  sont  introduits  dans  la  cavité 
buccale;  chez  quelques-uns  même  dt^  pi'emiers  ,  on 
rencontre  une  queue  prenante  susceptible  de  servir 
d'accessoire  aux  membres  thoracif|ues  pour  l'exécuition 
de  cet  acte  digestif.  Dans  l'espèce  humaine,  les  sub- 
stances nutritives  sont  importées  avecla  main  ,  instrument 
aussi  parfait  sous  le  rapport  de  la  préhension,  que  sous 
celui  du  toucher  ;  la  disposition  du  membre  dont  elle 
forme  l'extrémité  libre  est  tellement  appropriée  à  ce 
phénomène,  (jue  d'après  l'inclinaison  présentée  par  la 
poulie  articidaire  de  l'humérus,  la  main  se  trouve  di- 
rectement portée  à  la  bouche  par  la  flexion  naturelle  de 
l'avant-bras  sur  le  bras. 
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PRÉHENSION    DES    ALIMENS    LIQUIDES. 

Considérée  chez  les  animaux ,  la  préhension  des  bois- 
sons nous  offre  également,  dans  chaque  espèce,  des  par- 
ticularités assez  remarquables.  Ainsi  le  cheval,  le  bœuf, 
et  la  plupart  des  herbivores  boivent  avec  inspiration  , 
faisant  le  vide  presque  parfait  dans  la  bouche,  après  l'a- 
Yoir  plongée  par  son  ouverture  labiale  dans  la  couche 
superficielle  du  fluide  à  saisir.  Le  chien,  le  chat  et  le 
plus  grand  nombre  des  carnivores  forment  avec  leur 
langue,  naturellement  large,  applatie,  un  godet  qui  se 
remplit  du  liquide,  se  retire  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement rapide,  verse  la  boisson  dans  cette  cavité,  s'al- 
longe, s'applatit,  se  creuse  de  nouveau  pour  effectuer  la 
même  importation;  d'où  résulte  un  claquement  particu- 
lier qui  fait  donner  à  cette  manière  de  boire  le  nom  de 
lappcr.  C'est  encore  au  moyen  de  sa  trompe  que  l'élé- 
phant aspire  les  boissons  pour  les  verser  ensuite  par  ex- 
piration dans  la  bouche  et  les  soumettre  à  la  déglutition 
c[ui  fait  entendre  un  bruit  analogue  à  celui  que  produit 
ini  fluide  en  tombant  dans  les  profondeurs  sinueuses  d'un 
vaste  canal  métallique.  Les  naturalistes  ont  souvent  ré- 
pété que  plusieurs  animaux  ,  le  chameau  par  exemple , 
jouissaient  de  la  faculté  jirécieuse  de  pouvoir  mettre 
mie  certaine  quantité  de  boissons  en  réserve  dans  les 
deux  sacs  naturellement  disposés  chez  eux,  près  du  pha- 
rynx, et  surmonter  ainsi  le  tourment  de  la  soif  en  par- 
courant les  vastes  déserts  que  des  caravanes  leur  font 
traverser.  Nous  pensons  qu'il  est  plus  physiologique  d'at- 
triljucr  l'avantage  réel  que  nous  signalons,  au  grand 
développement  de  l'appareil  saliyaire  chez  ces  animaux. 
Chez  l'homme ,  cette  préhension  des  alimens  liquides 
peut  s'effc(;tuer  de  trois  manières  :  i^  Par  infusion,  2** 
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par  jHvjection  ,  3"  par  succion.  Nous  devons  cUulier 
avec  soitï  eliacune  de  ces  niodifications  importantes. 

i"  Infusion. — Dans  ce  mode  ,  nous  saisissons,  avec 
la  main,  le  vase  qui  contient  la  boisson;  nous  en  pla- 
çons le  bord  entre  les  lèvres;  la  langue  s'y  applique,  se 
creuse  transversalement,  s'abaisse  de  la  pointe  à  la  base, 
de  manière  à  former  imc  gouttière  en  plan  incliné  de 
l'oi-verture  labiale  au  pbarynx.  En  élevant  par  degrés  le 
vase  ainsi  disposé,  la  liqueur  s'écoule  et  descend  juscju'à 
l'arrière-bouclie  par  son  propre  poids.  Pour  Tliomme 
sorti  de  la  première  enfance,  on  doit  considérer  ce  modo 
connue  le  plus  naturel  et  le  plus  souvent  employé  chez 
les  peuples  civilisés. 

2"  pROjrcTiox.  —  Dans  celle  circonstance  la  base  de 
la  langue  se  gonfle  et  s'élève,  tandis  que  le  voile  du  pa- 
lais s'abaisse;  il  en  résulte  momentanément  l'occlusion  de 
I  ouverture  bucco-pharvngienne  ;  la  tcte  est  fortement 
j)ortéeen  arrière,  les  lèvres  et  les  mâchoires  se  trouvent 
dans  un  grand  écartement.  Les  choses  ainsi  disposées  , 
nous  élevons  au-dessus  de  la  bouche  un  vase  rempli  de 
boisson  que  nous  laissons  tondicr  de  tout  son  poids  dans 
cette  cavité  dont  elle  frappe  les  parois  postérieures.  Lors- 
qu'une cei-taine  cjuantité  de  fluide  s'y  trouve  accumuh;e, 
nous  la  faisons  passer  dans  le  pharynx  par  une  dégluti- 
tion lapide.  Le  voile  du  palais  et  la  base  de  la  langue  , 
déplacés  dans  ce  mouvement  instantané  ,  reprennent 
aussitôt  leur  première  situation  pour  s'abandonner  de 
nouveau  pendant  la  déglutition  (jui  va  suivre.  Il  est  aisé 
de  sentir  combien  cette  préliension  des  boissons  devient 
pénible  et  difficile  à  soutenir,  en  conséquence  des  ef- 
forts auxquels  doivent  se  livrer  les  muscles  de  la  langue 
et  ceux  du  voile  palatin ,  dans  la  violente  succession  de 
ces  mouvemens  opposés.  Aussi  la  projection  ne  peut-elle 
être  supportée  peiiduut  long-lcius  en  raison  de  rcxtrémc 
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lassitude  qu'elle  produit  bientôt  dans  les  muscles  indi- 
qués ,  et  la  voyons-nous  exclusivement  employée  sous  le 
titre  de  régalade  par  les  buveurs  de  profession  dans 
leurs  instans  de  gaîté  bachique. 

3*^  Succion.  — Elle  désigne  toujours  l'introduction 
des  boissons  dans  la  cavité  buccale  après  la  formation 
d'un  vide  plus  ou  moins  parfait  daos  cette  même  cavité. 
Ce  vide  pouvant  elre  effectué  soit  par  le  refoulement 
de  l'air  dans  les  bronches,  soit  par  une  disposition  lin- 
guale particulière,  nous  distinguerons  deux  espèces  de 
succion  :  i°  Par  inspiration ,  i^ par  action  de  la  langue. 

Succion  par  inspiration. — Le  vide  se  trouve  alors  opéré 
dans  toute  la  cavité  buccale  avec  impossibilité  de  conti- 
nuer l'exécution  des  phénomènes  respiratoires.  Pour  faire 
bien  comprendre  ce  genre  de  succion  nous  en  expose- 
rons avec  ordre  les  actions  successives.  Supposons  qu'elle 
s'exerce  au  moyen  d'un  tube,  et  sur  des  fluides  contenus 
dans  un  vase  ouvertsupérieurement;  nousplongeons  dans 
CCS  fluides  l'une  des  extrémités  du  tube,  nous  embrassons 
l'autre  au  moyen  des  lèvres  qui  s'y  appliquent  de  manière 
à  fermer  tout  passage  h  l'air,  dont  l'entrée  par  les  fosses 
nasales  est  même  empêchée,  le  voile  palatin  se  relevant 
sur    l'ouverture  pharyngienne    de    ces  conduits.    Nous 
attirons  alors  dans  les  bronches  ,   par   une   forte    ins- 
piration ,  l'air  qui  remplissait  le  tube  et  la  cavité  buc- 
cale, un  vide  plus  ou  moins  parfait  se  trouve  dès-lors 
effectué  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  la  liqueur  n'éprouvant 
plus  aucune  pression  de  ce  coté  obéit  à  celle  de  l'atmos- 
phère, monte  successivement  dans  le  tube  et   dans   la 
bouche  pour  se  trouver  ultérieurement  soumise  à  la  dé- 
glutition. Lorsque  cette  aspiration  des  fluides  s'opère  au 
moyen  des  lèvres  immédiatement  appliquées  à  ces  der- 
niers, on  la  désigne  par  l'expression  vulgaire  de  humer. 
Ce  genre  de  préhension  offre  dos  caractères  qui  lui  sont 
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propres  et  qui  ue  permettent  point  Je  le  confondre  avec 
la  succion  par  action  de  la  langue. 

Pendant  la  succion  par  inspiration  les  joues  sont  re- 
foulées et  rentrées  dans  la  cavité  buccale  sous  le  poids 
de  l'air  atmosphérique;  il  est  absolument  impossible  de 
respirer.  Si  Ton  opère  sur  le  mercure,  au  moyen  d'un 
tube  de  plusieurs  lignes  de  diamètre,  d'un  ou  deux  pieds 
de  longueur,  il  est  pres([ue  impossible  de  faire  monter 
ce  métal  au-delà  de  trois  pouces,  le  poids  de  la  colonne 
qui  s'élève  devant  répondre  exactement  à  celui  de  la 
masse  d'air  engagée  dans  les  bronches  par  une  forte  ins- 
piration. On  pouriait  uldiser  ce  moyen  connue  agent 
explorateur  de  la  capacité  pulmonaire  chez  les  divers  indi- 
vidus, ou  chez  le  même  sujet  relativement  aux  états  nor- 
mal et  patiiologique.  Ainsi ,  faisant  inspirer  le  plus  for- 
tement possible  avec  un  tube  gradué,  l'élévation  du 
meicure,dans  cq pnennionictre,  indi([uerait  positivement 
les  dimensions  actuelles  des  cavités  bronchicjues. 

Succion  par  action  de  la  langue.  —  Les  physiolo- 
gistes comparent,  dans  cette  circonstance,  l'action  de  la 
bouche  à  celle  d'une  pompe  aspirante  dont  sa  cavité  re- 
présente le  corps;,  et  la  langue,  le  piston;  ils  en  expli- 
quent ainsi  le  mécanisme  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  de  supposer.  «  La  langue  touchant  d'abord 
l'extrémité  supérieure  du  tube,  se  retire  de  sa  pointe 
à  sa  base,  il  en  résulte  un  vide  pour  la  partie  antérieure 
de  la  bouche  et  pour  ce  tube;  la  même  action  étant  ré- 
pétée un  assez  grand  nombre  de  fois ,  le  vide  s'effectue 
progressivement  et  la  liqueur  parvient  à  la  bouche  sous 
l'influence  de  l'air  extérieur  qui  presse  de  tout  son  poids.» 
Il  nous  semble  difficile  d'admettre  cette  explication,  du 
moins  pour  les  circonstances  les  plus  naturelles  et  les  plus 
communes.  En  effet,  il  est  peu  rigoureux  de  comparer 
la  bouche  à   une  pompe  aspirante;  d'un   autre  côté,  si 
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le  vide  se  trouvait  ainsi  pratiqué  dans  toute  la  partie  an- 
térieure de  cette  cavité,  les  joues  seraient  enfoncées,  la 
respiration  suspendue,rascension  du  mercure  très-bornée, 
les  principales  dispositions  rentreraient  à  peu  près  dans 
celles  que  nous  avons  signalées  pour  la  succion  par  ins- 
piration, tandis  que  nous  les  verrons  bientôt  absolument 
opposées.  Il  suffît  d'ailleurs  pour  dissiper  tous  les  doutes 
h  cet  égard ,  de  placer  le  doigt  dans  la  bouche  et  d'exer- 
cer la  succion  que  nous  étudions;  on  s'apercevra  bien- 
tôt que  la  langue  touche ,  embrasse  même  ce  doigt  et  ne 
l'abandonne  point  pendant  l'accomplissement  du  phéno- 
mène que  nous  décrirons  actuellement  d'après  les  faits  et 
l'observation. 

Pour  mieux  saisir  le  mécanisme  de  la  succion  par  ac- 
tion de  la  langue,  supposons  le  cas  le  plus  ordinaire  de 
son  exercice,  la  présence  d'un  enfant  à  la  mamelle,  et 
suivons  la  natui'e  dans  l'exécution  des  mouvemens  qui 
vont  s'effectuer.  Le  mamelon  est  embrassé  par  les  lèvres 
et  par  l'extrémilé  libre  de  la  langue  disposée  en  forme 
de  gouttière  ;  cet  organe  appliqué  à  la  voûte  palatine 
dans  le  reste  de  son  élendue,  s'en  détache  par  son  mi- 
lieu tandis  que  ses  bords  y  restent  fortement  accolés;  un 
vide  est  fait  dans  cette  petite  cavité  palato-linguale  n'of- 
frant aucun  accès  à  l'air  extérieur;  l'extrémité  du  ma- 
melon qui  s'y  trouve  renfermée  n'étant  plus  soumise  à 
la  pression  atmosphérique  dont  l'action  se  fait  sentir  sur 
la  glande  mammaire,  le  lait  coule  naturellement  dans 
cette  cavité  ;  lorsqu'elle  est  remplie  ,  la  langue  s'abaisse 
par  sa  base,  et  s'appliquant  à  la  voûte  palatine,  de  sa 
pointe  vers  cette  extrémité,  pousse  le  lait  dans  le  pharynx 
ou  ce  fluide  est  soumis  à  la  déglutition.  Un  nouveau 
mouvement  de  succion  s'effectue  d'après  les  mêmes  lois. 
Dans  la  succion  par  action  de  la  langue,  les  joues  ne 
sont  point  déprimées,  le  vide  n'étant  pas  effectué  dans 
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toute  la  bouche,  mais  seulement  dans  la  petite  cavité 
produite  par  réloignement  de  la  face  linguale  supé- 
rieure et  de  la  voûte  palatine;  la  respiration  continue 
librement,  en  raison  de  la  facilité  que  présente  la  circu- 
lation de  Tair  parles  fosses  nasales.  On  pourrait,  avec 
beaucoup  d'efforts  obtenir  l'ascension  du  mercure  à  vingt- 
huit  pouces  ,  le  vide  à  peu  près  parfait  se  trouvant  opéré  , 
comme  dans  la  machine  pneumatique,  par  la  répétition 
de  ces  mouvemcns.  On  conçoit  aisément  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  ce  genre  de  succion  dans  le  vice  congénial 
désigné  par  le  terme  de ///et ,  puisque,  retenue  par  ce 
frein,  la  langue  est  incapable  de  saisir  le  mamelon  et  de 
s'appliquer  au  palais;  si  la  succion  s'effectuait  chez  le 
nouveau-né  par  inspiration  , l'excessive  langueurdu  frein 
n'y  mettrait  plus  aucun  obstacle. 

MASTICATION  DES  ALIMENS. 

La  mastication  des  grecs,  ^dcrr^ciç  de  |j!.a<TTiyàa),  je  mâche, 
masticatio ,  mandiicalio  des  latins,  doit  être  définie  :  la 
trituration  des  aliniens  solides  par  V action  des  organes 
masticateurs.  Ce  \)\\énomcv\G  digestif  n'est  pas  commun  à 
tous  les  aninjaux  ;  ainsi  les  zoophytes,  les  lépidoptères, 
plusieurs  espèces  de  vers  etc,  ingèrent  les  substances  nu- 
tritives sans  leur  faire  éprouver  aucune  élaboration 
préparatoire.  Chez  l'honnue,  c'est  particulièrement  au 
moyen  des  mâchoires  qu'elle  s'effectue;  la  langue,  les  lè- 
vres, les  parois  buccales  n'y  contribuent  que  d'une  ma- 
nière accessoire.  On  conçoit  dès-lors  que  chez  ce  dernier 
elle  ne  se  fait  pas  toujours  avec  perfection;  en  effet, 
dans  l'enfance,  avant  l'éruption  des  dents,  vers  la  dé- 
crépitude, après  leur  chute  plus  ou  moins  entière,  les 
mâchoires  sont  incapables  de  diviser,  déchirer  et  broyer 
les  substances  alimentaires;  aussi,  comme  nous  le  ver- 
rons, à  ces  deux  extrêmes  de  la   vie,  choisissons-uous 
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instinctivement,  parmi  les  élémens réparateurs,  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  de  cette  modification  préliminaire. 

APPAREIL    DE    LA    MASTICATION.   AsSCZ   Compliqué 

chez  l'homme,  il  se  compose  de  deux  ordres  d'organes 
les  uns  passifs,  les  autres  actifs. 

1°  Organes  passifs.  —  Ils  sont  représentes  par  les 
deux  mâchoires,  Giayàveç  des  grecs,  inaœillœ^  mandibulœ, 
des  latins,  parties  osseuses  mobiles  déterminant  l'ouver- 
ture de  la  bouche  par  leur  écartement;  présentant  deux 
courbes  paraboliques  avec  lesquelles  s'articulent  toutes 
les  dents.  De  ces  deux  mâchoires,  l'une  supérieure  ou 
syncrânienne  se  confond  dans  l'ensemble  des  os  de  la 
face,  et  n'offre  de  mouvemens  que  ceux  qu'elle  partage 
avec  la  tête;  l'autre  inférieure  ou  diacrdnienne ^  est  for- 
mée par  un  seul  os  articulé  avec  la  base  du  crâne,  jouis- 
sant d'une  mobilité  particulière.  La  première  offrant 
une  courbe  plus  étendue,  embrasse  ordinairement  la  se- 
conde; celle-ci  représente  un  levier  coudé  postérieure- 
ment, appartenant  à  T interpuissant  ou  du  troisième 
genre.  Les  mâchoires  sont  creusées  dans  leur  bord  libre 
d'une  série  de  cavités  nommées  ahéoles  et  servant  à 
l'implantation  des  dents  qui  doivent  plus  spécialement 
nous  occuper  comme  agens  essentiels  de  la  mastication. 

Des  dents. — On  nomme  ainsi  des  petits  os  de  forme 
variable,  articulés  par  gomphose  avec  les  maxillaires. 
Ces  os  ,  quelque  soit  leur  espèce  ,  offrent  toujours 
deux  parties  distinctes,  la  racine  et  la  couronne.  La  ra- 
cine est  conoïde,  présente  au  sommet  un  orifice  par  le- 
quel passent  les  artères,  les  nerfs,  les  veines,  et  peut-être 
les  vaisseaux  lymphatiques  destinés  à  la  dent.  Une  mem- 
brane muqueuse  en  revêt  la  cavité  qui  se  prolonge  dans 
la  couronne  et  contient  une  matière  pulpeuse  à  la  quelle 
on  donne  le  nom  de  phanérine ,  en  la  comparant  à 
relie  qui  se  rencontre  chez  les  oiseaux  dans  le  bulbe  des 
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plinnrs.  La  couronne,  de  forme  varice,  blanche,  luisante, 
se  trouve  entièrement  recouverte  par  une  sorte  de  vernis 
inorganique,   désigne    sous  le  terme  (rénuiil;  altérable 
par  le  frottement ,  destructible,  ne  se  reproduisant  jamais; 
fortement  attaqué  parles  acides  concentrés,  par  le   sul- 
furique    plus   spécialement;    offrant  avec  plusieurs   un 
phénomène  assez  extraordinaire,  l'éveil  d'une  sensation 
pénible  connue  sous  le  nom  vulgaire  cragacement;  dis- 
position neutralisée  par  un   autre  acide,   comme  on  le 
voit  en  mâchant  de   l'oseille   après  avoir  développé   cet 
agacement  par  l'usage  des  fruits  acerbes,  tels  tpie  les  ce- 
rises, les  raisins  etc.  avant  leur  maturité.  Chez  l'homme 
adulte,  le  nombre  des  dents  est  ordinairement  de  trente 
deux,  seize  pour  chaque  mâchoire.  Ce  nombre  est   sus- 
ceptible de  varier  par  excès,   lorsque  toute  la  première 
dentition  ne  disparaît  pas  à  l'invasion   de   la  seconde; 
j)ar   défaut ,    lorsque   l'ensemble  des  germes   n'est    pas 
complet,  ou  que  plusieurs  sont  restés  sans   développe- 
ment au  fond  des  alvéoles.   D'après  la  forme  de  la  cou- 
ronne surtout,  on  distingue  les  dents  en  quatre  espèces 
qui  sont  pour  chaque  mâchoire  d'avant  en  arrière  :    1" 
Qiuitre  incisi^a  applaties  dans  ce  même  sens,  terminées 
par  un  biseau    tranchant,  offrant  une  seule  racine  et 
servant  à  couper  les  alimens.  •i'^  V^qux  lanières ,  vulgaire- 
ment nommées  canines,  dont  la  racine  est  unique,  lon- 
gue, forte,  la  couronne  piramidale,  employées  surtout 
:i  déchirer.  3°  Quatre  petites  molaires  offrant  une  cou- 
ronne à  peu  près  cylindrique  surmontée  par  deux  tu- 
bercules, ordinairement  deux  racines,  servant  à  broyer. 
4"  Six  grosses  molaires  dont  la  couronne  est  cuboïde, 
garnie  de  quatre  ou  six  tubercules,    présentant  des    ra- 
cines dont  le  nombre  varie  de  deux  à  six;  les  dernières  sont 
encore  nommées  dents  de  sagesse.  Elles  servent  toutes  à  la 
trituration  des  alimens.  Il    existe  ordinairement  pour 


tgi  Fo\CTio:vs  ist'trittvf.s, 

chaque  sujet,  à  des  épotpies  déterminées,  deux  éruptions 
différentes  qu(>  l'on  désigne  par  les  termes  de  première 
et  de  seconde  dentition. 

Première  dentition.  —  Elle  commence  ordinairement 
du  sixième  au  huitième  mois  avec  quelques  exceptions  : 
ainsi  Louis  XIV  naquit  avec  quatre  incisives.  Nous 
avons  observé  plusieurs  enfans,  d'ailleurs  très-forts,  et 
qui  n'en  présentaient  encore  aucune  apparence  vers  la 
fin  de  la  deuxième  année.  On  peut  établir  ainsi  l'ordre 
de  cette  éruption.  A  six  ou  huit  mois  deux  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure;  quelques  jours  après,  deux  à  la  su- 
périeure ;  un  ou  deux  mois  plus  tard,  les  quatre  der- 
nières incisives;  à  la  fin  de  la  première  année,  les  quatre 
lanières;  au  complément  de  la  deuxième,  les  huit  petites 
molaires;  de  trois  à  six  ans,  quatre  grosses  molaires; 
total  vingt-quatre  dents  nombre  ordinaire  de  celles  qui 
paraissent  à  la  première  dentition. 

Seconde  dentition.  —  Elle  commence  de  sept  à  neuf 
ans ,  est  caractérisée  par  la  disparition  des  premières 
dents  qui  tombent  dans  un  ordre  semblable  à  celui  de 
l'éruption,  et  qui  se  trouvent  remplacées,  d'après  le 
mécanisme  que  nous  allons  indiquer,  par  d'autres  dents 
plus  fortes  et  plus  nombreuses.  Les  nouveaux  germes  , 
situés  au  font  des  alvéoles,  exercent  en  se  développant 
des  efforts  continuels  sur  les  racines  des  premières  dents; 
les  vaisseaux  et  nerfs  qui  s'y  rendent  sont  comprimés, 
oblitérés  et  détruits;  ces  dents  meurent  et  deviennent 
des  corps  étrangers  qui  s'usent  par  leurs  racines,  tant 
sous  l'influence  du  frottement  et  de  la  pression  des  germes 
sous-jacens,  que  de  l'absorption  déterminée  par  ces  mo- 
difications physiques.  Dès-lors  sans  appui,  les  premières 
dents  vacillent,  tombent  ou  sont  extraites  avec  facilité, 
se  trouvant  à  peu  près  exclusivement  réduites  à  la  cou- 
ronne. La  réalité  de  ce  mécanisme  est  entièrement  dé- 
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montrée  par  rol)Scrvation.  En  eÙcl,  si  les  germes  de  la 
seconde  dentition  n'attaquent  pas  directement  le  som- 
met des  racines  de  la  première,  comme  on  le  voit  pliis 
souvent  pour  les  incisives  et  les  lanières  qui  sont  ///iï- 
formes  ,  la  dent  nouvelle  glisse  à  côté  de  l'ancienne,  qui 
dès-lors  conserve  son  intégrité  ;  l'une  et  l'autre  persis- 
tent; celle  dont  l'érujjtion  s'est  effectuée  le  plus  ré- 
cemment soit  en  dedans, soit  en  dehors  de  l'arcade  alvéo- 
laire ,  prend  le  nom  de  snrdcnt.  Si  d'après  ces  disposi- 
tions l'avulsion  de  Tune  des  dents  est  jugée  nécessaire, 
c'est  toujours  celle  de  la  première  dentition  qu'il  faut 
arracher;  on  trouve  alors  sa  racine  entière  ,  où  seule- 
ment usée  latéralement  dans  le  point  oîi  s'effectuait  la 
pression  du  nouveau  germe.  On  conçoit  dès-lors  coni- 
hien  il  est  important  d'extraire  les  premières  dents  pour 
faciliter  l'éruption  des  secondes,  et  l'on  expli{{uc  aisé- 
ment toutes  leSi  irrégularités  cpii  peuvent  se  rattacher 
à  ce  défaut  de  précaution.  A  huit  ou  neuf  ans,  les  vingt- 
quatre  dents  primitives  sont  ordinairement  remplacées. 
Quatre  nouvelles  grosses  molaires  paraissent;  le  nombre 
est  alors  de  vingt-huit.  Y.ninx  de  quinze  à  vingt  ans  , 
parfoi-s  beaucoup  plus  lard,  les  quatre  dernières  nom- 
mées dents  (le  s^/gesse,  élèvent  ce  nombre  à  trente-deux, 
el  deviennent  ainsi  le  complément  de  la  dentition  dans 
l'espèce  humaine. 

2"  Organes  actifs.  —  Nous  renfermons  dans  cette 
catégorie  les  muscles  emj)lovés  à  mouvoir  l'une  et  l'autre 
mâchoires.  La  supérieure,  suivant  tous  les  déplacemens 
de  la  tète,  présente  pour  agens  de  son  élévation  et  de 
son  abaissement  tous  ceux  (jui  déterminent  l'extension 
ou  la  flexion  de  cette  partie.  L'inférieure  au  contraire, 
jouissant  d'une  grande  mobilité  dans  tous  les  sens,  offre 
des  muscles  propies.  Ainsi  les  masséters  et  les  temporaux 
sont  des  élévateurs  puissans  en  raison  du  nombre  de 
To.ME  II.  i3 
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leurs  fibres  et  de  leur  direction  perpendiculaire  au  levier 
sur  lequel  est  effectuée  cette  action;  les  digastriques  , 
les  génio-mjlo-hjoïdiens  etc.,  deviennent abaisseurs;  les 
ptérjgoïdiens  opèrent  horizontalement  la  diduction  laté- 
rale et  les  mouvemens  d'avant  en  arrière. 

L'appareil  de  la  mastication  ainsi  constitué  dans 
l'homme,  nous  présente,  chez,  les  animaux,  plusieurs 
modifications  importantes.  11  est  tellement  essentiel  à  la 
première  élaboration  des  alimens,  qu'on  le  rencontre  dans 
presque  toute  la  série.  Si  nous  exceptons  en  effet  les  po- 
lypes, les  acéphales ,  plusieurs  espèces  de  vers  etc. ,  tous  les 
sujets  de  ce  règne  offrent  des  mâchoires  ou  des  organes  qui 
les  remplacent.  Plusieurs  gastéropodes  ,  les  limaces  par 
exemple,  ne  préser]tent  que  la  supérieure.  Les  mollus- 
ques ,  les  céphalopodes  en  ont  deux  qui  se  trouvent 
placées  verticalement  et  se  meuvent  dans  la  direction 
transversale.  Plusieurs  insectes  en  présentent  quatre 
également  latérales.  Quelques  échinodermes ,  les  oursins 
entre  autres,  en  offrent  jusqu'à  cinq.  Pour  les  animaux 
vertébrés ,  on  rencontre  toujours  deux  mâchoires  horizon- 
tales, superposées  et  qui  se  meuvent  dans  le  sens  vertical. 
Chez  les  oiseaux,  elles  sont  représentées  par  le  bec 
offrant  lui-même  des  formes  très-variées.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  reptiles,  elles  jouissent  à  peu  près 
d'une  égale  mobilité;  disposition  qui  donne  aux  serpens 
la  faculté  d'introduire  dans  leurs  cavités  digestives  des 
animaux  entiers  dont  le  volume  paraît  supérieur  à  celui 
de  ces  ophidiens.  Chez  tous  les  mammifères ,  la  mâchoire 
jouit  seule  d'un  mouvement  particulier. 

Les  dents  sont  remplacées  chez  les  oiseaux  par  deux 
productions  cornées,  à  bords  plus  ou  moins  tranchans, 
unis  aux  mâchoires  osseuses.  Chez  les  reptiles  vénéneux, 
outre  les  dents  employées  à  la  mastication  ,  et  qui  s'im- 
plantent jusque  sous  la    voûte    palatine,   deux  autres 
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placées  antcrieiiremeiit,  sont  mobiles,  canaliculéos ,  s  éri- 
gent par  ractioii  (run  muscle  parliculior,  offrent  à  leur 
base  une  vé^ieule  membraneuse  contriu.tile  qui  secrète 
le  venin  et  le  dépose  dans  la  plaie  faite  par  l'animal. 
Vouv  les  jfotssofis ,  nous  observons  égalejnent  des  variétés 
nombreuses  depuis  l'esturgeon  qui  n'offre  pas  une  dent, 
jusqu'au  brochet,  au  saumon  qui  s'en  trouvent  pourvus 
sur  la  langue,  au  palais,  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  bouche.  Chez  les  mammifères  ^  elles  sont  toujours 
exclusivement  fixées  dans  les  alvéoles;  des  anomalies  de 
la  dentition  pourraient  seules  fournir  les  exceptions  à 
cette  règle  générale.  La  forme  varie  d'ailleurs  suivant  le 
genre  d'alimentation  et  les  espèces  animales.  Chez  A^v///^- 
gwores  y  elles  sont  prestpie  toutes  applalies  d'avant  en 
arrière,  et  se  rencontrent  à  la  manière  des  lames  de  ciseaux, 
incisives.  Chez  les  cnrnii'oreSj  elles  sont ,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  disposées  en  forme  de  crocliets ,  lanières.  Chez 
les  herbivores  et  /p.v^/fl/î/t'orej,  elles  rentrent  en  majeure 
partie  dans  la  forme  cuJiique  ,  molaires.  Q\\tz  V homme  , 
comnïc  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  ti'ois  formes  se  trouvent 
réunies. 

L'appareil  moteur  présente  également  des  particula- 
rités remarcpiablcs.  Ainsi  les  élévateurs  et  les  abaisseurs 
existent  chez  tous  les  animaux  à  mâchoires  horizoiitales- 
nous  trouvons  sur  un  assez  grand  nombre  les  diduc- 
leurs  ou  ptérygoïdiens  ;  ils  offrent  un  développement 
considérable  surtout  chez  les  granivores,  les  herbivores,  et 
plus  spécialement  encore  chez  les  ruminans.  Une  oppo- 
sition assez  constante  se  rencontre  presque  toujours  en- 
tre l'énergie  des  puissances  qui  déterminent  les  mouve- 
mens  horizontaux,  et  celle  des  agens  affectés  aux  mouve- 
mens  verticaux.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  ordinaire- 
ment coïncider  les  dispositions  suivantes  :  i°  Profondeur 
marquée  des  cavités  glénoïdes ,  sailliedes  condvles,  soli- 
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dite  de  l'articulation  temporo-maxillaire, prédominance 
des  dents  incisives  et  lanières,  force  des  muscles  élévateurs; 
dispositions  propres  aux  carnivores;  a'' excavation  super- 
ficielle des  fosses  glénoïdes ,  applatissement  des  condyles, 
grande  laxité  de  cette  articulation  ,  prédominance  des 
dents  molaires,  supériorité  des  muscles  diducteurs;  mo- 
difications particulières  aux  animaux  ruminans.  L'homme 
tient  encore  le  milieu  sous  ce  dernier  rapport. 

Mécanisme  de  la  mastication.  —  Quelques  physiolo- 
gistes ont  considéré  la  mastication  comme  le  simple  ré- 
sultat du  choc  de  la  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure, 
en  comparant  ce  mécanisme  à  l'action  du  marteau  sur 
l'enclume.  On  peut  faire  grâce  à  la  trivialité  de  cette 
comparaison,  mais  on  ne  doit  pas  en  agir  ainsi  relative- 
ment à  l'erreur  qu'elle  tend  à  consacrer.  Il  faudrait  en 
effet  admettre  que  la  mâchoire  supérieure  est  absolu- 
ment immobile  et  passive  dans  ce  phénomène;  supposi- 
tion gratuite  et  qu'il  devient  important  d'examiner  avec 
attention.  Nous  devons  par  conséquent  remonter  au 
principe  et  chercher  par  quel  mécanisme  s'effectue  na- 
turellement l'ouverture  de  la  bouche  ,  cette  question 
étant  devenue  l'objet  d'une  discussion  longue  et  sérieuse 
entre  les  physiologistes. 

Winslow  prétend  que  la  mâchoire  inférieure  est  seule 
mobile,  et  que  l'ouverture  de  la  bouche  se  trouve  entiè- 
rement effectuée  par  l'abaissement  de  cet  os.  Boerhaave, 
Monro,  Pringle,  Dessault,  Ribes,  Ferrein,  Bichat  et  la 
phqDart  des  physiologistes  anciens  soutiennent  au  con- 
traire que  la  mâchoire  supérieure  s'élève  en  même  tems 
que  l'inférieure  s'abaisse  ,  et  que  du  concours  de  ces 
deux  mouvemens  résulte  l'ouverture  de  la  cavité  buc- 
cale. On  peut  aisément  résoudre  le  problème  par  une 
simple  expérience.  Placez  une  lame  de  couteau,  mainte- 
nue dans  l'immobilité ,  entre  les  arcades  maxillaires  en- 
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tièrement  rapprochées,  ouvrez  la  bouche  dans  celte  cir- 
constance et  vous  verrez  les  deux  mâchoires  abandon- 
ner la  lame  employée  datii»  cette  exploration  ,  qui  dé- 
montre jusqu'à  Tévidencc  que  la  plus  petite  ouverture 
de  la  bouche  est  effectuée  par  le  concours  des  deux 
maxillaires  pendant  leurs  mouvemens  opposés.  On  peut 
même  apprécier  assez  exactement  l'étendue  comparative 
de  CCS  deux  actions  ,  et  s'assurer  que  rélévation  do  la 
mâchoire  supérieure  est  à  l'abaissement  de  l'inférieure 
:  :  I  ;  5.  De  telle  sorte  que  si  l'on  représente  par  six 
degrés  l'étendue  de  l'ouverture  buccale,  un  de  ces  degrés 
est  fourni  par  le  premier  mouvement,  les  cinq  autres 
par  le  second. 

D'accord  sur  la  réalité  de  l'élévation  du  maxillaire  su- 
périein*,  les  auteurs  ([ue  nous  veuous  do  citer  ne  le  sont 
pas  relativement  à  la  jmissancc  (jui  lo  détermine,  au 
mode  d'après  lequel  il  s'effectue,  l'errein,  Gavard,  l>i- 
chat,  Boyer,  llicheraud  considèrent  les  muscles  stylo- 
hyoïdien  et  digastrl(jue  postérieur  connue  agens  essen- 
tiels de  ce  mouvement;  Monro  l'attribue  surtout  aux 
muscles  splénius  et  complexus  ;  Chaussier  fait  entrer 
dans  ces  causes  motrices  la  pression  exercée  par  lo  con- 
dyle  sur  le  temporal  dans  le  sens  de  l'élévation  pendant 
l'abaissement  du  maxillaire  inférieur.  Toutes  ces  théo- 
ries, en  les  isolant,  deviennent  erronées  par  exclusion; 
elles  sont,  en  les  réunissant,  l'expression  positive  de  la 
vérité.  La  mâchoire  supérieure  fait  corps  avec  la  tête. 
Celle-ci  représente  im  levier  intcrmohilc  ou  du  premier 
genre,  dont  la  Ïacc  et  l'occiput  nous  offrent  les  deux  ex- 
trémités ,  l'articulation  occiplto-atloïdienne,  le  centre 
mobile.  Les  mouvemens  sont  ici  de  bascule  de  telle  sorte 
que  la  mâchoire  supérieuie  monte  par  la  dépression  de 
l'occiput,  que  tous  les  muscles  abaisseurs  de  ce  dernier 
sont  élévateurs  de  la  première ,  et  vice  versa. 
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Les  moiivemens  du  maxillaire  inférieur  n'offrent  pas 
toutes  ces  divergences  d'opinion  dans  leurs  explications. 
L'abaissement  est  produit  :  i**  Par  le  poids  de  cette  mâ- 
choire, comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  dans  la  si- 
tuation verticale,  pendant  le  sommeil  où  toute  influence 
musculaire  est  suspendue;  2^  par  l'action  directe  des 
mjlo-génio-hjoïdiens ,  digastrique  antérieur,  paiicier; 
'6°  par  l'influence  indirecte  de  tous  les  muscles  qui  du 
sternum  vont  se  fixer  au  larynx ,  à  l'os  hyoïde.  Pour  cet 
abaissement,  le  maxillaire  présente  un  levier  inter- 
résistant  ou  du  second  genre,  le  centre  du  mouvement 
se  trouvant  dans  une  ligne  qui  traverserait  lecolducon- 
dyle;  celui-ci  roule  dans  la  cavité  glénoïde,  se  porte  en 
devant ,  tandis  que  l'angle  de  la  mâchoire  se  dirige  en 
arrière;  si  le  mouvement  est  forcé,  la  luxation  peut 
s'opérer  dans  la  première  de  ces  directions.  La  mâ- 
choire inférieure  s'élève  par  la  contraction  des  muscles 
masséter  et  temporal;  pendant  ce  mouvement,  le  con- 
dyle  se  porte  en  arrière  et  s'enfonce  dans  la  cavité 
glénoïde.  Le  maxillaire  forme  un  levier  inter-puissant 
ou  du  troisième  genre.  C'est  alors  que  s'effectue  le  choc  J 
des  deux  mâchoires ,  la  supérieure  s'abaissant  par  la  1 
prédominance  du  poids  de  la  tête  en  devant ,  les  mus- 
cles extenseurs  de  cette  partie  se  trouvant  alors  dans 
l'inaction  ;  ceux  qui  vont  de  la  face  antérieure  du  rachis 
à  l'occipital,  favorisent  encore  ce  mouvement.  Il  suffit 
pour  apprécier  la  force  de  ce  rapprochement,  d'obser- 
ver avec  quelle  facilité  certains  bateleurs  soulèvent  des 
poids  énormes  par  la  seule  action  des  muscles  temporal 
et  masséter.  Ces  percussions  si  fréquemment  répétées 
entraîneraient  bientôt  vers  l'encéphale  des  ébranlemens 
funestes,  sans  les  précautions  admirables  qu'a  prises  la 
nature  d'effectuer  la  décomposition  de  ce  mouvement 
en  multipliant  les  résistances  qui  doivent  le  supporter, 
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en  rendant  ce  clioc  à  peine  sensible  dans  les  points  où 
ses  résultats  auraient  produit  les  plus  dangereuses  consé- 
quenees.  Ainsi  dans  la  partie  (|ui  correspond  aux  dents 
incisives t  nous  trouvons  la  lame  osso-cartilagineuse  qui 
sépare  les  fosses  nasales;  toute  résistance  était  inutile 
dans  ce  lieu,  puisque  les  incisives,  qui  se  rencontrent 
à  la  manière  des  lames  de  ciseaux,  divisent  des  substan- 
ces molles,  sans  aucun  effort  vertical.  Au-dessus  des 
dents  hinicres ,  dont  l'opposition  est  plus  directe,  et  qui 
déchirent  des  alimens  d'une  ténacité  plus  considérable, 
sont  établies  les  apophyses  nasales  capables  de  mieux  sup- 
porter un  ébranlement,  et  de  le  transmettre  sans  in- 
convénient à  la  partie  la  plus  épaisse  du  frontal.  Pour 
soutenir  impunément  le  choc  violent  et  vertical  des  mo- 
laires destinées  à  broyer  les  substances  les  plus  dures, 
nous  rencontrons  \\\\q  triple  colonne  représentée  en  de- 
vant, par  l'os  malaire;  au  milieu,  ])ar  l'arcade  zygomati- 
que;  en  arrière,  par  raj)ophyse  ptérygoïde,  ({ur  devien- 
nent autant  d'arcs-boulans  chargés  de  répartir  le  mou- 
vement dans  toute  la  périphérie  du  crâne,  et  d'affaiblir 
les  eflcls  de  sa  propagation  en  les  dérivant  sur  un  aussi 
grand  nondjre  de  points  différens.  A  ces  mouvemens 
d'élévation  et  d'abaissement  des  mâchoires,  nous  devons 
ajouter  leurs  glissemens  hoii/ontaux  soit  d'arrière  en 
avant,  sous  l'inlluence  dvs  ptc'rjgoïc/icns  externes  ;  d'a- 
vant en  arrière  par  celle  des  éléi'citeurs  et  da  digastri- 
(^ic  postérieur  ;  soit  latéralement,  par  l'action  i\cs  pté- 
î'jgoïdiens  internes,  mouvement  encore  nommé  didiic- 
tion.  La  succession  de  ces  derniers  produit  une  circum- 
duction  très-remarquable  chez  certains  sujets,  et  (jui 
s'opère  exclusivement  par  les  déplacemens  de  la  mâchoire 
inférieure,  lasupérieure  conservant  alors  une  immobilité 
presque  absolue.  Coupés,  déchirés,  broyés  par  les  dents, 
nos  alimens  échappent    incessamment  à  l'action  de  tes 
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dernières,  et  se  porteraient  vaguement  dans  la  bouche  , 
sans  trituration  suffisante,  si  des  organes  accessoirement 
employés  dans  ce  phénomène  digestif  ne  les  reportaient 
incessamment  sous  les  agens  essentiels  de  la  mastication. 
Ainsi  les  lèvres  préviennent  leur  sortie  par  l'ouverture 
correspondante  et  les  ramènent  en  môme  tems  sous  les 
dents  incisives  et  lanières;  les  joues,  par  la  contraction 
des  buccinateurs  plus  spécialement,  rejettent  ces  ali- 
mens  sous  les  molaires;  enfin  la  langue,  dans  ses  mou- 
vemens  continuels  et  diversifiés  ,  les  recherche  dans 
toute  la  cavité  buccale  pour  les  soumettre  continuelle- 
ment à  la  trituration. 

Dans  cette  action  mécanique,  résultant,  comme  on  le 
voit,  du  concours  des  mâchoires,  des  lèvres,  de  la  lan- 
gue et  des  joues,  les  substances  alimentaires  éprouvent 
lin  premier  degré  d'élaboration  qui  les  dispose  aux  mo- 
difications dont  nous  allons  ultérieurement  apprécier  les 
résultats.  Ce  phénomène  d'une  grande  importance  est 
toujours  beaucoup  trop  négligé  par  les  sujets  qui  pren- 
nent l'habitude  fôcheuse  de  l'exécuter  avec  précipitation, 
n'étant  jamais  assez  pénétrés  de  cette  grande  vérité  phy- 
siologique :  une  bonne  digestion  suit  ordinairement  une 
mastication  complète. 

INSALIVATION  DES  ALIMENS. 

Nous  désignons,  sous  ce  titre,  la  pénétration  des 
alimens  par  un  fluide  spécial  nommé  salive.  L'appareil 
destiné  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène  digestif 
se  compose  de  la  membrane  buccale  ,  des  follicules 
muqueux  et  des  glandes  salivaires.  La  membrane  buc- 
cale j  origine  de  la  muqueuse  gastro-pulmonaire,  offre, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  même  système  ,  une 
exhalation  dont  le  produit,  en  apparence  lympathique, 
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est  assez  analogue  à  la  sérosité.  Les  foUicules  w//- 
(jueiix,  dont  cette  membrane  est  abondamment  pourvue, 
s'y  rencontrent  tantôt  isolés,  tantôt  agglomérés  en  nom- 
bre variable,  de  manière  à  former  des  corps  plus  ou 
moins  volumineux,  décrits  par  quelques  anatomisles  sous 
les  dénominations  \.Yhs-\\w\^YO}^vQ?,à(i ghindcs ntnjgtlalcs  , 
molaires,  jja/ati/ies,  etc.  Ces  follicules  élaborent  un  fluide 
épais,  assez  analogue  au  blanc  d'œuf  cru  ,  trcs-albumi- 
neux  et  désigné  par  les  termes  de  mucus ,  de  glaires,  de 
mucosités  etc.  Les  glandes  saliraires,  dont  nous  exjio- 
serons  plus  spécialement  le  travail  particulier  dans  le 
cbapitre  des  sécrétions,  sont  chez  l'homme,  pour  cha- 
que moitié  de  la  face,  au  nombre  de  trois,  la  parotide, 
la  sous-maxillaire  et  la  suùli/iguale ;  elles  élaborent  un 
fluide  bleuâtre,  ténu,  albumineux,  salin,  déposé  dans  la 
bouclie  par  des  canaux  excréteurs,  et  (|ue  nous  étudie- 
rons ailleurs  avec  détail. 

L'ensemble  de  ces  trois  produits  constitue  \iijluide  sa- 
lii'aire  qu'il  ne  faut  pas  dès-lors  confondre  avec  la  saline 
dans  l'état  de  pureté.  Ce  fluide  composé,  pris  dans  l'es- 
pèce  humaine,  est  visqueux,  plus  pesant  que  l'eau  distil- 
lée, sémi-transparent,  écumeux  par  son  agitation  dans 
l'air,  inodore,  insipide;  Tlaller  fait  observer  que  ce  der- 
nier caractère  dépend  do  l'habitude,  et  qu'il  n'en  serait 
pas  de  même  si  nous  goûtions  la  salive  d'un  autre  sujet. 
Les  matériaux  essentiels  de  cette  humeur  sont  le  nuuHis, 
l'albumine,  la  soude,  les  chlorures  de  potassium  et  de 
sodium,  le  lactate  de  soude,  le  carbonate  et  le  phos- 
phate de  chaux,  le  carbonate,  l'hydrochlorate  et  l'acé- 
tate de  potasse  et  de  soude,  qui  s'y  trouvent  dissous 
dans  une  grande  proportion  d'eau.  C'est  à  ce  véhicule 
et  plus  particulièrement  à  ces  derniers  sels  qu'elle  doit 
sa  propriété  d'effectuer  la  solution  des  alimens.  Elle  peut, 
comme  nous  le  verrons  dans  l'histoire  de  cette  élabora- 
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tiou  ,  présenter  des  modifications  très-importantes,  sous 
le  rapport  de  ses  qualités  ou  de  sa  quantité ,  par  l'action 
des  excitans  physiques,  chimiques  et  vitaux,  par  l'influ- 
ence des  médicamens,  des  maladies  etc. 

Les  alimens,  triturés  par  la  mastication,  se  trouvent 
imprégnés  d'un  fluide  salivaire  d'autant  plus  abondant 
que  l'appétit  est  plus  vif,  les  substances  nutritives  plus 
agréables  et  plus  sapides ,  l'action  des  mâchoires  plus 
développée.  Ces  deux  phénomènes,  la  mastication  et 
V insalivation ,  sont  tellement  liés  entr'eux  dans  leur 
exécution  et  dans  leur  objet,  qu'il  est  impossible  de  les 
isoler  sans  compromettre  la  perfection  de  leur  accom- 
plissement. Ainsi  pénétrées  dans  cette  première  élabora- 
tion, les  substances  alimentaires  acquièrent  un  aspect 
homogène  ,  et  d'après  Haller ,  un  commencement  d'ani- 
malisation  en  partageant  les  conditions  vitales  du  fluide 
qui  s'y  trouve  mêlé.  Tiedemann  semble  penser  qu'en  cé- 
dant la  matière  salivaire  ,  l'albumine  etl'osmazome  dont 
il  est  composé,  ce  même  fluide  donne  à  la  masse  nutri- 
tive l'azote  qu'elle  doit  ultérieurement  présenter.  Il  a 
démontré  par  ses  expériences  que  les  alimens  dissous 
dans  la  salive  étaient  plus  facilement  et  plus  complète- 
ment digérés  que  ceux  dont  l'eau  pure  constituait  le  vé- 
hicule. Ajoutons  que  l'insalivation  présente  encore  pour 
avantages,  de  ramener  les  matériaux  réparateurs  vers 
une  espèce  de  terme  moyen,  d'unité  digestive ,  en  tem- 
pérant les  caractères  irritans  des  uns,  en  relevant  l'in- 
sipidité des  autres  ,  en  lubrifiant  la  masse  tout  entière 
pour  favoriser  son  passage  dans  les  cavités  où  vont  s'ef- 
fectuer des  phénomènes  consécutifs.  L'utilité  de  cette 
pénétration  des  alimens  par  le  fluide  salivaire  est  incon- 
testablement démontrée ,  non-seulement  par  l'observa- 
tion physiologique,  mais  encore  par  les  faits  empruntes 
à  la  pathologie.    Boherhaave   consulté  par  une   malade 
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arrivée  au  dernier  degré  du  marasme  consécutivement 
à  l'habitude  vicieuse  de  rejeter  incessamnunent  la  salive, 
obtînt  une  guérison  parfiiile  en  conseillant,  pour  toute 
médication ,  d'avaler  désormais  exactement  cette  humeur. 
On  conçoit  dès-lors  combien  d'inconvéniens  graves  sui- 
vent l'usage  du  tabac  à  fumer,  puiscjue  la  salive  est  tan- 
tôt rejetée,  perdue  par  conséquent  pour  l'élaboration 
digestive,  tantôt  avalée,  portant  dans  l'estomac  des  prin- 
cipes irritans  et  narcotiques  essentiellement  nuisibles  à 
la  chvmification. 

Toutefois,  bien  ({ue  les  phénomènes  relatifs  à  cette 
première  cavité  nous  offrent  beaucoup  d'intérêt,  il  faut 
cependant  les  considérer  seulement  connue  des  modifi- 
cations préparatoires,  et  non  point  comme  ime  digestion 
même  imparfaite ,  puisqu'il  est  impossible  qu'elles  déter- 
minent la  formation  d'un  atome  de  r7/)7r,  et  que  la  masse 
alimentaire,  jusqu'alors  soumise  à  l'absorption  ,  serait 
introduite  en  nature  dans  le  torrent  circulatoire.  Du 
reste  cette  importation  buccale  n'est  pas  douteuse,  et  l'on 
voit  des  gourmets  s'enivrer  après  avoir  goûté  beaucouj) 
de  vins  caj)iteux  sans  en  ingérer  la  plus  petite  partie 
dans  la  cavité  gastrique. 

2"  CAVITÉ  PHARYNGO-ŒSOPHAC.IENNE. 

La  seconde  cavité  digestive  ne  présente  qu'un  seul 
phénomène,  la  déglutition.  Cette  action  transitoire  est 
effectuée  par  le  concoui-s  de  deux  canaux  successifs,  le 
pharynx  et  Xœsophage. 

Le  pharynx,  (papuy^  des  grecs,  giittnr  des  latins; 
arrière-bouche , gorge ,  gosier,  représente  un  véritable 
entonnoir  musculo-membraneux,  échancré  en  devant, 
complété  dans  ce  sens  par  le  larynx;  fixé  à  l'occipital 
par  l'aponévrose  céphalo- pharyngienne.  Rapports.  — 
En  arrière ,  les  nuiscles  longs  du  col ,  droits  antérieurs., 


2o4  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

la  colonne  cervicale.  En  dei>ant ,  de  haut  en  bas,  les 
ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales ,  de  la  trompe 
d'Eustache,  de  la  bouche,  du  larynx,  cet  organe  lui- 
même.  Latéralement ,  les  artères  carotides  primiti- 
ves, les  veines  jugulaires  internes,  les  nerfs  pneumo- 
gastriques ,  les  ganglions  cervicaux ,  les  muscles  latéraux 
de  cette  partie.  Supérieurement ,  l'apophyse  basilaire. 
Inférieiirement ,  l'ouverture  pharyngo  -  œsophagienne. 
Organisation.  — Deux  membranes  constituent  les  parois 
du  pharynx  :  L'extérieure  musculeuse  est  formée  par  les 
trois  constricteurs  invaginés  les  uns  dans  les  autres  comme 
trois  cornets,  l'inférieur  embrasse  le  moyen,  celui-ci  le 
supérieur;  un  quatrième,  nommé  d'après  ses  attaches 
stjlo-pkarjngien ,  vient  s'épanouir  en  fibres  divergentes 
sur  cette  enveloppe  charnue  qu'il  fortifie;  toutes  ses  fibres 
musculaires  se  rendant  obliquement  vers  une  ligne 
moyenne,  celluleuse  nommée  raphé.  La  membrane  inté- 
rieure muqueuse  est  ordinairement  rouge  et  parsemée 
d'un  grand  nombre  de  follicules.  Des  artères  fournies  par 
la  maxillaire  interne,  la  carotide  externe,  des  veines, 
des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs  émanés  du  glosso' 
pliarjngien,  du  pneumo-gastrique ,  des  ganglions  cervi- 
caux supérieur  et  moyen  complètent  l'organisation  du 
pharynx. 

L'œsophage,  des  grecs  oiçoiçayu;  ;  de  oto  je  porte,  et 
de  cpayco  je  mange,  littéralement /;o/'^e  manger',  gula  des 
latins,  est  un  canal  cylindrique,  étendu  entre  le  pharynx 
et  l'estomac  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  infé- 
rieurement  renfermé  dans  le  médiastin  postérieur.  Rap' 
ports.  —  En  devant,  la  trachée  artère  ,  les  divisions 
bronchiques,  le  rapprochement  des  plèvres;  en  arriére, 
la  colonne  ccrvico-dorsale;  sur  les  cotés,  les  nerfs  va- 
gues; (L  droite,  l'artère  aorte,  la  veine  azygos.  Organi- 
sation.  —  Deux  membranes  ,  Fune  extérieure   muscu- 
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Inise ,  formée  presqu'entiiTenient  de  ril)rcs  circulaires  , 
dont  les  contractioii*  s'opèrent  intlcpendannnent  de  la 
volonté,  r (tu tic  intérieure  muqueuse,  assez  mince,  natu- 
rellement très-pâle,  riche  en  follicules,  s'unissent  pour 
constituer  les  parois  de  l'œsophage  qui  reçoit  ses  artères 
de  l'aorte,  ses  nerfs  du  pneumo-gaslrique  et  des  ganglions 
dorsaux. 

Cette  seconde  cavité  digestive  présente  quelques  mo- 
difications chez  les  animaux.  Ainsi  pour  les  oiseaux  le 
pharvnx  et  l'œsophage  offrent  seulement  plusieiu's  fihres 
musculaires  éparses;  dans  les  poissons  le  premier  est  à 
peine  distinct  du  socoiul.  Chez  les  ruminans  ce  dernier 
est  pourvu  de  fihres  spirales  qui  peuvent  hien  servir  à 
la  rumination,  mais  qui  n'y  sont  pas  exclusivement  af- 
fectées, puisqu'on  les  rencontre  égalcuicnt  dans  le  chat, 
le  chien  etc. ,  qui  n'exécutent  pas  naluri-llemeut  ce  phéno- 
mène. 

DÉGLUTITION  DES  ALIMENS. 

La  déglutition,  jcaraTTOctç  des  grecs,  déglutitio  des 
latins,  peut-être  définie  -.passage  dune  substance  so- 
lide, liquide  ou  gazeuse  y  de  la  bouche  dans  V estomac  y 
par  les  actions  successiies  et  combinées  du  pharynx  et 
de  l'œsophage.  Pour  mieux  saisir  les  détails  et  l'en- 
semhle  de  ce  phénomène  compli{|ué,  nous  l'étudicrons 
s'effectuant  pour  l'ingestion  d'un  aliment  solide.  Tritu- 
rées par  les  mâchoires ,  imprégnées  de  la  salive ,  toutes 
les  particules  de  cet  aliment  éparses  dans  la  cavité  buc- 
cale, sont  rassemblées  parle  concours  des  joues ,  des 
lèvres  et  de  la  langue  plus  spécialement;  cet  organe  en 
forme  une  masse  plus  ou  moins  volumineuse ,  arrondie 
qu'il  presse  dans  tous  les  sens;  les  fluides  onctueux  dont 
elle  est  pénétrée  surgissent  à  sa  surface  et  la  disposent 
aux  glissemens  qu'elle  doit  éprouver.  Ainsi  confection- 
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née,  cette  masse  prend  le  nom  de  bol  alimentaire.  La 
langue  s'en  empare,  le  place  entre  sa  face  supérieure  et 
la  voûte  palatine,  s'applique  à  celle-ci  de  sa  pointe  à  su 
base  ;  pressé  entre  ces  deux  plans  inclinés  ,  le  bol  ali- 
mentaire s'échappe  vers  le  point  qui  n'offre  pas  de  ré- 
sistance et  gagne  ainsi  l'arrière-bouclie  soutenu  dans  cet 
endroit  par  le  voile  du  palais  qui  s'abaisse  et  continue 
la  voûte  du  même  nom.  Ce  passage  est  encore  favorisé 
par  les  mucosités  que  versent  les  amygdales  en  raison  de 
l'excitation  et  de  la  pression  effectuées  par  la  substance 
nutritive ,  qui  sous  l'influence  de  cette  simple  action  de  la 
langue,  se  trouve  engagée  dans  le  pharynx. 

On  a  prétendu  que  la  luette  offrait  une  sentinelle 
chargée  de  prévenir  le  passage  des  alimens  avant  l'ac- 
complissement de  la  trituration  et  de  l'insalivation  qu'ils 
doivent  éprouver  dans  la  cavité  buccale;  cette  hypo- 
thèse paraît  trouver  une  base  dans  le  soulèvement  du 
pharynx,  de  l'œsophage  et  même  de  l'estomac  à  l'occa- 
sion de  l'impression  portée  sur  la  luette  par  une  subs- 
tance ou  désagréable  au  goût,  à  la  vue,  à  l'odorat,  ou 
mal  triturée;  mais  lorsque  nous  observons,  dans  l'ar- 
rière-bouclie, sans  aucun  de  ces  accidens,  le  passage 
des  corps  les  plus  réfractaires ,  les  moins  susceptibles  de 
concourir  à  la  réparation ,  tels  que  les  cailloux ,  les  piè- 
ces de  métal  etc ,  nous  acquiérons  la  preuve  bien  posi- 
tive qu'en  supposant  la  réalité  de  cette  exploration  ,  ses 
avantages  et  ses  résultats  ont  été  pour  le  moins  exagérés. 
C'est  dans  cette  état  de  choses  que  les  organes  indiqués 
vont  effectuer  l'importation  des  alimens  dans  l'estomac. 
Pour  bien  exposer  le  mécanisme  de  la  déglutition,  nous 
le  diviserons  en  trois  actions  principales  :  i°  Elévation 
et  retour  du  pharynx  ;  2°  réactions  péristaltiques  des 
parois  de  cette  cai^ité;  3°  contractions  siiccessiues  de 
rœsophnge. 
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I**  FJci'ation  et  retour  du  pliarjnx.  —  Le  maxillaire 
inférieur  point  fixe,  dans  cette  circonstance,  de  la  plu- 
part des  muscles  (|ui  doivent  entrer  en  action ,  se  trouve 
assujetti  par  le  rapprochement  des  arcades  dentaires  sous 
riniluence  des  masséters  et  temporaux;  ce  rapproclie- 
uient  n'est  pas  indispensable  conmie  Tout  prétendu 
queUpies  auteurs;  on  peut  effectuer  la  déglutition,  tou- 
tefois avec  beaucoup  d'effort,  les  maxillaires  étant  écar- 
tés. Après  l'accomplissement  de  ces  dispositions  prélimi- 
naires, le  parvnx  est  élevé,  porté  en  arrière  par  la  con- 
traction (lu  stjlo-phaFjngicn  et  du  digastrique  posté- 
rieur; élevé,  porté  en  devant  |)ar  celle  des  uiflo-genio- 
hioïdiens,pharfngo-staj)lij  lin.,  digastrique  antérieur  ;ïov- 
mant  alors  un  véritable  entonnoir,  il  embrasse  le  bol  ali- 
mentaire t[ui  déjà  fait  saillie  dans  sa  cavité,  s'y  aj)prKjiie 
et  le  saisit  ;  tous  les  muscles  actuellement  en  contraction 
cessent  d'agir,  et  le  pharynx,  entraînant  ce  bol  alimen- 
taire, descend  à  sa  position  natui'elle  parle  fait  de  la  j)e- 
santeur,  et  par  le  concours  des  muscles  sternu-lijoïdien 
et  thyroïdien. 

1^  Contractions  pérjstaltiques  du  pharynx.  —  Pen- 
dant ce  tems,  le  plus  difficile  et  le  plus  compliqué,  le  bol 
alimentaire  actuellement  dans  la  partie  supérieure  du 
j)harvnx,  est  placé  sous  l'influence  exclusive  des  parois 
de  cette  cavité  ;  en  se  contractant  circulairement  elles 
en  effectueraient  l'impulsion  aussi  bien  de  bas  en  haut 
vers  la  glotte,  la  bouche,  les  fosses  nasales  et  la  trompe 
d'Eustache,  que  de  haut  en  bas  vers  l'œsophage;  il  est 
donc  indispensable  qu'une  série  d'actions  préparatoires, 
destinées  à  fermer  ces  cavités  ,  précèdent  les  réactions 
du  pharynx.  L'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales 
et  celle  de  la  trompe  d'Eustache  sont  oblitérées  par  le 
voile  du  palais  élevé  sous  l'influence  des  péristaphjUns 
internes,  et  transversalement  étendu  par  celle  des  péri- 
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stapliylins  externes.  L'orifice  guttural  de  la  bouche  est 
fermé  par  le  gonflement  de  la  base  linguale  que  déter- 
mine le  muscle  du  même  nom  ;  par  son  ascension  qu'il 
faut  attribuer  au  glosso-staphjlin ,  aux  élévateurs  de 
l'os  hyoïde  qu'elle  accompagne  dans  tous  ses  mouve- 
mens.  La  glotte  est  protégée  par  l'abaissement  de  l'épi- 
glolte,  fibro-cartilage  élastique,  formant  soupape,  s'ap- 
pliquant  à  cet  orifice  par  la  pression  même  du  bol  ali- 
mentaire; de  plus,  son  occlusion  est  effectuée  par  la 
contraction  des  muscles  aijténoïdicns.  M.  Magendie 
pratique  sur  des  chiens  l'ablation  <îe  l'épiglotte  et  voit 
la  déglutition  s'effectuer  comme  avant  cette  opération. 
Notre  ingénieux  physiologiste  en  conclut  que  ce  fibro- 
cartilage  est  inutile  pour  l'accomplissement  du  phéno- 
mène que  nous  étudions,  et  qu'il  concourt  seulement  à 
produire  la  voix.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette 
opinion  exclusive;  nous  pensons  au  contraire  que  des 
mutilations  effectuées  sur  les  animaux  sont  à  jamais  inca- 
pables de  détruire  la  réalité  des  faits  puisés  dans  la  na- 
ture même  du  sujet.  L'épiglotte  se  trouve  disposée  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  impossible  au  bol  alimentaire  de 
descendre  dans  le  pharynx ,  sans  abaisser  ce  fibro-carti- 
lage, et  sans  fermer  la  glotte  par  cet  abaissement.  L'é- 
tendue, la  forme  de  cette  soupape  sont  exactementaccom- 
modées  à  celles  de  l'orifice  qu'elle  doit  oblitérer.Si  des  par- 
celles d'alimens  solides  ou  liquides  restent  sur  la  glotte,  il 
n'en  résultcaucun  accident  parce  que  l'épiglotte,  en  vertu 
de  son  élasticité ,  se  relève  et  les  jette  loin  de  l'ouverture  du 
larynx;  dans  la  supposition,  au  contraire,  où  cette  ou- 
verture se  fermerait  exclusivement  par  l'action  des  mus- 
cles aryténoïdiens,  il  existerait  toujours  entre  ses  lèvres 
un  sillon  dans  lequel  pourraient  s'arrêter  ces  parcelles 
alimentaires  ,  de  manière  à  produire  ,  lors  de  la  première 
inspiration,  les  accidens  plus  ou  moins  pénibles  de  Ven- 
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£[Oitenirnt.  Ces  considérations  et  hoaucoiiji  (raiitros,  qu'il 
nous  serait  facile  d'ajouter  ,  prouvent  que  dans  la  dé- 
glutition, l'abaissement  de  Tepiglotte  est  le  moyen  natu- 
rel et  principal  d'occlusion  de  l'orifice  laryngé;  que  le 
resserrement  de  ce  dernier,  en  supposant  toute  l'impor- 
tance qu'on  lui  donne  ,  est  probablement  accessoire  ; 
([u'd  ne  serait  pas  physiologique  de  conclure,  d'après  les 
expériences  indiquées,  de  la  simple  possibilité  de  la  dé- 
glutition dans  l'état  de  souffrance  et  d'anxiété  pro- 
duites par  l'excision  de  réj)iglotle,  à  la  nullité  d'action 
de  ce  fibro-cartilage  dans  l'accomplissement  parfait  du 
phénomène  pendant  l'état  normal. 

Après  cette  oblitération  des  ouvertures  indicpiées,  les 
muscles  pharyngiens  se  contractent  successivement,  du 
supérieur  vers  l'inférieur,  sur  le  bol  alimentaire  qu'ils 
font  descendre  dans  l'œsophage.  T/obliquité  de  leurs  fibres, 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  devient  très-favo- 
rable à  cette  impulsion.  Pendant  l'exercice  de  ces  pre- 
miers tems  de  la  déglutilio!i ,  des  mouvemens  de  la  télc 
et  du  col  sont  effectués.  Dans  l'un  de  ces  tems,  nous  ('le- 
vons la  face,  nous  la  portons  en  avant,  afin  de  l'cdresser 
le  canal  bucco-œsophagien ,  et  de  favoriser  l'élévation 
du  j)!iarynx;  dans  l'autre,  nous  fiéchissons  la  tête  sur  la 
colonne  cervicale,  afin  de  laissera  l'abaissement  de  ce 
dernier  toute  la  liberté  nécessaire. 

Si  les  précautions  que  nous  venons  de  signaler  n'ont 
pas  été  bien  observées,  il  peut  en  résulter  des  accidens 
plus  ou  moins  graves.  Ainsi  pendant  les  efforts  du  rire 
ou  de  la  toux,  les  alimens  qui  se  trouvent  sur  le  trajet 
de  l'air  sont  entraînés,  soit  par  l'inspiration,  dans  le  la- 
rynx et  la  trachée  artère;  soit  par  l'expiration,  dans  la 
bouche  ou  les  fosses  nasales;  on  désigne  l'ensemble  de 
ces  anomalies  diverses,  par  le  terme  commun  d'engoue- 
ment. JJ'après  ces  théoiies,  il  est  aisé  de  concevoir  la 
Tome  11.  j^ 
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nécessité  d'une  suspension  absolue  des  phénomènes  res- 
oiratoires  pendant  le  second  tcms  de  la  déglutition. 

3°  Contractions  successives  de  Vcesophage.  — Arrivé 
dans  cette  partie  du  conduit  digestif,  le  bol  alimentaire 
se  trouve  désormais  soumis  à  l'action  d'un  muscle  dont 
les  contractions  sont  involontaires,  disposition  qui  n'of- 
frira même  plus  aucune  modification  pendant  l'accom- 
plissement de  tous  les  phénomènes  ultérieurs.  C'est  par- 
ticulièrement sous  l'influence  des  fibres  circulaires  de 
l'œsophage  que  va  s'effectuer  le  trajet  des  alimens  à  chy- 
mifier  ;  on  conçoit  que  cette  influence  doit  s'exercer 
progressivement  du  pharynx  à  l'estomac,  par  un  mou- 
vement nommé  péri  s  ta /tique  ;  l'explication  est  ici  néces- 
saire et  facile  à  trouver. 

On  peut  établir  en  principe  qu'un  muscle  ne  se  con- 
tracte jamais  sans  excitation  suffisante.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  nous  voyons  le  bol  alimentaire  en  con- 
tact avec  les  premiers  anneaux  musculeux  de  l'œsophage, 
qui  seuls  par  conséquent  doivent  réagir  sur  lui  pour  le 
faire  avancer.  Il  tend  à  remonter  aussi  bien  qu'à  descen- 
dre par  le  fait  même  de  cette  impulsion  ;  mais  le  cons- 
tricteur inférieur  du  pharynx,  encore  en  exercice,  pré- 
vient ce  retour  ;  ne  trouvant  point  inférieurement  de 
résistance  qui  puisse  l'arrêter,  ce  même  bol  est  poussé 
au  niveau  des  anneaux  sous-jacens,  les  excite,  provo- 
que leurs  contractions;  rencontrant  un  obstacle  dans 
les  supérieurs,  dont  l'influence  n'est  pas  épuisée,  il  est 
chassé  vers  les  inférieurs  qui  le  compriment  à  leur  tour, 
et  le  font  arriver  jusque  dans  l'estomac  par  un  méca- 
nisme identique,  et  d'ailleurs  applicableà  tous  les  dépla- 
cemcns  analogues.  Plusieurs  questions  impoi'tantes 
viennent  se  rattacher  à  la  déglutition;  nous  devons  ac- 
tuellement examiner  dans  l'accomplissement  de  ce  phé- 
nomène :  i"  L'influence  de  la  pesanteur;  2**  les  modifi- 
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cations  dolcrminées  par  l'état  des  corps;  3"^  le  tems 
nécessaire  à  cet  accomplissonient. 

Influences  de  la  pesanteur  tlans  la  (Icglutitwn.  — 
Quelques  piiysioiogistcs  mécaniciens  avaient  pensé  que 
la  force  de  gravitation  agissait ,  dans  l'exécution  de  ce 
phénomène  digestif,  comme  un  puissant  auxiliaire.  Il 
est  aisé  de  prouver  au  moins  l'exagération  de  cette  hy- 
pothèse, en  démontrant  que  l'action  musculaire  seule 
produit  l'importation  des  alimens  dans  l'estomac.  En 
effet,  dans  la  paralysie  du  pliarynx  ou  de  l'œsophage  , 
la  déglutition  devient  absolument  impossible.  Nous 
voyons  chaque  jour  les  animaux  exécuter  ce  phénomène 
dans  la  position  horizontale  ou  même  inclinée  de  bas 
en  haut;  enfin  le  bateleur  placé  dans  une  situation  ab- 
solument verticale  et  renversée,  la  bouche  inférieure- 
ment,  l'estomac  supérieurement,  exerce  encore  la  dé- 
glutition avec  assez  de  facilité,  non-seulement  sur  les 
solides  ,  mais  encore  sur  les  fluides;  alors  cependant, 
l'attraction  centripète,  loin  de  faciliter  cet  acte  digestif 
devient  au  contraire  un  obstacle  assez  puissant  à  son 
exécution.  Sans  action  musculaire,  la  déglutition  est  im- 
possible; sans  gravitation,  et  même  nonobstant  la  résis- 
tance de  celle-ci,  elle  peut  librement  s'effectuer;  la  pre- 
mière de  ces  forces  devient  donc  le  moteur  essentiel 
dansée  phénomène  ,  tandis  que  la  seconde  mérite  à  peine 
considération. 

Modifications  effectuées  sur  la  déglutition  par  Vétat 
des  corps.  —  La  déglutition  ne  peut  s'exercer  que  sur 
des  corps  offrant  une  certaine  résistance;  à  vide,  elle  de- 
vient impossible,  connne  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
en  essayant  de  l'effectuer  après  avoir  fait  passer  toute  la 
salive  de  la  cavité  buccale  dans  le  pharynx.  Il  semble- 
rait d'abord  que  les  corps  devraient  être  d'autant  mieux 
disposés  pour  la  déglutition  ,  que  leurs  molécules  sont 
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plus  mobiles  et  moins  susceptibles  tie  résister  aux  modi- 
fications de  forme  que  l'on  chercbe  à  leur  imprimer. 
Cette  opinion  est  celle  du  vulgaire  qui  croit,  sous  ce 
rapj)ort,  les  fluides  beaucoup  plus  favorablement  cons- 
titués que  les  solides.  Mais  avec  un  peu  de  réflexion  on 
s'aperçoit  bientôt  que  ce  phénomène  exigeant  ,  de  la 
part  des  muscles  qui  l'exercent,  une  contraction  perma- 
nente et  d'autant  plus  forte  que  les  corps  qui  s'y  trou- 
vent soumis  sont  moins  faciles  à  coërcer,  que  leurs  mo- 
lécules ^s'abandonnent  plus  aisément,  les  difficultés  de 
son  exécution  s'accroissent  par  conséquent  d'une  ma- 
nière progressive  de  l'état  solide  à  l'état  gazeux.  Inter- 
rogeons l'expérience  et  nous  la  verrons  confirmer  la 
réalité  de  ces  principes.  Ainsi  ,  dans  les  dysphagies  ,  le 
malade  peut  encore  exercer  la  déglutition  sur  les  corps 
d'une  certaine  consistance  et  suffisamment  lubrifiés  par 
les  mucosités  buccales  ;  tandis  qu'il  trouve  une  résis- 
tance insurmontable  lors  que  ce  phénomène  s'applique 
aux  boissons;  les  efforts  du  pharynx  deviennent  alors 
tellement  impuissans  et  douloureux  que  le  sujet  éprouve 
l'horreur  des  fluides  ,  V hjdvopJiobie  ,  en  prenant  ce 
terme  dans  sa  véritable  acception.  Par  une  conséquence 
du  même  principe,  la  déglutition  des  gaz  est  à  peu  près 
impossible  pour  la  plupart  des  individus.  M.  Magendie 
rapporte  l'histoire  d'un  jeune  soldat  qui  feignait  la  tym- 
panite  en  avalant  une  grande  quantité  d'air,  et  soutient 
que  cette  importation  gazeuse  est  facile;  assei'tion  évi- 
demment exagérée.  Nous  pensons  que  l'on  peut,  avec 
du  travad  et  de  l'habitude ,  arriver  à  ce  résultat ,  comme 
l'ont  fait  Gosse  de  Genève  et  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes, mais  nous  ajoutons  que  le  tems  et  les  efforts  in- 
dispensables pour  y  parvenir  sont  les  preuves  les  plus 
certaines  des  difficultés  réelles  que  présente  la  dégluti- 
tion des  corps  à  ce  dernier  état.  Si   l'on  réussit  à  lui 
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soumettre  Tair  atmosphérique  c'est  eu  le  mêlant  à  la  sa- 
live, puis([u'après  avoir  dissipé  ce  véhicule  nécessaire  , 
la  possihilité  de  cette  introduction  disparaît  chez  le  plus 
grand  noir.hre,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  des  es- 
sais entrepris  sur  soi-même.  Il  reste  doue  positivement 
démontré  que  la  déglutition  des  solides  est  aisée,  celle 
des  fluides  laborieuse  ,  celle  des  gaz  difficile  dans  la 
plupart  des  cas ,  et  quelquefois  même  absolument  im- 
possible. 

Tenu  nécessaire  a  V accomplissement  de  la  dégluti- 
tion.—  Toutes  les  fois  ([^u'il  s\ngit  de  soumettre  les  phé- 
nomènes vitaux  aux  rigueurs  du  calcul,  on  sent  bientôt 
rinsuffisance  des  observations  même  les  phis  exactes  , 
ces  phénomènes  offrant  l'instabilité  pour  caractère  es- 
sentiel. Aussi  les  estimations  que  les  ])hvsiologistes  ont 
indiquées  relativement  à  la  durée  de  la  déglutition  ne 
doivent- elles  être  prises  que  d'une  manière  approxi- 
mative. Les  ims,  renfermant  le  phénomène  tout  entier 
dans  le  mouvement  général  du  pharynx  ,  l'ont  considéré 
comme  une  action  instantanée, s'effectuant dans  un  tems 
à  peu  près  indivisible.  D'autres  ,  expérimentant  sur  les 
animaux  ,  et  n'appréciant  pas  le  trouble  que  la  dou- 
leur doit  apporter  dans  l'exercice  des  fonctions  ,  ont 
avancé  que  ce  phénomène  exige  souvent  dix  ou  douze 
minutes  pour  son  entière  exécution.  11  est  une  expé- 
rience bien  plus  naturelle  et  plus  sim])le  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  trouver  la  vérité  entre  ces  opinions  ex- 
trêmes. Elle  consiste  à  porter  dans  l'estomac,  soit  un  ali- 
ment solide,  inégal,  rugueux,  soit  une  boisson  chaude; 
à  noter  le  tems  qui  s'écoule  pendant  leur  trajet  du  plia- 
rynx  à  la  cavité  gastrique.  Dans  cette  expérience,  où  les 
illusions  de  l'analogie  ne  sont  point  à  craindre,  le  dé- 
part est  exactement  connu,  l'arrivée  devient  appréciable 
par  une  sensation  distincte,  et  même  capable  de  signaler 
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tous  les  points  parcourus;  il  ne  reste  plus  dès-lors  qu^à 
bien  estimer  l'intervalle  chronométrique  de  ces  deux 
limites;  nous  l'avons  ordinairement  trouvé  de  vingt  à 
trente  secondes.  Tous  le»  tems  de  la  déglutition  ne  s'exé- 
cutent pas  avec  la  même  rapidité.  Le  premier  est  brus- 
que, simultané;  Boerhaave  le  compare  aux  effets  d'une 
véritable  convulsion.  Nous  en  trouvons  le  motif  dans 
l'obligation  de  suspendre  les  phénomènes  respiratoires 
pendant  toute  la  durée  de  son  accomplissement.  Le  second 
et  le  troisième  ,  plus  spécialement  encore,  peuvent  être 
prolongés  sans  les  mêmes  inconvéniens. 

Jusqu'ici  les  phénomènes  digestifs  sont  à  peu  près 
exclusivement  physiques  ou  chimiques,  et  doivent  être 
considérés  comme  des  actes  préparatoires.  Aussi  pouvons- 
nous  les  expliquer  dans  tous  leurs  détails  et  les  rempla- 
cer par  des  moyens  artificiels.  Un  aliment  soumis  à  la 
trituration,  mêlé  au  fluide  salivaire  dans  un  vase  inerte, 
porté  dans  l'estomac  au  moyen  d'un  tube  sans  vitalité, 
d'une  sonde  œsophagienne  par  exemple,  n'en  éprouvera 
pas  moins  la  chymification  la  plus  parfaite.  Ainsi  toutes 
les  actions  physiologiques  antérieures  à  celles  de  l'esto- 
mac deviennent  accessoires  dans  la  digestion. 

Spallanzani,  dont  les  travaux  sur  cette  grande  fonc- 
tion sont  beaucoup  plus  nombreux  que  réellement  utiles, 
prétend  que  l'on  peut  obtenir  une  véritable  élaboration 
digestive  en  comprenant,  entre  deux  ligatures  jetées 
sur  l'œsophage,  une  certaine  quantité  d'alimens  prépa- 
rés convenablement  par  la  mastication  et  l'insalivation. 
La  plus  légère  attention  suffît  pour  détruire  entièrement 
cette  hypothèse  imaginaire.  En  ouvrant  l'œsophage  dans 
l'expérience  indiquée,  nous  trouvons  une  masse  alimen- 
taire soit  en  macération,  soit  en  fermentation,  absolu- 
ment semblables  à  celles  qu'elle  présenterait  dans  un 
réceptacle  physique,  au  milieu  des  mêmes  conditions  de 
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clialeiir  et  d'Iuimiditc,  mais  nous  ne  rencoiilrons  j)oint 
une  pâte  chymeuse  capable  de  former  du  c//jlc,  encore 
moins  ce  fluide  bien  confectionné. 

5"  CAVITÉ  GASTRIQUE. 

Dans  cette  cavité  digeslive,  encore  désignée  jiar  le 
nom  (restonmc,  s'opère  le  premier  phénomène  essentiel 
sous  le  titre  de  chymification ,  ou  conversion  des  ali- 
mens  dans  une  pulpe  homogène, grisâtre,  appelée*://;///^. 
Pour  mieux  faire  connaître  cette  modincation  impor- 
tante, nous  devons  exposer  les  considérations  physiolo- 
giques relatives  à  l'organe  chargé  de  l'effectuer. 
►r  L'estomac. — ,YacT/;p  des  Gvccs,  t^'c/if/icu/as  dos  La- 
tins ,  nous  offre  ,  chez  l'homme  ,  un  organe  musculo- 
membraheux  ,  conoïde  ,  présentant  assez  exactement 
la  forme  (Vunc  corne/nuse  ;  occujKint  rintervallc  de  l'œso- 
phage et  derintestin  duodéiumi ,  situé  dans  fhyjîocondre 
gauche  et  se  prolongeant  vers  la  région  épigastri(pje.  JRap- 
ports. — Si/pén'citrrnienf,  le  foie,  le  diaphragme;  iiifcrioa- 
rement ^  le  colon  transvei-se  ;  en  devant ,  les  côtes  asternales 
gauches  et  leurs  fd)ro-cai'tilages  ;  en  arrière ,  le  centre 
nerveux  ganglionairo,  la  colonne  dorsale;  à  gauche  , 
la  rate;  à  droite  ^  le  pancrt'as.  Clelte  cavité  digcstive 
nous  offre  deux  ouvertures,  l'une  d'entrée  que  l'on 
nomn)e  œsophagienne, cardiaque  ou  simplement  cardia; 
l'autre  de  sortie,  que  l'on  appelle  duodénale,  pylorique, 
ou  seulement  pylore.  Deux  lignes  courbes,  mesiu-ant 
toute  la  longueur  de  l'estomac  ,  s'étendent  supérieure- 
ment et  inférieurement  du  premier  au  second  de  ces 
orifices.  La  supérieure  beaucoup  moins  longue  sert  à 
fixer  le  repli  péritonéalque  l'on  désigne,  d'après  les  rap- 
ports qu'il  établit,  sous  le  titre  dépiploon  gastro-hépa- 
ti(pœ  ;  l'inférieure,  plus  grande,  offre  l'attache  d'un  se- 
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concl  repli  nomme,  d'après  les  mêmes  considérations , 
cpiplooii  gastro-colique.  Deux  renflemens  se  i-encon- 
trent  sur  le  trajet  de  ces  courbures,  on  les  nomme  culs- 
de-sac  de  l'estomac;  l'un  gauche,  très-spacieux,  placé 
près  du  car<^m,  répond  à  la  ratti  ;  l'autre  droit,  moins  pro- 
fond, situé  près  dnpj'lojc,  avolsine  la  vésicule  biliaire. 
Organisation.  —  Les  parois  de  cette  cavité  digestive 
sont  formées  par  trois  membranes:  i'^  L'extérieure  je- 
reuse  y  portion  de  la  tunique  péritonéale,  recouvrant 
l'estomac  à  l'exception  de  ses  courbures;  jouissant  d'une 
assez  grande  mobilité  sur  cet  organe.  i^  La  moyenne  , 
înusculeuse,  particulièrement  formée  de  fibres  circulaires, . 
de  quelques  fibres  longitudinales  apparentes  surtout 
aux  orifices  ,  aux  courbures  ,  présente  peu  d'énergie 
dans  ses  contractions  qui  s'effectuent  sans  l'influence 
delà  volonté;  c'est  à  l'action  de  cette  membrane  qu'il 
faut  rapporter  les  mouvemens  de  l'estomac.  3°  L'inté- 
i-ieure,  muqueuse ,  rouge,  très-irritable,  assez  épaisse, 
couverte  de  villosités,  offre  dans  son  épaisseur  un  grand 
nombre  -de  follicules  isolés  ,  improprement  nommés 
glandes  de  Brunner,  des  vaisseaux  exlialans  multipliés 
jouissant  d'une  activité  remarquable,  effectuant  la  pers- 
piration  d'un  fluide  nommé  suc  gastrique,  auquel  on  a 
fait  jouer,  comme  nous  le  verrons,  un  rôle  beaucoup 
trop  importantdans  la  digestion.  Cette  membrane  forme, 
près  de  l'ouverture  duodénale  ,  une  duplicature  dans 
l'épaisseur  de  laquelle  se  trouve  le  bourrelet  fibro-cellu- 
leux  impropi-ement  appelé  vahule  ,  puisqu'il  permet 
également  le  passage  des  alimens  dans  le  duodénum  et 
le  retour  de  ces  derniers  dans  l'estomac;  plus  impropre- 
ment encore  nonnné  pylor-e  du  grec  TruXr,  porte  et  de 
olpoc  gardien,  littéralement  y;or^/e/' ,  ce  bourrelet  n'of- 
frant point  les  qualités  d'une  sentinelle  capable,  comme 
on  l'a  prétendu    graluitciuent  ,  d'cmpèchcr  le  passage 
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dos  substances  nutritives  avant  leur  entière  chymifica- 
tion.  Les  (irtèrcs  tic  l'estomac  sont  très-grosses,  très- 
nombreuses  relativement  à  retendue,  au  volume  de 
l'organe,  disposition  qui  démontre  assez  l'importance  du 
pliénomène  dont  il  est  cliargé.  Ces  artjèrcs  naissent  di- 
rectement ou  indirectement  du  tronc  cœliaque,  et  vont 
s'anastomoser  deux  à  deux,  par  arcades,  sur  les  courbures 
du  viscère.  Ainsi  nous  trouvons  à  la  petite,  la  g^c/.y//7<///e 
supérieure  ou  coronaire  stomachique ,  fournie  par  l'ar- 
tère cœliaque  ;  la  pylorique ,  par  rhépati(jue;  \  la  grande, 
la  gastrique  inférieure  droite^  née  de  ce  dernier  tr(^nc, 
la  gastrique  inférieure  gauche ^  à\\'\s\or\  de  la  splénique. 
Les  nerfs  sont  plus  spécialement  originaires  à\\  pneu- 
mogastrique à  sa  terminaison,  et  an  pk:vus  cœliaque. 
Des  veines  et  des  vaisseaux  lvmj)liati([ues  nombreux,  du 
tissu  cellulaire  servant  à  lier  toutes  ces  parties,  offrant, 
entre  les  membranes  musculcuse  et  muqueuse  ,  une 
couclied'un  blanc  laiteux,  improprement  nommée,  par 
les  anciens,  tunique  nerveuse,  complètent  l'organisation 
de  l'estomac. 

Modifications  chez  les  animaux.  —  Envisagé  dans  la 
série  zoologique,  l'estomac  nous  offre  des  différences 
très-utiles  à  noter.  Chez  le  polype,  il  constitue  pour 
ainsi  dire  l'animal  tout  entier,  et  ne  présente  (ju'unc 
ouverture  commune  à  l'importation  des  alimens,  à 
l'expulsion  des  résidus  excrémenlitiels.  Dans  les  reptiles, 
il  n'offre  point  de  valvules  et  de  cul-de-sac  ,  mais  la 
membrane  muqueuse ,  vers  l'œsopbage ,  particulièrement 
pour  les  chéloniens,  est  bérissée  de  papilles  dures, 
longues,  s'opposant  par  leur  direction,  au  retour  des 
matières  à  cliymifier.  Chez  les  poissons,  il  se  fait  à  peine 
distinguer  de  l'œsopbage  dont  il  semble  ime  continua- 
tion. Dans  les  oiseaux,  il  est  représenté  par  deux  cavi- 
tés  différentes.  La  première  nommée  jabot,  à   parois 
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très-minces,  pourrait  être  considérée  comme  un  épa- 
nouissement de  l'œsophage;  la  seconde,  appelée  ^e'y/<?/' à 
tuniques  épaisses,  très-musculeuses,  revêtue  dans  son 
intérieur  par  une  membrane  sèche,  dure,  garnie  de 
papilles  cornées,  pour  les  granivores,  constitue  l'esto- 
mac proprement  dit.  Chez  les  mammifères,  nous  le  trou- 
vons encore  différencié  dans  plusieurs  espèces.  Pour  les 
rongeurs,  il  paraît  globuleux,  divisé  en  cavités  secon- 
daires par  des  étranglemens;  dans  les  carnassiers ,  il  est 
piriforme  et  bosselé;  chez  les  ruminans,  on  le  voit 
représenté  par  quatre  organes  successifs  et  différenssous 
le  rapport  de  leur  nature  et  de  leurs  fonctions;  tels  sont: 
i^  La  panse  encore,  nommée  V herbier;  a"  le  bonnet; 
3°  le  feuillet;  [f  la  caillette ,  slssqz  analogue  pour  la 
structure  à  l'estomac  des  carnassiers. 

Nous  trouvons  généralement  la  force  des  parois  gas- 
triques en  raison  inverse  du  développement  des  organes 
masticateurs,  et  de  la  digestibilité  des  alimens  naturels; 
Tiedemann,  Gmelin  et  plusieurs  autres  physiologistes 
ajouteraient  :  de  la  quantité,  de  l'activité  dissolvante  du 
suc  gastrique;  opinion  qui  nous  paraît  moins  positive- 
ment établie  que  la  première.  Ainsi  chez  les  carnivores, 
les  dents  sont  nombreuses,  les  mâchoires  très-actives, 
les  membranes  de  l'estomac  sans  épaisseur  et  sans  éner- 
gie. Les  gallinacées,  dont  le  bec  est  absolument  impropre 
A  la  trituration,  offrent  un  estomac  très-fort  intérieu- 
rement armé  d'éminences  dures  et  cornées,  quelquefois, 
comme  dans  le  coq  d'Inde,  garni  d'une  certaine  quantité 
decailloux,  de  telle  sorte  qu'il  peut  broyer  les  corps  les  plus 
durs,  et  que  l'action  An  jabot  remplaçant  l'insalivation 
chez  ces  animaux,  on  peut  considérer  celles  au.  gésier 
comme  supplémentaire  de  la  mastication.  L'homme,  sous 
ce  double  rapport,  devient  encore  un  moyen  terme  entre 
les  deux  extrêmes.  Relativement  à  sa  capacité,  l'estomac 
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nous  offre  oiialcment  des  variétés  nombreuses  dans  la  série 
des  animaux ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en 
examinant  comparativement  cet  organe  chez  les  carni- 
vores, les  granivores,  les  frugivores  et  les  herbivores; 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  est  d'autant  plus  spacieux  que 
les  alimens  dont  l'animal  fait  naturellement  usage,  con- 
tiennent, sous  un  volume  donné,  des  proportions  moins 
considérables  de  matière  essentiellement  nutritive.  Il  est 
même  possible  de  faire  varier  les  dimensions  de  celle 
capacité,  par  le  genre  d'alimentation  plus  spécialement 
adopté;  connue  on  le  voit  pour  les  sujets  qui  mangent 
exclusivement  des  viandes,  des  fruits,  ou  des  légumes. 

CHYMIFICATION  DES  ALIMENS. 

I.a  chymifîcation ,  des  Grecs,  yuu.wTt;  .  de  yu^xo;  suc, 
chjmificatio  Aqs  Latins,  doit  être  définie:  Conversion  (/es 
alimens  dans  une  pâte  homogène,  pulpeuse,  molle  y 
visqueuse,  grisâtre,  alcaline,  pour  les  uns  ;  neutre 
d'après  les  autres  ;  acide  suit^ant  le  plus  grand  nombre. 
afin  de  bien  apprécier  tous  les  résultats  de  cette  action 
importante,  nous  devons  la  considérer  dans  ses  j)héno- 
mènes  locaux  et  dans  ses  réactions  sympalirK[ues  générales. 

PHÉNOMÈNES    LOCAUX    DE    LA.    CHYMIFICATION. 

Ils  sont  relatifs  :  i*' aux  modifications  de  l'estomac;  a"  à 
celles  qu'il  fait  éprouver  aux  substances  nutritives  pen- 
dant leur  séjour  dans  sa  capacité. 

Sous  le  premier  rapport.  —  Cet  organe  ,  rétracté 
plus  ou  moins  complètement  dans  l'état  de  vacuité,  doit 
éprouver  une  ampliation  variable  pour  admettre  les  ali- 
mens actuellement  transmis  par  les  contractions  œso- 
phagiennes. Parmi  les  physiologistes,  les  uns  pensent 
que  l'estomac  devient  actif,  les  autres  qu'il  reste  absolu- 
ment passif  dans  cette  ampliation.  Exclusivement  admise, 
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chacune  de  ces  opinions  est  erronée.  D'une  part, 
il  est  évident  que  les  substances ,  poussées  avec  énergie 
dans  ce  viscère,  doivent  exercer  de  l'intérieur  à  l'exté- 
rieur un  effort  de  dilatation  sur  ses  parois;  de  l'autre, 
il  est  également  certain  que  la  membrane  musculeuse 
présentant  des  fibres  longitudinales  et  transversales, 
peut  en  raccourcissant  l'organe,  effectuer  une  dilatation 
active  ,  assez  analogue  à  celle  de  l'insecte  qui  se  gonfle 
pendant  la  succion  d'un  fluide,  sous  l'influence  des  mou- 
vemens  vermiculaires  concourant  à  cette  importation. 
Pourquoi  l'estomac  ne  serait-il  pas  susceptible  d'une  telle 
action,  lorsque  nous  la  voyons  exercée  par  le  cœur  entiè- 
rement détaché,  ne  se  trouvant  plus  dès-lors  soumis  à 
l'influence  passive  du  sang.  Les  anciens,  Galien  plus 
particulièrement,  désignaient  cette  ampliation  gastrique 
par  le  terme  de  diastole ,  et  l'application  de  l'organe  à  la 
masse  alimentaii'e,  par  celui  àe  péri  s  tôle.  Dans  ce  pre- 
mier mouvement,  la  musculeuse  est  seule  modifiée  de 
cette  manière  pour  aggrandir  l'estomac;  la  séreuse  con- 
court à  cet  accroissement  par  une  sorte  de  locomotion, 
la  muqueuse  par  le  déploiement  de  ses  rides  multipliées. 
A  mesure  que  les  alimens  arrivent  dans  cette  capacité 
digestive,  ses  parois  s'appliquent  mollement  aux  maté- 
riaux qui  doivent  s'y  trouver  chymifiés;  les  fibres  trans- 
versales produisent  des  mouvemens  ondulatoires,  quel- 
quefois tellement  faibles  et  lents ,  que  l'on  a  douté  de 
leur  existence  ;~  ils  peuvent  contribuer  à  cette  élaboration, 
toutefois  jamais  avec  l'importance  indiquée  par  les  mé- 
caniciens. Pendant  ces  mouvemens,  le  pylore  et  le  cardia 
se  trouvent  dans  un  état  de  resserrement  ([ui  persiste 
même  encore  après  l'ablation  du  viscère,  de  manière 
à  prévenir  la  sortie  des  alimens,  comme  l'ont  observé 
dans  leurs  expériences,  Wepfer,  Schlichting,  Haller, 
Walœus  etc.  Nous  n'admettons  pas  avec  Home,  que  l'es- 
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tomac,  lors  de  ses  contiartioiis ,  forme  une  espèce  de 
bissac  dont  la  première  parlie  renferme  les  alimens  les 
moins  ehvmifiés,  et  la  seconde  ceux  pour  lesquels  cette 
élaboration  est  plus  avancée.  Le  volume  des  substances 
que  l'homme  peut  introduire  dans  sa  cavité  gastrique 
est  sujet  à  varier.  1^'habilude  produit  sous  ce  rapport 
les  modifications  les  plus  remarquables.  Combien  d'in- 
termédiaires ne  rencontrons-nous  pas  entre  l'estomac 
de  Cornaro,  soumis  aux  règles  de  la  sobriété  la  plus 
sévère,  et  celui  de  Tarare  dont  la  voracité  ne  pouvait 
s'imposer  aucune  limite.  Nous  avons  observé  deux  fois 
cet  organe  envahissant  une  grande  parlie  de  l'abdomen. 
Percv  rapporte  l'histoire  d'un  dragon  qui,  devant  être 
immédiatement  conduit  au  supplice,  avait  ingéré  dans 
son  estomac  des  solides  et  des  liquides  en  si  grande  pro- 
|)ortion,  qu'il  remplissait  toute  cette  cavité;  il  avait 
plus  que  décuplé  de  volume  et  contenait  dix-huit  pots 
de  boisson.  Le  même  auteur  ajoute  qu'un  Lazarroni, 
boit  ordinairement  d'un  seul  trait,  jusfju'à  cinq  et  six 
litres  d'eau  fioide,  et  s'endort  paisiblement;  il  paya  lui- 
même,  à  l'un  d'eux,  vingt-six  livres  de  macaroni  qui 
furent  mangées  dans  un  seul  repas.  On  peut  avancer,  en 
thèse  générale,  (jue  la  (juantité  des  alimens  dont  nous 
faisons  usage,  est  presque  toujours  trop  grande  relati- 
vement au  besoin  de  la  réparation  ,  à  l'exercice  libre 
et  facile  des  autres  actions  physiologiques.  De  là  cet 
adage  aussi  vulgaire  c|uc  j)lein  de  vérité  :  Ce  n  est  pas  ce 
que  l'on  mange  qui  nourrit,  mais  bien  ce  que  l'on  digère. 
Sous  le  second  rapport.  —  Les  alimens  déposés  dans 
la  cavité  gastrique  doivent  y  subir  des  changemens  re- 
marquables et  dont  l'ensemble  constitue,  sous  le  titre  de 
chjmijication ,  le  premier  phénomène  essentiel  de  la 
fonction  digestive.  Comme  toutes  les  actions  éminemment 
vitales,  ce  phénomène  présente  quelque  chose  de  mysté- 
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térieux  dans  son  exécution ,  et  dès-lors  a  beaucoup 
exercé  la  subtilité  des  théoriciens  de  tous  les  âges. 
Avant  de  l'exposer ,  d'après  les  principes  qui  nous  sem- 
blent vrais  et  naturels,  il  est  indispensable  de  faire  con- 
naître les  hypothèses  dont  son  explication  est  devenue 
l'objet.  Nous  les  réduisons  à  six  principales  :  i°  Tritu- 
ration', 1^  macération  ;  ?>°  fermentation  ;  4°  dissolution; 
'    5°  coction  ignée  ;  6°  coction  vitale. 

i"  Trituration.  —  Les  mécaniciens,  et  plus  spé- 
cialement Erasistrate,  Borelli,  Hecquet,  Magallotti, 
Pitcairn,  Rédi  prétendent  que  la  chymific<7tion  n'est 
autre  chose  que  le  broiement  des  substances  alimen- 
taires par  l'action  de  l'estomac.  Dans  l'intention  d'éta- 
blir leur  opinion,  ces  auteurs  font  observer  qu'il  résulte 
des  expériences  de  Spallanzani,  Réaumur,  Valhsnery 
que  pour  imprimer  à  des  tubes  métalliques  un  aplatisse- 
ment semblable  à  celui  qu'ils  ont  éprouvé  dans  le  gésier 
d'un  coq  d'Inde ,  il  faut  employer  une  pression  de  quatre- 
vingt  à  quatre  cent  trente-sept  livres.  Magallotti,  Redi 
nous  assurent  que  ce  viscère  même,  chez  d'autres  galli- 
nacées  ,  parvient  à  pulvériser  les  corps  les  plus  durs, 
tels  que  les  os ,  le  verre ,  le  grenat  etc.  En  faisant  grâce 
à  l'exagération  de  ces  résultats,  il  nous  est  impossible 
d'admettre  les  inductions  que  l'on  veut  en  inférer.  Le 
gésier  chez  les  oiseaux  n'est  point,  comme  l'estomac  chez 
l'homme,  un  organe  essentiel  de  chymification;  il  pré- 
sente au  contraire  un  appareil  de  mastication  supplé- 
mentaire. En  supposant  même  que  l'on  admît  cette  éla- 
boration mécanique  des  gallinacées  comme  une  véritable 
élaboration  chymeuse,  pourrait-on  jamais  conclure  de  la 
force  du  premier  de  ces  organes  à  celle  du  second? 
Spallanzani, Réaumur,  Helvétius  ne  sont  pas  de  cet  avis. 
Lorsque  nous  comparons,  dans  notre  espèce,  la  ténuité 
la  mollesse,  la  sensibilité  des  membranes  gastriques,  à 
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IVpaisscur,  h  la  dureté,  au  sentiment  obtus  dos  pa- 
rois du  gosier  chez  les  oiseaux,  nous  sentons  l'orrour 
de  CCS  inductious  analogiques,  et  le  vague  dos  supposi- 
tions auxquelles  ont  été  conduits  les  mécaniciens  pour 
soutenir  leur  hvpotlièso, lorsqu'ils  ont  avancé  :  Que  les 
contractions  de  F  estomac  sont  Iniit  fois  plus  considé- 
rables que  celles  du  cœur,  et  que  Von  peut  estimer  à 
cent  vingt  lii'res,  Faction  du  prenuer  de  ces  organes  sur 
h'S  aliniens  à  chymifier.  En  portant  le  doigt  dans  luio 
plaie  faite  à  ce  viscère,  sur  un  animal  vigoureux,  on 
s'aperçoit  de  l'exagération  de  ces  calculs,  et  du  pou  do 
vraiseniblance  d'une  théorie  qui  repose  ontioroniont  sur 
des  fondomons  aussi  ruineux.  Accordons  pour  un  ins- 
tant le  principe,  et  jugeons  ses  conséquences.  Donnons 
à  l'estomac  une  force  vingt  fois  supérieure  à  colle  que 
l'on  suppose;  riivpothose  (jue  nous  attaquons  on  dcvion- 
dra-t-elle  plus  soutcnablo?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La 
trituration  y  dans  son  plus  grand  développement,  ne  fera 
jamais  que  diviser  et  subdiviser  les  molécules  alimen- 
taires, sans  modifier  leurs  caractères  cbimitjuos,  sans 
ajouter  à  leur  nature  et  sans  rien  produire  même  d'ana- 
logue à  la  cbymification.  D'un  autre  côté,  dans  cette 
explication  mécanique,  il  deviendrait  facile  d'imiter  ce 
|)hénomène  vital  par  des  moyens  artificiels;  et  nous  at- 
tendons encore  de  ses  auteurs,  sous  l'influence  d'une 
broie  p/ij'sique,  la  confection  d'un  cbvmc  parfait  et  sus- 
ceptible de  fournir  du   chyle  par  l'action  duodénale. 

1^  Macératioin^.  —  Albinus,  par  une  série  d'expé- 
riences, convertit  on  mucilage  plusieurs  tissus  blancs  sou- 
mis, pendant  quelques  jours,  à  la  macération  dans  une 
eau  stagnante.  Haller,  séduit  par  ces  résultats,  admettant, 
sans  un  examen  suffisant,  l'analogie  la  plus  positive 
entre  cette  modification  chimique  et  l'élaboration  vitale 
des  alimens  dans  l'estomac,  soutient  la  théorie  de  la  ma- 
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cération  gasirique.  II  suffit  ici  d'observer  sans  prévention 
pour  voir  combien  ces  rapprochemens  sont  peu  fondés. 
Pour  l'une  et  l'autre  circonstance,  les  conditions  et  les 
produits  de  l'opération  sont  essentiellement  différens. 
Ainsi  la  conversion  mucilagineuse  exige  ordinairement 
plusieurs  jours  de  macération  pour  s'effectuer;  la  chymi- 
cation  s'opère  dans  l'espace  de  quelques  lieures.  I^e 
chyme  n'est  point  lui  mucilage,  mais  une  pulpe  homo- 
gène à  l'extérieur ,  et  dont  la  composition  chimique  est 
aussi  variable  que  celle  des  alimens  employés  dans  cette 
élaboration ,  comme  le  prouvent  les  nombreux  travaux 
de  Tiedemann,  Gmelin,  Leuret,  Lassaigne  etc.  Cette 
hypothèse  vicieuse  dans  son  principe  est  donc  en  même 
tems  erronée  dans  ses  conséquences. 

3°  Fermentation.  — A^anhelmont,  Sylvius  et  les 
chimistes  arabes  veulent  expliquer  la  chymification  par 
la  seule  influence  des  affinités  entraînant  la  décomposi- 
tion des  alimens.  Une  théorie  si  complètement  opposée 
aux  lois  vitales  ,  conserve  cependant  assez  long- tems 
quelque  faveur  dans  les  écoles.  Ses  partisans  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  spécialité  de  cette  même  décomposition; 
leurs  opinions  sont  partagées  entre  les  fermentations 
acide  et  putride.  Exposons  d'abord  les  considérations 
relatives  à  la  fermentation  en  général,  nous  présente- 
rons ultérieurement  celles  qui  se  rapportent  plus  direc- 
tement à  ses  particularités. 

Plusieurs  conditions  sont  indispensables  à  l'accomplis- 
sement de  la  féimientation  :  i**  Le  contact  de  l'air,  son 
renouvellement  facile;  2°  une  température  modérée; 
3°  un  certain  degré  d'humidité;  4*^  la  présence  d'un  prin- 
cipe fermentescible  ;  5°  un  tems  suffisant  aux  réactions 
moléculaires  dont  cette  fermentation  est  le  résultat. 
Toutes  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  ca- 
vité gastrique.  Ainsi,  nous  n'y  voyons  pas  la  rénovation 
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iVun  air  libre;  le  séjour  des  alimens  ne  s'y  trouve  ja- 
mais assez  prolongé  etc.  Pendant  la  fermentation,  plu- 
sieurs phénomènes  sensibles  et  généraux  se  manifestent: 
i*^  un  mouvement  intestin  appréciable  s'opère  dans  la 
substance  en  décomposition;  -2**  elle  change  entièrement 
de  propriétés  physiques  et  chimiques;  3°  des  gaz  de  nature 
variable,  suivant  la  spécialité  de  cette  fermentation,  se 
dégagent  en  quantité  plus  ou  moins  considérable.  Rien 
d'absohunent  semblable  ne  s'opère  dans  la  chvmincation. 
La  pâte  homogène  ,  foruiée  par  cette  action  physiolo- 
gique, n'offre  aucune  agitation  moléculaire  notable; 
sa  nature  phvsicjue  et  chimique  est  modifiée ,  niais  non 
point  changée  d'une  manière  essentielle;  loi'squc  la  con- 
version chvmeusc  est  rc'gulière  et  parfaite,  son  accom- 
plissement ne  présente  aucune  production  gazeuse. 
Nous  trouvons  dans  cette  oi)servalion  remarcpiable  des 
raisons  suffisantes  pour  démontrer  l'erreur  du  s}slèmo 
de  \a/ènnentation.]Ln  effet  c'estexclusivement  pendant  les 
(  hymifications  vicieuses,  lorsque  les  alimens  séjournent 
dans  l'estomac  sans  éprouver  son  influence  particulière, 
que  des  gaz  nombreux  s'échappent  incessamment,  soit 
parla  bouche, soit  par  l'anus,  en  constituant  ce  que  l'on 
nomme  des  éructations ,  des  horhorjgmes  etc.  Ainsi  le 
signe  caractéristique  d'une  fermentation  dans  laquelle 
on  voit  les  alimens  plus  ou  moins  exclusivement  soumis 
aux  réactions  chijni(|ues,  devient  précisément  celui  qui 
désigne  l'absence  d'élaboration  digestiv«,  en  séparant 
dès-lors  ces  deux  phénumènes  par  une  ligne  de  démar- 
cation qui  ne  permettra  jamais  de  les  identifier.  Des 
expériences  de  J.  L.  Petit  nous  semblent  encore  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  la  réalité  des  principes  que  nous 
venons  d'établir.  On  sait  généralement  avec  quelle  fa- 
cilité s'opère,  dans  un  air  libre  ,  la  décomposition  du 
lait  enbutfi'um,  cnséum  et  sérum.  L'auteur  que  nous 
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citons  a  vu  cet  aliment,  cliez  des  jeunes  chiens  à  la  ma- 
melle, se  coaguler,  se  prendre  en  masse,  éprouver  la 
cliymificatlon,  sans  présenter  le  départ  chimique  de  ses 
trois  principes  constituans.  Nous  avons  plusieurs  fois 
("onstaté  la  réalité  de  ce  même  fait ,  et  reconnu  très-po- 
sitivement, pendant  les  digestions  normales,  toute  la 
différence  que  présentent  les  modifications  imprimées 
au  lait  dans  ces  deux  circonstances  que  l'on  chercherait 
en  vain  à  rapprocher. 

Fermentation  acide. — Les  auteurs  de  cette  hypo- 
thèse l'ont  établie  sur  l'acidité  que  présente  souvent  le 
chyme  après  son  élaboration,  et  sur  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  pendant  certaines  digestions.  Nous 
ajouterons  aux  faits  opposés  à  la  fermentation  en  général, 
comme  également  contraire  à  cette  première  spécialité, 
que  l'acidité  du  chyme  n'est  pas  constante,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  ne  la  considèrent  point  comme  un  résultat 
essentiel  de  cette  modification  vitale;  que  le  dégagement 
de  l'acide  carbonique  désigne  positivement  une  chymifi- 
cation  au  moins  imparfjiite  et  vicieuse. 

Fermentation  putride.  —  Plitonicus  et  Denis,  parti- 
sans de  cette  hypothèse,  croient  pouvoir  l'établir  sur  la 
disposition  des  individus  qui ,  faisant  un  grand  usage  de 
viandes  comme  aliment,  exhalent  une  haleine  fétide  et 
dont  l'odeur  est  assez  analogue  à  celle  des  matières  ani- 
males en  putréfaction.  Ces  auteurs  ignorent  sans  doute  que 
les  sujets  aussi  désavantageusement  constitués  offrent  le 
phénomène  que  nous  venons  d'indiquer,  d'une  manière 
jjeaucoup  plus  repoussante  encore  pendant  la  vacuité 
de  l'estomac  ,  et  que  par  conséquent  il  n'est  plus  possible 
de  le  rapporter  à  la  chymifîcation.  D'un  autre  côté,  ces 
miasmes  fétides  n'émanent  pas  toujours  de  la  cavité  gas- 
trique; ils  viennent  souvent  de  la  bouche,  consécutive- 
ment à  l'incurie,  au  ramollissement  des  gencives,  à  la 
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carie  des  dents  etc.;  plus  souvent  encore  des  bronches; 
déposés  dans  ces  canaux  par  une  cxlialalion  semblable  ù 
celle  de  Tacide  carbonique,  ils  sont  produits  au  dehors 
par  Texpiratiou.  Les  défenseurs  de  la  théorie  que  nous 
combattons  ajoutent  que  chez  certains  sujets  on  observe, 
pendant  l'élaboration  chymeuse,  la  production  de  plu- 
sieurs gaz  relatifs  à  la  décomposition  putride;  tels  que 
l'acide  hydro-sulfurique,  l'hydrogène  carboné  etc.  Nous 
reconnaissons  la  réalité  de  ce  fait,  nous  en  prenons  acte 
pour  détruire  l'erreur  que  l'on  cherche  à  baser  sur  lui. 
Dans  quelles  circonstances  en  effet  observons-nous  ces 
fâcheux  symptômes?  Dans  les  indigestions,  les  chvmih- 
calions  anormales,  chez  les  sujets  affectés  de  gastrites 
chroniques,  de  s<juirrhes  au  pylore  etc,  enfin  dans  tous 
les  cas  où  l'élaboration  organique  est  essentiellement  dé- 
pravée etc.;  de  telle  sorte  que  ces  caractères,  loin  d'apparte- 
nir à  la  chymification  naturelle,  de  viennent  au  contra  ire  les 
signes  les  plus  positifs  de  son  absence  ou  de  sa  profonde 
altération.  S'il  pouvait  encore  exister  quelques  doutes  à 
cet  égard,  nous  ferions  observer  que  l'action  vitale  de 
l'estomac,  au  lieu  de  favoriser  la  putréfaction,  s'oppose 
à  son  développement  et  peut  même  quelquefois  en  retar- 
der les  progrès.  Ainsi  l'on  a  vu  des  substances  animales 
partiellement  engagées  dans  les  organes  digestifs  des 
reptiles,  par  exemple,  offrir  extérieurement  tous  les  phé- 
nomènes de  la  décomposition  putride,  alors  qu'elles  con- 
servaient encore  leur  intégrité  dans  l'estomac  de  ces 
animaux.  Spallanzani  s'est  assuré  plusieurs  fois  qu'en 
faisant  avaler  aux  carnassiers  des  viandes  en  décomposi- 
tion, elles  recouvraient  par  l'action  gastrique  une  partie 
de  leur  fraîcheur  naturelle. 

[\°  Dissolution  par  le  suc  gastrique.  —  Réaumur 
paraît  avoir  l'un  des  premiers  soutenu  cette  opinion. 
Spallanzani   l'a  préconisée  avec  le  plus  d'enthousiasiTie 
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et  d'opiniâtreté.  D'autres  expérimentateurs  infatigables 
ont  parcouru  la  même  carrière  avec  une  constance 
cligne  d'éloge ,  alors  même  que  tous  leurs  efforts  n'ont 
pas  été  couronnés  d'un  entier  succès.  Au  nombre  de  ces 
auteurs,  nous  citerons  particulière^uent  Vanhelmont, 
Stévens,  Gosse,  Brodie,  Montègre,  Viridet,  Carminati, 
Werner,  Brugnatelli,  Proust,  Berzélius,  Duhamel, 
Tréviranus,Floyer,  Scopoli,  Rast,  Marsigli,  Tiedemann 
Gmelin,  Leuret,  Lassaigne  etc.  Avant  d'entrer  dans 
l'examen  de  cette  hypothèse ,  recherchons  la  nature  et 
les  véritables  caractères  du  fluide  auquel  on  accofrde , 
sous  le  titre  de  suc  gastrique,  un  rôle  si  puissant  dans 
les  phénomènes  de  la  chymification. 

Du  suc  GASTRIQUE.  —  Nous  désignons  par  ce  terme 
un  fluide  blanc,  grisâtre  ou  faiblement  azuré;  quelquefois 
transparent,  souvent  au  contraire  légèrement  trouble, 
différence  tenant  à  la  proportion  des  mucosités  qui 
viennent  s'y  mêler  ;  produit  par  l'action  des  vaisseaux 
perspiratoires  de  l'estomac.  Plusieurs  auteurs  ont  attri- 
bué la  formation  de  cette  humeur  à  des  glandes  parti- 
culières, qui  ne  sont  évidemment  que  les  follicules  char- 
gés de  la  sécrétion  du  mucus  avec  lequel  on  ne  doit  pas 
confondre  le  suc  gastrique  proprement  dit.  Si  l'on  con- 
sidère comme  tel  ce  fluide  recueilli  dans  l'estomac  après 
une  abstinence  prolongée,  on  le  trouve  alors  composé  de 
plusieurs  humeurs  différentes;  ainsi  la  salive,  les  muco- 
sités buccales,  pharyngiennes, œsophagiennes,  gastriques 
se  mêlent  pour  le  former  en  diversifiant  à  l'infini  sa  com- 
position et  ses  caractères  suivant  les  proportions  respec- 
tives des  mêmes  humeurs,  et  l'état  physiologique  des  or- 
ganes chargés  de  leur  élaboration.  Si  l'on  ne  veut  au  con- 
traire donner  ce  titre  qu'au  produit  perspiratoire  immé- 
diatement pris  dans  le  viscère  après  l'ingestion  d'une  sub- 
stance incapable  d'absorber  ce  même  produit,  on  le  trouve 
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alors  plus  homogène  et  moins  susceptible  des  nombreuses 
modifications  que  nous  avons  indiquées.  Cependant  il 
peut  encore  en  présenter  d'assez  importantes  suivant 
la  nature  des  alimeus.  Ainsi,  Tiedemann  et  Gmelin  pré- 
tendent avoir  démontré  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, faites  sur  les  différentes  classes  d'animaux,  que 
le  suc  gastri<iiie  proprement  dit,  se  trouve  d'autant  plus 
abondant,  plus  acide  et  plus  dissohant  que  les  substan- 
ces ingérées  sont  plus  réfractaù'es  à  son  action;  que 
l'albumine  concrète  exagère  ces  qualités,  alors  que  la  gé- 
latine les  rend  à  peine  appréciables.  Ce  fait ,  contesté 
par  d'autres  expérimentateurs  ,  devient  pour  les  phy- 
siologistes indi(|ués,  la  base  fondamentale  de  leur  théo- 
rie de  la  dissolution.  Ils  ajoutent  (jue  dans  les  carni- 
vores,  ce  fluide  est  moins  actif  qiu'  chez  les  herbivores, 
et  prétendent  rattacher  à  ces  dispositions  l'incapacité 
des  preniieis  à  digérer  les  herbes  crues,  la  paille  etc. 
facilement  chymifiéespar  les  seconds.  Ces  considérations 
sonunaires  nous  exj)liquent  toutes  les  contradictions  des 
auteurs  lorsqu'il  s'agit  d'établir  j)ositivement  Von'ginCy 
la  composition  et  les  usages  de  cette  humeur,  (|ue  nous 
devons  actuellement  étudier  sous  ces  trois  raj)ports 
principaux. 

i"  Relativement  a  F  origine.  — 'Dumas  pense  qu'il  est 
produit  par  une  exhalation  artérielle,  dc'-posé  dans  les 
glandes  de  Pacchioni ,  connue  dans  autant  de  réservoirs, 
pour  être  ensuite  versé,  lors  de  l'élaboration  gastrique, 
sur  les  alimeus  à  chymifier.  Quelques  auteurs  anciens, 
plusieurs  physiologistes  modernes,  qui  nous  ont  donné 
des  travaux  importans  sur  la  digestion  ,  prétendent  que 
cettehumeurestsécrétécpardesglandesplusvolumineuses, 
bien  distinctes  des  follicules  et  logées  entre  les  tuniques 
musculeuse  et  muqueuse  de  l'estomac.  Nous  avons  fait 
à  cet  égard  des  recherches  minutieuses  et  positives  sans 
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rencontrer  aucun  vestige  de  ces  organes;  nous  pensons 
dès-lors,  avec  la  plupart  des  anatomistes,  qu'il  n'existe 
dans  ce  viscère  aucun  autre  appareil  sécréteur  que  l'en- 
semble des  cryptes,  des  vaisseaux  exhalans  de  cette  sur- 
face libre;  que  c'est  par  conséquent  à  l'action  de  ces 
mêmes  vaisseaux  plus  spécialement  qu'il  faut  attribuer 
la  formation  du  suc  gastrique.  De  même  que  toutes  les 
autres  sécrétions,  celle  que  nous  examinons  peut  être 
augmentée  y  diminuée ,  modifiée  dans  ses  produits,  sui- 
vant les  circonstances  dont  elle  est  environnée.  Ainsi , 
la  section  ou  la  ligature  des  nerfs  vagues ,  l'usage  des 
narcotiques ,  l'abus  des  liqueurs  fermentées ,  des  acides 
forts,  les  passions  tristes  et  concentrées,  certaines  ma- 
ladies de  l'estomac,  diminuent  sensiblement  la  perspira- 
tion  du  suc  gastrique.  Les  épices,  les  salaisons  à  dose 
modérée,  la  plupart  des  stimulans  digestifs,  les  alimens 
peu  solubles  et  réfractaires  à  l'élaboration  chymeuse  etc. 
rendent  la  proportion  de  ce  fluide  beaucoup  plus 
considérable.  Les  qualités  des  substances  nutritives, 
plusieurs  altérations  idiopathiques  ou  sympatbiques, 
les  névralgies  gastro-intestinales  modifient  la  nature  de 
ce  même  fluide  quelquefois  assez  profondément. 

1^  Relativement  à  la  composition.  —  Les  principes 
constituans  du  suc  gastrique  ont  été  bien  diversement 
appréciés  par  les  physiologistes.  Morgagni  pense  qu'il 
contient  habituellement  une  certaine  quantité  de  bile 
dont  le  reflux  s'opère  dans  l'estomac  pendant  l'état  de 
vacuité.  Englesfield  et  Smith  soutiennent  que  ce  reflux 
a  lieu  même  pendant  la  réplétion  de  l'organe  ,  et 
qu'il  est  indispensable  à  la  chymification.  vSennebier  et 
Spallanzani  prétendent  que  le  suc  gastrique  est  neutre. 
Gosse,  Dumas  le  croient  acide  chez  les  herbivores, 
alcalin  dans  les  carnivores.  Réaumur,  Tréviranus,  Du- 
hamel, Viridet,  Marsigli,  Floyer  l'ont  trouvé  constam- 
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meut  acide  chez  les  oiseaux.  Trcvii'aiius  a|oiilc  même 
qu'il  est  tellement  corrosif,  que  celui  des  poules  attaqua 
l'email  d'iuie  tasse  de  porcelaine  dans  latjuelle  on  l'avait 
renferme.  Spallanzani  pense  également  qu  il  peut  dé- 
truire le  fer,  la  corne  et  beaucoup  d'autres  corps  très- 
durs.  Leurct  et  Lassaigne  le  considèrent  comme  acide 
pour  les  quitre  classes  d'animaux  vertèbres.  Tiedemann 
et  Gmelin,  sur  plusieurs  chiens  qu'ils  avaient  fait  jeûner 
pendant  quinze  heures,  l'ont  trouvé  neutre  et  salé  ;  mais 
ils  ont  constaté  sa  nature  acide  sur  tous  les  animaux 
dont  l'estomac  avait  été  suffisanunent  excité,  même  par 
l'influence  mécanique  des  fragmens  de  silex  ou  d'autres 
corps  également  insolubles.  Viridet  fait  observer  que 
le  suc  œsophagien  ne  présente  jamais  cette  acidité  pen- 
dant l'état  normal,  et  conclut  de  ce  fait  qu'il  est  indis- 
pensable d'accordrr  un  caractère  particulier  à  celui  de 
Testomac.  De  Montègie,  qui  publia  vers  1812  les  r(»sul- 
tats  des  obseivalions  recueillies  sur  lui-même,  en  se  fai- 
sant vomir  à  volonté,  soutient  ([ue  les  propriétés 
acides  ou  alcalines  de  ce  fluide,  qu'il  identifie  avec  la 
salive,  ne  doivent  pas  être  attribuées  aux  variétés  de  sa 
nature  primitive,  mais  aux  modifications  qu'il  peut 
éprouver  par  des  changemens  postérieurs  à  sa  formation  ; 
qu'il  est  alcalin  inmicdiatement  après  avoir  été  sécrété, 
ne  devient  acide  (jue  j)ar  sa  digestion  sous  rinfiuence 
vitale  de  l'estomac.  Les  chimistes  ont  voulu  connaître 
l'acide  particulier  auquel  on  doit  attribuer  les  disposi- 
tions les  plus  ordinaires  du  fluide  que  nous  étudions. 
Des  savans  d'un  mérite  également  incontestable  ayant 
obtenu,  sous  ce  rapport,  les  résultats  les  plus  opposés, 
nous  sonnnes  en  droit  de  penser  que  ce  ])rincipe  carac- 
téi-istique  n'est  pas  le  même  chez  tous  les  animaux  et 
dans  toutes  les  circonstances.  Ainsi  d'après  des  expé- 
riences  noml)reiise<,    Tiedemann    et   Gmelin  désignent 
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comme  acides  libres  du  suc  gastrique,  pour  les  chevaux, 
\ hjdro - chlorique   et   le    butyrique;   pour  les  chiens, 
V acétique;   Macquart  et  Vauquelin,  pour  les  ruminans, 
\e phosphorique  ;  Leuret  et  Lassaigue,  pour  les  chiens 
et  plusieurs  autres  animaux,  le  lactique;  Brousi,  pour 
les  lapins,    le    muriatiqae   libre.  Viridet,  Spallanzani, 
Réaumur,   Scopoli,    Stévens,    Carminati,  Gosse,   Bru- 
gnatelli ,    Werner,    Macquart,    Vauquelin,    Chevreul, 
Thénard,  Leuret, Lassaigne,  Tiedemann,  Gmelin  etc.  se 
sont  beaucoup   occupés  de   l'analyse  du   suc  gastrique. 
Les  conséquences  de  leurs  opérations  sont  loin  d'être 
identiques,   ce   qui  nous  prouve  que  la  composition  de 
cette  humeur,  comme  celle  de  toutes  les  autres,  est  sus- 
ceptible des  plus  nombreuses  modifications.  Elle  contient, 
d'après   Thénard ,  quelques  sels  à  base  de  chaux  et  de 
soude,  une  certaine  proportion  de  mucus,  une  grande 
quantité  d'eau,  aucun  acide  sensible  au  goût,  aux  réac- 
tifs chimiques.  D'après  Chevreul,  des  hydro-chlorates  de 
potasse  et  de  soude,  de   facide  lactique  en  combinaison 
avec  une    matière  animale  particulière  insoluble  dans 
l'alcohol ,  une  assez  grande  quantité  de  mucus,  de  l'eau 
en  très-forte  proportion.  D'après  Leuret  et  Lassaigne, 
sur    cent  parties  :  eau,  98  —  acide   lactique  —  hydro- 
chlorate  d'ammoniaque — chlorure  de  sodium. — Matière 
animale  soluble  dans  l'eau  —  mucus  —  phosphate  de 
chaux,    ensemble  ,  2.  D'après  Tiedemann  et  Gmelin  : 
Matières  animales  solubles  1° dans  l'alcohol, oj//i«zoy«e; 
—  2°  dans  l'eau,    matière  salit-'ai/'e  ;  —  albumine;  — 
mucus,  —  acide  acétique  libre; —  chlorures   de  cal- 
cium,   de   sodium;  — -  acétate  de  soude;  —  sulfate  et 
phosphate  de  chaux. 

3*^  Relativement  aux  usages.  —  Les  mêmes  dissi- 
dences viennent  encore  partager  ici  les  opinions  des  au- 
teurs. Combien  d'intermédiaires   ne  rencontrons-nous 
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])as  entre  celle  de  Montègre  qui  n'accorde  aucune  in- 
Hiience  à  l'action  du  suc  gastrique  pendant  la  cliyniifica- 
tioii;  qui  loin  de  lui  reconnaître  le  pouvoir  d'empêcher  la 
putréfaction, pense  qu'il  est  lui-même  très- susceptible  de 
l'éprouver  au  milieu  des  circonstances  favorables  ;  et  les 
assertions  de  spallanzani  qui  considère  ce  fluide  conunc 
essentiellement  anti-septique  et  comme  dissolvant  assez 
puissant  pour  effectuer  la  digestion  des  alimens  dans  un 
vase  inerte,  au  milieu  d'une  tenqîérature  appropriée. 
IMangiardini  de  Pavie  dit  avoir  administré,  avec  le  plus 
grantl  succès,  à  des  malades  affectés  de  dyspepties  gra- 
ves, celui  qu'il  avait  puisé  dans  l'estomac  des  corneilles. 
Emplové  par  les  cliirugicns  italiens  dans  le  traitement 
des  ulcères,  connue  anti-putride ,  il  fut  même  proposé, 
par  quelques-uns,  pour  servir  de  menstruedans  la  disso- 
lution des  calculs  vésicaux,  rénaux  etc.  Dutrembley , 
dans  ses  expériences  relatives  au  suc  gastrique  des  po- 
lvj)es,  le  considère  connue  essentiellement  anti-septique 
et  dissolvant;  il  affirme  que  ces  propriétés  sont  d'autant 
plus  prononcées  que  les  parois  de  l'estomac  offient 
moins  d'énergie,  et  vice  ^>eisd\  qu'elles  se  développent 
davantage  pendant  l'été  que  dans  les  autres  saisons.  Vi- 
ridet,  Carminati,  Weiner,  Gosse,  Ihugnatelli ,  Proust, 
J.euret,  Lassaigne,  ïiedemann  ,  Gmehn  etc.  paraissent 
moins  exclusifs  dans  leurs  principes.  Iléaunuu',  Sté- 
vens  renferment  dans  plusieurs  petites  sphères  métalli- 
ques ,  trouées  à  la  manière  d'un  crible  ,  des  chairs  et 
d'autres  élémens  nutritifs,  les  font  avaler  àdcshonunes, 
à  des  animaux  ;  elles  sont  rendues  vides  par  l'anus  , 
toutes  les  substances  qu'elles  contenaient  ayant  été  ra- 
mollies et  digérées.  Spallanzani  fait  sur  lui-même  cette 
expérience  au  moyen  de  sachets  en  toile,  obtient  des  ré- 
sultats semblables.  Poursuivant  son  idée  dominante,  ce 
physiologiste  prend  des  alimcus  soumis  à  la  mastication, 
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h  rinsallvation,  imprégnés  de  suc  gastrique,  les  main- 
tient pendant  plusieurs  heures  sous  l'aisselle  et  prétend 
.les  avoir  chymifîés.  Voulant  arriver  à  ce  résultat  par 
des  moyens  absolument  artificiels  ,  il  soumet  d'au- 
tres alimens  ,  ainsi  ])réparés  ,  dans  une  cassolette , 
à  la  chaleur  modérée  d'un  fourneau  ;  d'après  lui  ces 
nouveaux  essais  deviennent  complètement  satisfaisans. 
De  Montégre  et  plusieurs  autres  observateurs  moins 
prévenus  répètent  les  mêmes  expériences  ,  mais  sans 
obtenir  autre  chose  qu'un  ramollissement  pulpeux  des 
alimens  ,  au  lieu  d'un  véritable  chyme.  Leuret ,  Las- 
saigne,  Tiedemann,  Gmelin  etc.,  voient  dans  l'élabora- 
tion gastrique  une  dissolution  des  substances  nutritives 
par  le  suc  du  même  nom,  sans  toutefois  renfermer  ce 
phénomène  essentiellement  vital  dans  le  domaine  exclu- 
sif de  la  chimie;  sous  ce  rapport,  ces  habiles  expéri- 
mentateurs nous  semblent  se  rapprocher  beaucoup  plus 
delà  vérité.  Ils  ont  toujours  vu  ,  pendant  l'accomplisse- 
ment normal  de  ce  phénomène ,  la  masse  pultacée  de- 
venir sensiblement  acide.  Ils  avancent,  Leuret  etLassai- 
gne  plus  particulièrement,  que  les  boissons  alcoholiques 
font  affluer  le  suc  dissolvant,  s'acidifient  et  sont  ensuite 
absorbées.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  l'on  doit  physio- 
logiquement  rejeter  ou  conserver  dans  cette  même 
théorie. 

5"CocTiONiGNÉE. — -Galien  et  quclqucs-uns  de  ses  dis- 
ciples considèrent  la  chymification  comme  une  coction 
opérée  sous  l'influence  du  calorique.  Cette  hypothèse  en- 
tièrement imaginaire,  inadmissible  dans  ses  principes, 
dans  ses  conséquences,  n'offre  pas  même  un  premier  ca- 
ractère de  probabilité.  Il  faudrait  en  effet  supposer  que 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  sous  l'influence  d'une 
température  de  trente-deux  degrés  ,  les  alimens  solides 
éprouvent  celte    modification   ignée.    L'expérience    de 
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tous  les  iiistans  et  la  plus  simple  réflexion  suffisent  pour 
iléniontier  la  futilité  d'une  explication  semblable.  Les 
erreurs  de  cette  même  supposition  deviennent  encore 
plus  palpables,  en  comparant  les  forces  digestives  du 
reptile,  qui  ne  présente  qu'une  riialeur  de  quinzeà  seize 
degrés,  à  celles  de  Tliomme  pour  lequel  on  voit  la  tem- 
pérature s'élever  à  trente-deux,  à  celles  de  la  plupart  des 
oiseaux  dont  nous  voyons  cette  chaleur  portée  de  trente- 
huit  à  quarante. 

G^CocTioiv  viTVLE.  —  C-ette  opinion  l'uncdes  plus  an- 
ciennes, est  celle  que  professait  llippocrate.  Les  physio- 
logistes modernes  l'ont  fortement  critiquée,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  aussi  loin  de  la  vérité  qu'on  pourrait  le  j)en- 
ser  d'abord.  En  effet ,  le  ])ère  de  la  médecine  emplo\  ant 
le  mot  cocfion, ne  veut  point  indiquer  l'action  plnsicjue 
de  la  chaleur  sur  les  substances  alimentaires  pour  faire 
disj)araître  leur  état  de  crudilé,  mais  une  élaboration 
vitale  particulière,  entièrement  analogue,  par  sa  nature, 
à  celle  que  les  anciens  sup])osnient  dans  les  humeurs 
pendant  le  cours  d'une  maladie,  vers  l'épofjue  des  cri- 
ses, pour  leur  imprimer  une  sorte  de  maturalioii.  Si 
dès-lors  nous  substituons  au  terme  cordon  celui  iréUtho- 
ration  vitale  ,  qui  rend  ici  la  même  idée,  nous  voyons 
f(ue  la  théorie  du  vieillard  de  dos  est  en  même  tems  la 
plus  physiologique  et  la  plus  vraisemblable. 

.Si  nous  résumons  actuellement  toutes  ces  opinions 
diverses,  toutes  les  expériences,  tous  les  raisonnemens 
destinés  aies  établir, nous  sentons  f(u'aucune  d'elles,  ex- 
clusivement envisagée,  n'est  capable  d'expliquer  entière- 
ment la  chymification.  C'est  en  les  réunissant  pour  le  plus 
grand  nombre,  autour  de  l'influence  vitale,  comme  ac- 
tion essentielle,  que  nous  pourrons  découvrir  les  véri- 
tés relatives  à  l'accomplissement  de  cet  important  phé- 
nomène. 11  nous  paraît  absolument  impossible  d'admet- 
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tre  que  la  digestion  gastrique  soit  le  résultat  d'une 
influence  mécanique  ou  chimique;  nous  pensons  au 
contraire  qu'elle  rentre  nécessairement  dans  le  domaine 
de  la  vitalité  ;  double  assertion  qui  va  se  trouver  démon- 
trée par  les  faits  et  le  raisonnement. 

Si  la  chymification  était  exclusivement  physique  ou 
chimique,  nous  pourrions,  comme  dans  toutes  les  ac- 
tions de  cet  ordre,  en  effectuer  des  imitations  parfaites. 
Les  expériences  que  nous  avons  répétées  dans  ce  but 
sur  les  alimens  insalivés,  mâchés,  pénétrés  du  suc  gas- 
trique ,  exposés  dans  un  réservoir  inerte ,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  favorables,  à  la  chaleur  artificielle 
ou  naturelle,  nous  ont  toujours  offert  une  masse  pul- 
peuse mais  sans  homogénéité,  soit  simplement  ramollie, 
soit  dans  un  commencement  de  fermentation  acide  ou 
putride,  jamais  à  l'état  de  cJijme  parfait ,  puisqu'en 
prenant  cette  masse  de  prétendu  chyme  artificiel  ,  en 
l'introduisant  immédiatement  dans  le  duodénum  des 
animaux,  il  nous  a  toujours  été  complètement  impossi- 
ble d'obtenir  ultérieurement  un  atome  de  véritable 
chjle.  Nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  aucun  résultat 
contradictoire  à  ceux  que  nous  indiquons;  Spallanzani 
lui-même  n'a  pas  conduit  l'expérience  jusqu'à  ce  point 
indispensable  pour  décider  la  question.  C'est  d'après 
quelques  analogies  d'aspect,  de  saveur,  de  composition 
qu'il  a  prononcé  l'identité  des  chymes  artificiel  et  naia- 
rel ^  tandis  qu'il  était  si  simple,  si  physiologique  d'essayer 
l'un  et  l'autre  par  l'action  duodénale  afin  de  juger  posi- 
tivement leur  valeur  comparative.  Les  illusions  auraient 
été  dissipées  et  l'on  eût  senti  que  la  pulpe  artificielle- 
ment élaborée  n'était  point  du  chyme  puisqu'il  devenait 
impossible  de  lui  faire  éprouver  une  parfaite  chylifica- 
tion.  Leuret,  Lassaigne,  Tiedemann  et  Gmelln,  dont  les 
travaux  sur  la  digestion  sont  dignes  des  plus  grands  élo» 
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ges,bien  qu'adoptant  le  système  de  la  dissolution /l'ont 
fait  avec  une  reserve  qui  prouve  leur  excellent  esprit. 
Nous  pensons  que  les  expéi'imcutaleurs  exempts  de  pré- 
jugés qui  reprendront  ces  essais,  obtiendront  des  résul- 
tats semblables  aux  noires,  et,  reconnaissant  la  réalité 
de  ces  principes,  en  déduiront  les  mêmes  conséquences. 

Tous  les  pbénomènesde  la  nature,  sans  aucune  excep- 
tion, s'etïectuant  sous  Tinfluence  de  l'une  ou  l'autre  des 
trois  puissances  y Vo-.v/Vy//e  ,  chimique  ou  vitale,  toute 
l'insuffisance  des  deux  premières,  dans  la  cbymification  , 
nous  paraissant  démontrée  par  l'expérience  et  le  raison- 
nement, il  serait  déjà  permis  d'en  inférer  que  cet  acte 
plivsiologique  est  sous  la  dépendance  essentielle  de  la 
troisième.  Si  nous  consultons  les  faits  nous  trouvons 
des  preuves  immédiates  beaucoup  plus  évidentes  encore 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Ainsi  toutes  les  causes  phy- 
siques ,  cJiiniiqnes ,  morales  et  l'itales ,  susceptibles 
d'activer,  de  diminuer,  de  pervertir,  de  suspendre,  d'a- 
néanlir  l'action  vitale  de  l'estomac,  en  agissant  soit  di- 
rectement, soit  sympatbiquement  sur  cet  organe,  aug- 
mentent, diminuent,  pervertissent,  suspendent,  anéan- 
tissent la  cbymification.  L'exposition  de  ces  vérités 
jettera  nécessairement  un  grand  jour  sur  la  lliéorie  du 
pliénomène  que  nous  éludions. 

Causes  physiques  et  chimiques.  —  Les  épices,  les  salai- 
sons, le  tbé,  le  café,  les  spiritueux  mitigés  convenable- 
ment,/;/ec//;/V(?/2/  la  digestion,  comme  on  le  reconnaît 
et  comme  on  ledit  vulgairement.  D'un  autre  côté  l'action 
positive  de  ces  stimulans  divers  sur  l'eslomac,  a  pour  effet 
ordinaire  l'exaltation  despropriétés  vitalesdecel  organe; 
delà  parconséquent  les avantagesde ces  moyens, lorsqu'ils 
sont  gradués  convenablement  d'après  les  dispositions 
gastriques,  pour  favoriser  et  perfectionner  la  cbymifica- 
tion ;  de  là,  par  les  mêmes  raisons,  leurs  graves  incon- 
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yéniens  lorsqu'ils  sont  abusivement  employe's  ,  et  que 
dépassant  la  mesure  d'une  favorable  excitation  ,  ils  dé- 
terminent dans  le  tube  alimentaire  des  pblegmasics  plus 
ou  moins  funestes.  Les  substances  gommeuses,  insipides, 
huileuses,  narc^otiqucs  etc.  rendent,  comme  on  le  dit, 
l'estomac  paresseux  ,  entravent  ou  même  suspendent 
complètement  l'élaboration  cbymeuse,  en  effectuant  cette 
perturbation  gastro-intestinale  connue  sous  le  titre  crin- 
digestion.  D'un  autre  côté  ,  l'effet  immédiat  de  ces  mo- 
dificateurs est  d'abaisser,  d'engourdir  et  même  d'anéan- 
tir momentanément  les  propriétés  vitales  de  cet  appareil. 
On  conçoit  dèsdors  que  ces  moyens  peuvent  être  utiles 
et  même  nécessaires  pour  favoriser  l'accomplissement  de 
la  chvmification  dans  les  augmentations  extra-normales 
de  l'irritabilité  gastrique;  tandis  qu'ils  deviennent  es- 
sentiellement nuisibles  pour  les  dispositions  contraires, 
en  pervertissant  la  digestion  dans  l'un  de  ses  actes  les 
plus  importans.  Ces  considérations  naturelles  démon- 
trent l'inconvenance  et  les  dangers  d'un  traitement  et 
d'un  régime  uniformément  appliqués  à  toutes  les  consti- 
tutions, à  tous  les  individus.  Les  causes  physiques  et 
chimiques  susceptibles  d'opérer,  vers  d'autres  appareils, 
la  dérivation  et  la  concentration  de  l'influence  vitale  , 
produisent  ordinairement  des  perturbations  analogues; 
ainsi  les  plaies,  les  contusions,  les  brûlures  etc.  affectant 
une  partie  sensible ,  développent  des  douleurs  aiguës  et 
des  sympathies  plus  ou  moins  contraires  à  l'accomplis- 
sement régulier  du  phénomène  que  nous  étudions. 

Causes  morales.  —  Un  mauvais  estomac,  dit  Amatus 
Lusitanus,  accompagne  les  gens  de  lettres  comme  l'om- 
bre suit  le  corps.  Cette  vérité,  que  démontre  chaque  jour 
l'expérience,  nous  indique  l'action  positive  des  modifi- 
cations mentales  pour  favoriser,  pervertir  ou  suspendre 
la  chvmification,  après   avoir  plus  ou  moins  profonde» 
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meut  Influoncé  Torgano  chaigr  de  son  arcoiiipllssenient. 
Ainsi  le  repos  de  l'esprit,  le  calme  de  Tàme  concourent 
puissamment  à  la  régularité  de  cet  acte  digestif.  Les 
travaux  intellectuels  opiniâtres,  les  passions  délirantes 
ou  concentrées,  produisent  au  contraire  dans  ce  phé- 
nomène les  plus  graves  désordres  ,  soit  par  l'exaltation 
extra-normale  de  la  vitalité  gastrique,  soit  par  ses  vio- 
lentes perturbations,  soit  enfin  par  son  abaissement 
excessif  en  conséquence  d'un  affaiblissement  absolu  , 
constitutionnel,  ou  d'une  deijilité  rt;lative,  occasionnée 
par  la  dciivation  de  la  puissance  innervatrice  vers  les 
autres  systèmes  organicjues.  La  réalité  de  ces  piincijx's 
est  admise  par  les  bons  observateurs.  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  constaté  par  l'expérience  que  la  digestion 
est  plus  lente  et  ])lus  difficile  pendant  le  sommeil;  on 
sait  généralement  que  si  la  contension  d'esprit,  les  exer- 
cices fatiguans  sont  nuisibles  inunédiatement  aj)rès  les 
repas,  l'immobilité,  l'engourdissement,  le  repos  complet 
ne  sont  jias  alors  moins  opposés  au  développement  régu- 
lier de  l'élaboration  cliymeuse. 

Causes  vitales.  —  Nous  pourrions  énumérer  ici  tou- 
tes les  maladies  idiopatbiques  ou  symptomatiques  de 
l'appareil  digestif  en  général,  de  l'estomac  en  particidier, 
et  nous  verrions  aussitôt  crue  les  atonies  de  cet  or<iane 
rendent  la  chymification  plus  tardive,  moins  parfaite; 
que  ses  inflammations,  ses  névralgies  la  pn'cipitcnt, 
l'altèrent  quelquefois  jjrofondément.  Ces  considérations 
sont  tellement  évidentes,  les  objets  de  leurs  applications 
si  généralement  connus,  qu'il  suffît  de  les  rappeler  dans 
cette  occasion.  Il  est  un  point  de  la  question  beaucoup 
moins  universellement  admis  et  sur  lequel  nous  devons 
par  conséquent  appeler  toute  l'attention  des  physiolo- 
gistes, nous  voulons  parler  de  l'influence  du  nerf 
pneumo-gastriquc  dans  l'accomplissement  de  ce  phéno- 
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mène  digestif.  Pour  déferminer  l'importance  et  la  réalité 
de  cette  action,  les  expérimentateurs  ont  effectué  la  com- 
pression, la  ligature  et  la  section  du  nerf  vague.  Leurs 
travaux  n'ont  pas  offert  les  mêmes  résultats.  Piuplius 
d'Ephèse  paraît  avoir  le  premier  tenté  ce  genre  d'explo- 
ration, ultérieurement  employé  par  Baglivi,  Petit, 
Valsalva,  Haller,  Dupuytren ,  de  Blainville,  Dupuy, 
Broughton,  Magendie,  Blagden ,  Wilson,  Clarke,  Has- 
tings,  Brescliet,  Edwards,  Leuret,  Lassaigne,  Tiedemann, 
Gmelin  etc. 

Baglivi  pratique  la  section  du  nerf  pneumo-gastrique 
sur  des  chiens  ;  refus  des  alimens,  nausées,  vomissemens; 
après  cinq  à  six  heures,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  rejeté 
les  substances  nutritives,  l'estomac  se  trouve  distendu 
par  des  matières  non  digérées.  M.  de  Blainville  fait  la 
ligature  du  nerf  vague  au  dessus  des  poumons,  suspen- 
sion de  la  respiration  et  de  la  chymification  ;  au  dessus 
de  l'estomac,  suspension  de  la  chymification,  accomplis- 
sement de  la  respiration  ;  la  ligature  est  enlevée,  ces  deux 
fonctions  reprennent  toute  leur  activité.  Le  même  phy- 
siologiste et  Legallois  choisissent  des  pigeons  pour  su- 
jets de  l'expérience;  les  graines  données  à  ces  animaux 
restent  dans  le  jabot,  sans  éprouver  aucune  modification. 
Wilson ,  Clarke ,  Hastings  font  les  mêmes  essais  avec  des 
résultats  identiques.  M.  Dupuy  expérimente  sur  des 
chevaux;  les  animaux  boivent,  mangent,  périssent  au 
sixième  jour;  les  vaisseaux  lactés  ne  contiennent  pas  de 
chyle.  Brodie  fait  prendre  de  l'arsenic  ta  des  animaux 
sains,  trouve  l'estomac  en  partie  rempli  d'un  fluide  mu- 
coso-séreux;  il  administre  le  même  poison  à  d'autres 
animaux,  après  avoir  pratiqué  la  section  du  nerf  vague, 
ne  rencontre  plus  sur  ces  derniers  aucune  trace  du  suc 
gastrique,  et  rapporte  la  sécrétion  de  cette  humeur  à 
l'influence  de  ce  même  nerf,  eu  expliquant  ainsi  l'action 
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vitale  de  Tappareil  digostlf.  M>I.  Edwards  et  Broscliet  , 
sur  plusieurs  auiuuuix.  coupent  le  nerf  vague  avee  perte 
de  substance;  la  cliNniification  est  seulement  ralentie 
dans  sa  marche;  ix?tablissant  la  communication  nerveuse 
au  moven  d'un  fîl  de  fer  tourné  en  spirale,  ces  physio- 
logistes voient  le  phénomène  reprendre  sa  première  ac- 
tivité. Des  résultats  scndjlables  sont  obtenus  on  excitant 
l'extrémité  gnstritjue  du  nerf  coupé,  soit  par  un  courant 
galvanique,  soit  par  des  tractions  répétées  au  moven 
d'un  cordon  en  soie.  Les  auteurs  de  ces  expériences 
concluent,  d'une  part,  que  l'on  n'a  fait  ici  qu'entretenir 
l'influence  du  nerf  vague  sur  l'estomac,  en  irritant  la 
portion  (jui  s'y  tlistribue;  de  l'autre,  que  cet  effet  se  bor- 
ne, dans  la  conversion  chymeuse,  ù  soutenir  l'action  du 
viscère,  à  nudliplier  ses  points  do  contact  avec  les  ali- 
niens.  Clés  inductions,  ou  laissent  indécis  le  véritable  ca- 
ractère de  la  chymification,  et  dès-lors  n'exigent  aucune 
discussion  particulière,  ou  bien  expliquent  ce  phénomène 
par  /a  triturai  ion  ^  et  se  trouvent  suffisamment  réfu- 
tées par  les  raisonnemcnsquc  nous  avons  opposés  à  cette 
hypothèse  mécanique.  Wilson  pratique  la  section  de  la 
moelle  vers  sa  rc'gion  hjinbaire;  Edwards  et  Vavasseur 
font  l'ablation  d'une  pailie  des  hémispiières  cérébraux  ; 
sur  d'autres  sujets,  ils  injectent  de  l'opium  dans  les 
veines;  toutes  ces  expériences  donnent  pour  résultat 
commun  la  suspension  de  l'élaboration  chvmeuse.  MM. 
Broughton,  Magondie,  Leuret,  Lassaignc,  Tiedemann, 
Gmelin  voient  cette  élaboration  continuer  surdes  chiens, 
des  chevaux  etc,  même  lorsfjue  l'on  avait  enlevé  le  nerf 
pneumo-gastrique  dans  une  élentlue  deplusieiu^s  pouces. 
Ils  font  observer  que  ce  nerf,  épuisant  la  majeure  partie 
de  SCS  rameaux  sur  l'œsophage,  n'en  fournit  qu'un  bien 
petit  nombre  à  l'estomac,  dont  l'appareil  innervateur 
émane  plus  spécialement  des  ganglions;  que  la  ligatiu'e 
Tome  II.  iG 
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OU  la  section  du  nerf  vague  produisent  tout  au  plus  un 
ralentissement  dans  la  chymification  qui  continue  sous 
rinfluence  du  grand  sympathique.  Tiedemann  et  Gmelin 
ajoutent,  conséquemment  à  leur  théorie  de  la  dissolution^ 
que  les  modifications  effectuées  par  ces  expériences 
tiennent  plutôt  alors  au  défaut  d'acidité  du  suc  gastri- 
que, formé  dans  ces  dispositions  anormales,  qu'à  l'ab- 
sence de  l'action  innervatrice. 

Si  nous  cherchons  actuellement  la  raison  des  nom- 
breuses dissidences  présentées  par  cet  ensemble  de  faits 
contradictoires,  nous  la  voyons  d'une  part  dans  la  di- 
versité des  circonstances  au  milieu  des  quelles  ces  expé- 
rimentateurs également  habiles  ont  entrepris  leurs  essais; 
de  l'autre,  dans  l'instabilité  des  phénomènes  delà  na- 
ture vivante,  surtout  lorsqu'ils  s'opèrent  sous  l'influen- 
ce des  perturbations  que  ne  manquent  jamais  alors 
d'entraîner  la  crainte  et  la  douleur.  Des  expérienc^es, 
des  considérations  que  nous  venons  de  présenter,  il  nous 
semble  positivement  résulter,  pour  tout  esprit  sage,  que 
l'on  ne  doit  pas  expliquer  la  chymification  par  l'une  ou 
par  l'autre  de  ces  hypothèses  considérées  d'une  manière 
exclusive;  qu'il  est  contraire  à  toutes  les  règles  de  la 
saine  physiologie  de  renfermer  dans  le  domaine  particulier 
<le  la  physique  et  de  la  chimie  communes  à  tous  les  corps, 
un  phénomène  évidemment  effectué  sous  l'influence  des 
lois  vitales;  que  ces  différens  moyens  concourent,  cha- 
cun suivant  ses  facultés,  à  l'accomplissement  normal  de 
cette  action  importante;  mais  que  l'influence  nerveuse, 
que  l'irradiation  de  la  vitalité  jouent,  dans  cette  même 
action,  le  rôle  en  même  temsle  plus  grand  et  le  plus  in- 
dispensable.Nous  croyons  actuellement  pouvoir  exprimer 
ainsi  l'ensemble  de  ces  modifications  compliquées. 

Les  alimens,  déposés  dans  l'estomac  par  la  déglutition, 
après  avoir  été  broyés ,  insalivés  dans  la  cavité  buccale, 
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^'prouvent  (Fabortl  rinfluciice  des  parois  gastriques  pen- 
dant leurs  luoii venions  de  peiistole.  Cette  espèce  de 
tritiuation  seioiulairo  est  d'autant  plus  laborieuse  (lue 
la  mastication  primitive  s'est  effectuée  moins  complète- 
ment. Assez  remarc[ual)le  poui"  certains  oiseauj:,  dans 
lesquels  ou  entend  le  broiement  des  alimens  par  l'action 
du  gésier,  elle  n'offre  chez  l'homme  ([u'un  j)hénomcne 
entièrement  accessoire,  et  dont  les  mécaniciens  ont 
exagéré  l'importance.  Exciti'^e  j)arla  jin^sence  des  alimens, 
la  muqueuse  de  l'estomac  présente  une  reaction  sécré- 
toirc  proportionnée  à  cette  aggression.  Les  sucs  foUicu- 
laiiT  et  jicrspirntoirc  sont  versés  dans  la  masse  à  ch\- 
mifier;  la  ramollissent  et  la  pénèti-ent  profondément. 
Cette  modification  devient  alors  d'autant  plus  nécessaire 
«pi'elle  n'a  pas  ckc  suffisamment  commencée  par  l'insa- 
iivation.  Nous  ne  pouvons  admettre ,  avec  MM.  Tiede- 
mann,  Gmelin,  T.euret,  Lassaigue  etc,  qu'elle  conslilu(î 
î'essence  de  la  chymification,  encore  moins  avec  ces 
derniers  :  «  Que  la  division  des  alimens  étant  opéi^'o 
«  dans  l'estomac,  il  se  forme  spontanément  des  molécides 
«  chjleuses.  «Jamais  du  moins,  pendant  le  cours  de  nos 
expériences ,  nous  n'avons  rencontré  ces  dernières  dans 
la  cavité  gastrique,  à  moins  qu'un  mouvement  anti-pé- 
listaltique  de  Tinteslin  duodénum,  où  h.ur  confection 
peut  excUisivement  s'opérer,  ne  les  eiit  fait  refluer  dans 
cette  première  cavité.  Nous  pensons  cju'il  faut  attribuer 
il  cette  cause  l'illusion  de  ces  habiles  expérimentateurs. 
M.  PeUetan  fait  consister  la  chymification  dans  \\n 
cchange  de  véhicule.  Dans  cette  hypothèse  rinfluence 
du  suc  gastrique  peut  s'expliquer  ainsi  :  «  L'estomac 
«  absorbe  d'une  part,  dans  la  masse  alimentaire,  les  ve- 
xe hicules  étrangers  qui  lui  donnent  un  caractère  Iiété- 
«  rogène;  de  l'autre,  il  verse  par  exhalation,  dans  cette 
•f  masse,  le  fluide  vivant  (jui  leur  coiimiuni([ue  un  prC' 
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«  mier  degré  cl'animalisatioii  et  d'homogénéité,  »  Déjà 
beaucoup  plus  physiologique,  cette  explication  dont 
l'expérience  pourra  seule  juger  la  valeur,  nous  paraît 
laisser  encore  bien  incoiiiplète  la  théorie  de  ce  phéno- 
mène essentiel.  Une  première  combinaison  molécu- 
laire et  substantielle  s'effectue  pendant  celte  opération  , 
mais  elle  a  besoin  de  l'influence  vitale  de  l'estomac  pour 
se  manifester  et  ne  peut  dès-lors  plus  être  confondue 
avec  les  combinaisons  exclusivement  chimiques.  L'irra- 
diation nerveuse  joue  manifestement  le  premier  rôle 
dans  cette  modification  spéciale  où  nous  voyons  la  ma- 
tière inerte  revêtir  les  qualités  rudimentaires  de  l'orga- 
nisation et  de  la  vitalité.  C'est  au  concours  de  tous  ces 
moyens  réunis  que  nous  attribuons  la  confection  chy- 
meuse  qui,  dans  la  masse,  paraît  s'effectuer  de  la  cir- 
conférence au  centre  et  dont  nous  devons  actuellement 
étudier  les  résultats. 

Du  CHYME.  —  Les  auteurs,  opposés  relativement 
à  la  formation  de  ce  produit  digestif,  ne  s'accordent 
pas  davantage  sur  sa  nature  et  sa  composition.  Marcet, 
auquel  nous  devons  un  grand  nombre  d'expériences, 
prétend  que  le  chyme  n'est,  à  l'état  normal,  ni  acide,  ni 
alcalin;  qu'il  se  putréfie  dans  quelques  jours,  présente 
une  assez  grande  proportion  de  charbon,  de  sels  cal- 
caires, d'albumine  et  de  matière  animale  solide.  De  Mon- 
tègre  le  croit  acidifié  par  son  mélange  avec  le  suc  gas- 
trique ainsi  modifié  lui-même  par  la  digestion.  Gmelin, 
Tiedemann  et  plusieurs  autres  physiologistes  lui  recon- 
naissent un  caractère  semblable;  mais  ils  soutiennent 
que  cette  acidité  vient  de  sa  dissolution  par  le  même 
suc  primitivement  doué  de  cette  qualité  spéciale.  Pris 
chez  un  homme  épileptique,  mort  cinq  heures  après  l'in- 
gestion des  alimens,  immédiatement  analysé  par  Leuret 
et   Lassaigne,    le  chyme  s'est  présenté    sous   la  forme 
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d'une  bouillie  safrauée,  pâle,  exhalant  mie  odeur  forte 
et  repoussante,  contenant  de  l'acide  lactique,  une  ma- 
tière animale  blanche,  cristalline,  assez  analogue  au  sucre 
de  lait,  une  substance  grasse,  jaunâtre,  acide,  se  rap- 
prochant du  beurre  rance;  une  autre  matière  animale 
ressemblant  au  caséum,  soluble  dans  l'eau;  de  l'albu- 
mine; beaucoup  de  phosphate  de  chaux;  delhYdro-chlo- 
rale,  du  phosphate  de  soude  en  proportion  moins  consi- 
dérable. Schuyl  dit  avoir  trouvé  des  bulles  gazeuses  dans 
le  chvme,  et  conclut  de  ce  fait  que  le  j)hénomène  dont 
nous  parlons  est  une  véritable  fermentation  effectuée 
par  le  mélange  de  la  masse  alimentaire,  de  la  bile  et  du 
suc  pancréatique.  Nous  avons  suffisamment  réfuté  cette 
erreur.  Des  expériences  faites  sur  les  chiens  nous  ont 
offert  les  résultats  suivans  aux  différentes  époques  de  la 
chymification  ,  exercée  particulièrement  sur  des  soupes 
au  pain  :  après  deux  heures  d'ingestion  y  l'estomac  dis- 
tendu par  une  masse  pulpeuse,  grisâtre,  inodore,  sans 
acidité,  offrant  encore  les  principaux  caractères  des  ali- 
mens  employés;  les  autres  intestins  vides;  quelques 
vaisseaux  lactés  encore  pleins  de  chvle;  plusieurs  gan- 
glions mésentériques  très-développés;  la  vésicule  dilatée 
par  une  assez  grande  quantité  de  bile;  après  quatre 
heures  y  le  chyme  plus  homogène,  les  alimens  identi- 
fiés ,  à  l'exception  de  ceux  dont  la  solution  ne  peut  être 
effectuée  dans  cette  é;laboration,  et  qui  passeront  le  plus 
ordinairement  sans  éprouver  la  modification  digestive; 
l'acidité  j)resque  nulle  sur  le  |)lus  grand  nombre,  se  pro- 
nonce davantage  pour  les  animaux  que  l'on  a  fait  souf- 
frir dans  les  expériences.  Le  développement  exagéré  de 
cette  acidité  ne  serait-il  pas  le  caractère  d'une  mauvaise 
chymification,  comme  on  l'observe  chez  l'homme,  sous 
l'influence  perturbatiùce  d'une  passion  violente,  ou  d'un 
travail  intellectuel  dont  l'influence  a  troublé  la  marche 
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de  ce  phénomène  important?  après  six  lieuies,  le  cliyiiïe 
est  presqu'entièrement  passé  dans  le  duodénum;  lacliy- 
lification  déjà  commencée,  Festomac  vide ^  revenu  sur 
lui-même,  son  corps papiUairc  moins  rouge,  affaissé,les 
sécrétions  muqueuse  et  perspiraloire  de  cet  organe  sen- 
siblement diminuées.  En  résumé  toutes  ces  modifications 
physiques  et  chimiques  imprimées  à  la!  masse  alimen- 
taire, mastication^  insalivation ,  trituration^  dissolution 
gastriques  Q\.c.  y  nécessaires  à  la  conversion  chymeusCy 
n'en  sont  toutefois  que  des  actes  préparatoires.  C'est  au 
moment  ou  cette  masse,  par  une  véritable  transsubstan- 
tiation,  est  pénétrée  d'un  commencement  de  vitalité  y 
que  s'opère  essentiellement  cette  conversion  dont  les 
procédés  chimiques  et  physiques  sont  incapables  d'offrir 
une  imitation  parfaite.  La  chjniification  décide  les 
changemens  ultérieurs  que  doivent  présenter  tes  alinien& 
en  parcourarit  le  reste  de  l'appareil  digestif;  tous  ceux 
qui  ne  l'ont  point  éprouvée  sont  désormais  absolument 
incapables  de  servir  à  la  formation  du  chyle.  Des  gaz 
ont  été  trouvés  dans  l'estomac,  et  semblent  moins, 
d'après  leur  nature,  le  résultat  de  la  fermentation  des 
substances  ingérées,  que  le  produit  de  la  perspi ration 
gastrique.  MM.  Leuret  et  Lassaigne ,  pour  des  chiens 
iiouriis  avec  la  viande,  ont  trouvé  sur  cent  parties  : 
acide  carbonique,  4^5  — hydrogène  sulfuré,  i\ — oxy- 
gène, 4;  —  azote;  3i  ;  — •  hydrogène  carboné,  20. 
MM.  Chevreul  et  Magendie,  chez  un  homme  supplicié, 
sur  100,  00  parties  :  oxygène,  11,  00;  —  acide  carbo- 
nique, i4,  00;  —  hydrogène  pur,  3,  35;  —  azote, 
71,  45;  —  perte,  00,  20. 

Si  nous  voulons  actuellement  fixer  le  tems  nécessaire 
à  l'accomplissement  normal  de  la  chymification,  nous 
voyons  encore  les  auteurs  divisés  retativcmcnt  à  cet 
objet.  Les  uns  bornent  ce  tems  à  deux  ou  trois  heures  ;♦ 
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cî'aiitres,  tels  que  MM.  Edwards  et  Bieschet ,  le  portent 
jusqu'à  huit  ou  douze.  Il  est  évident  que  cette  estimation 
ne  doit  jamais  être  absolue,  puisque  des  circonstances 
relatives  à  la  nature  des  alimens,  aux  dispositions  du 
sujet,  à  l'état  actuel  de  ses  organes  digestifs  etc.  peu- 
vent modifier  indéfiniment  la  durée  de  cet  acte  physio- 
logique. En  conséquence  de  ses  observations,  faites  sur 
des  individus  affectés  (/\i/ii/s  contre  nature ,  M.  Lalle- 
mand  établit  en  principe  :  que  les  substances  nutritives 
séjournent  d'autant  moins  dans  Tostomac,  toutes  choses 
égales,  qu'elles  contiennent  une  plus  petite  proportion 
d'élément  réparateur.  Ainsi ,  dans  ces  expériences  ,  les 
œufs  ne  sortaient  par  l'ouverture  artificielle,  assez  rap- 
prochée de  ce  viscère,  qu'après  un  séjour  de  quatre 
heures  au  moins,  tandis  que  les  fruits,  les  légumes  her- 
bacées passaient  après  deux  ou  trois.  Gosse  de  Genève  a 
reconnu  sur  lui-mcme  f[ue  les  œufs  frais,  le  poisson,  le 
lait,  les  viandes  blanches,  les  légumes  doux  sont  aisé- 
ment chymifiés  dans  l'espace  de  deux  heures  ,  alors  que 
les  œufs  durs,  le  porc,  le  sang  cuit,  les  huitres,  les  sa- 
lades, les  radis,  les  pâtisseries  n'éprouvent  cette  conver>- 
sion  qu'apiès  cin({  ou  six  heures,  encore  d'une  manière 
imparfaite  et  difficile.  On  peut  donc  avancer,  en  thèse 
générale,  que  le  séjour  des  alimens  dans  la  cavité  gastri- 
que est  susceptible  d'offrir  des  variété's  nombreuses  de- 
puis deux  ou  trois  heures  jusqu'à  des  intervalles  beau- 
coup plus  considérables.  Sthal  rapporte  qu'une  femme 
ayant  mangé  des  choux  rouges,  fut  prise  d'une  fièvre 
tierce  qui  ne  céda  qu'après  le  vomissement  de  cette  subs- 
tance rendue  cinq  jours  après  son  ingestion,  sans  pré- 
senter aucun  changement  remarquable. 

Lorsque  la  chjniifiration  est  opérée  ,  l'ouverture  gas- 
tro-duodénale,  fermée  jusqu'alors  assez  exactement  ,  se 
dilate  par  degrés  ;  des  contractions  péristaltiques  s'éta- 
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blissent  tlu  cardia  vers  \e  pjlore;  ce  mouvement  favo- 
risé par  l'action  des  fibres  longitudinales  ,  fait  insensi- 
blement passer  toute  la  masse  chymeuse  dans  l'intestin 
duodénum  oli  doit  s'effectuer  sa  chjlification.  Là  se  ter- 
mine le  rôle  particulier  de  l'estomac  dans  la  digestion. 
Sans  doute,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  simple  action  pré- 
paratoire, que  l'on  puisse  remplacer  par  des  procédés 
physiques  ou  chimiques;  nous  y  trouvons  une  élabora- 
tion essentielle  et  vitale;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
représente  la  digestion  complète,  ni  même  qu'elle  en  de- 
vienne le  phénomène  fondamental,  comme  l'ont  pré- 
tendu ceux  qui  voient  dans  l'estomac  non-seulement  l'dr- 
gane  particulier  de  cette  grande  fonction,  mais  encore  le 
poir.t  central  de  l'économie,  le  foyer  de  la  vitalité;  c'est 
ainsi  qu'Helmonlius  y  plaçait  le  siège  de  l'âme;  Wovard  , 
celui  des  sensations  et  des  pensées;  opinions  paradoxales 
qu'il  suffit  de  citer  pour  en  effectuer  la  réfutation. 

PHÉNOMÈNES  GÉNÉRAUX  DE  LA  CHYMIFICATION. 

Leur  histoire  embrasse  l'ensemble  des  réactions  sym- 
pathiques déterminées  ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  de  l'économie,  par  l'exercice  de  ce  phéno- 
mène particulier.  Pour  mieux  apprécier  les  différentes 
nuances  de  ces  réactions,  nous  les  examinerons  dans  les 
tems  principaux  de  l'élaboration  gastrique  relativement  : 
1°  à  V introduction  des  alimcns  dans  V estomac  ]  i^  à 
leur  conversion  chjnieuse  ;  li^  au  passage  du  chyme 
dans  le  duodénum.  Nous  verrons  dans  cette  exposition, 
la  réalité  des  liens  fonctionnels  unissant  le  premier  de 
ces  organes  aux  principaux  centres  de  la  vitalité,  l'im- 
portance de  son  action  dans  la  série  des  pliénomènes 
digestifs,  et  la  nécessité  d'un  régime  approprié  au  sexe, 
à  l'âge ,  au  lempéramment ,  aux  professions. 
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1°  RclatH'cment  à  T introduction  des  aluncns  dans 
festomac.  —  L'excitation  locale  délermince  par  les  ali- 
mens  sur  la  muqueuse  gastrique  est  iniméiliatement 
suivie  trune  réaction  dont  les  effets  sont  appréciables 
pour  tout  l'organisme.  Sentiment  de  bien  être  général, 
d'expansion  et  d'hilarité;  augmentation  notable  des  for- 
ces physiques;  exaltation  momentanée  des  facultés  intel- 
lectuelles et  des  passions;  tendance  au  mouvement ,  aux 
actions  d'expression  :  tels  sont  les  principaux  phéno- 
mènes s\inpathiques  de  cette  irradiation  digestive.  Aussi 
dans  nos  repas  où  l'étiquette  n'enchaîne  pas  le  naturel  , 
où  la  confiance  et  l'amitié  laissent  lui  libre  essort  aux 
affections,  à  la  pensée,  lorsque  les  premières  exigences 
de  l'appétit  se  trouvent  satisfaites,  la  conversation  s'en- 
gage d'une  manière  plus  bruyante  et  plus  universelle. 
Ces  effets  sont  d'autant  plus  marqués  et  plus  positifs 
que  l'impression  alimentaire  est  mieux  déterminée.  C'est 
pour  cette  raison  ([ue  les  boissons  fermentées  et  les  so- 
lides nutritifs  un  peu  réfractaires  à  l'action  de  l'estomac, 
sont  très-convenables  aux  tempéramens  lymphatiques  , 
aux  sujets  obligés  de  supj)orter  habituellement  la  fatigue 
des  travaux  corjjorels.  Il  faut  en  effet  toujours  bien  dis- 
tinguer deux  résultats  dans  l'action  des  alimens:  i^'l'exci- 
tation  mécanique  ou  chimique  locale,  d'où  naît  une 
élévation  notable  du  pouls,  une  réaction  constitution- 
nelle, un  dévelopj)ement  passager  de  l'énergie  factice. 
2°  I^a  réparation  et  l'accroissement  des  organes,  l'entre- 
tien de  la  force  naturelle.  Dans  cette  période,  le  goût 
s'éveille  par  l'influence  des  alimens  sapides  ,  et  comme 
le  dit  un  adage  vulgaire  :  l'appétit  vient  en  mangeant. 
La  sécrétion  salivaire  est  développée  dans  toute  son  ac- 
tivité ,  la  mastication  rapide  ,  la  déglutition  facile  et 
précipitée.  D'après  Tiedemann  et  Gmelin ,  l'agacement 
du  nerf  pncumo-gastrjque,  à  l'œsophage,  dispose  l'esto- 
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mac  à  ses  contractions  péris taltiques.  Dans  toute  cette 
phase  de  la  digestion ,  le  mouvement  vital  s'établit  du 
centre  à  la  circonférence. 

a°  Relatwement  a  la  conversion  chjmeuse  des  ali^ 
mens.  —  La  réplétion  gastrique  effectuée  devient  l'occa- 
sion d'un  sentiment  de  satiété  qui  fait  disparaître  les 
impulsions  de  la  faim.  L'agréable  sapidité  des  alimens 
s'affaiblit,  les  mets  les  plus  délicats,  actuellement  sans 
attrait,  excitent  même  alors  quelquefois  mi  véritable  dé- 
goût. L'homme  sobre  ne  cherche  point  à  franchir  ces 
bornes  imposées  par  la  nature  aux  aberrations  de  la  sen- 
sualité; le  gourmand  voudrait  manger  encore;  une  ré- 
pugnance invincible  prévient  ce  fâcheux  abus,  et  c'est 
vainement  que  l'art  culinaire  déploie  ses  ressources  per- 
fides lorsqu'il  s'agit  de  flatter  des  organes  complètement 
émoussés.  De  là  cette  assertion  aussi  vraie  que  générale- 
ment connue  :  V appétit  est  le  meilleur  de  tous  les  cui- 
siniers. A  l'invasion  de  cette  période ,  la  mastication 
languit  ,  la  sécrétion  salivaire  diminue  graduellement 
d'activité.  Un  mouvement  remarquable  s'établit  de  la 
circonférence  au  centre,  avec  frisson  général,  spasme, 
resserrement,  sécheresse  et  froid  vers  la  peau.  Grimaud 
compare  assez  exactement  ces  modifications  à  celles 
qu'éprouvent  les  femmes  sous  l'influence  d'une  forte 
excitation  momentanément  localisée  dans  l'utérus.  L'es- 
tomac devient  ainsi  le  foyer  principal  de  l'irradiation  et 
de  la  fluxion  vitales.  Ce  mouvement  est  d'un  heureux 
présage  pour  la  chymification  ,  puisqu'il  indique  une 
concentration  gastrique  sans  diversion  et  sans  partage. 
En  effet ,  lorsque  nous  observons  au  contraire  ,  dans, 
cette  circonstance,  un  mouvement  vers  la  périphérie  , 
avec  chaleur  à  la  face,  aux  mains,  aux  pieds,  comme  on 
le  voit  souvent  chez  les  individus  affectés  de  gastralgie,, 
de  gastrite  ?  de  phlhisie  etc. ,  nous  pouvons  annoncer 
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une  claboralion  divineuse  difficile  ,  fucoinplètc ,  cette 
concentration  gastrique  n'ayant  pas  été  convenablomeut 
cfToeluée.  Au  milieu  des  plus  favorables  dispositions  à 
cet  aete  important , l'esprit  s'appesantit  ,rimagination  de- 
vient obtuse,  le  pouls  lent  et  serré,  les  niouveniens  pa- 
resseux. A  l'activité,  à  la  loquacité  de  la  première  pé- 
riode ,  succèdent  le  silence  ,  l'apatliie  ,  Tcngourdissc- 
ment ,  ([uelcpiefois  même  le  sonuneil.  Si  l'estomac  est 
irritable,  si  les  alimens  ont  été  pris  d'une  manière  abu- 
sive, il  survient  (|uelf|uefois  alors  une  sorte  d'inquiétude 
■vague  et  de  mélancolie  piofondc.  On  doit  également  évi- 
ter, dans  ces  dispositions,  et  l'assoupissement  qui  dépri- 
merait l'action  gastrit[ue,et  les  exercices  pbvsiques  ou  mo- 
raux qui  viendraient  l:i  conti'arierjiarde  fàciieuses  dériva- 
tions. Si  d'iuie  part  l'estomac  ne  doit  pas  être  vivement 
irrité  pendant  ce  travail  ,  (\\\  moi)is  a-t-il  besoin  d'une 
excitation  suffisante  pour  rexéculer  avec  précision  et 
régularité.  De  là, sans  doute,  Tusage  des  vins  généreux, 
des  liqueius  et  du  café  que  l'on  sert  à  la  fin  des  repas; 
de  là,  par  une  même  conséquence,  l'inconvénient  nota- 
ble de  la  marcbc,  de  la  coiu'se,  des  autres  exercices  vio- 
lens  et  plus  spécialement  encore  des  travaux  inlellec- 
tuels  entrepris  immédiatement  après  l'ingestion  alimen- 
taire. 11  faut  toujours  alors  \\\\  éveil  modéré  ,  jamais  un 
état  laborieux  de  contension,  soit  moi'al,  soit  pbysique. 
3"  Relatii^ement  au  passage  du  chyme  dans  le  duo- 
dénum. —  Lorsque  le  travail  de  la  cliymification  est 
entièrement  accom])li ,  l'influence  vitale  ,  jusqu'ici  con- 
centrée vers  l'estomac,  se  trouve  progressivement  irra- 
diée sur  tous  les  autres  organes;  le  mouvement  s'établit 
du  centre  à  la  circonférence  :  au  resserrement,  à  la  sé- 
cheresse, au  froid  (juc  présentait  l'enveloppe  deimoïde, 
succèdent  le  relâchement,  la  chaleur  agréable,  quelquefois 
même  une  douce  moiteur.  La  gaité,  la  tendance  au  mou- 
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vemejit,  la  liberté  des  facultés  intellectuelles  reparais- 
sent; il  est  alors  avantageux  de  se  livrer  à  des  exercices 
modérés,  pour  favoriser  la  répartition  des  influences 
vitales  et  le  rétablissement  de  l'équilibre  dans  toute 
l'économie. 

4°  CAVITÉ  DUODÉNALE. 

Cette  cavité  digestive  nous  offre,  sous  le  titre  de  chy~ 
lijîcalion,  la  conversion  de  la  masse  chjmeuse  dans  un 
fluide  essentiellement  réparateur  nommé  clijle,  conduit 
par  l'absorption  au  torrent  circulatoire,  et  dans  un  dé- 
tritus alimentaire,  ultérieurement  évacué  de  l'économie, 
sous  le  nom  dexcrcmens.  Pour  mieux  faire  comprendre 
l'exposition  de  ce  phénomène  important  ,  nous  devons 
présenter  les  considérations  physiologiques  relatives  à 
l'appareil  chargé  de  son  exécution.  Cet  appareil  nous 
offre  le  duodénum  comme  organe  essentiel,  comme  ac- 
cessoires, le  pancréas  et  le  foie. 

Le  duodénum,  • —  ainsi  nommé  d'après  sa  longueur 
que  l'on  estime  à  douze  pouces,  est  la  portion  du  con- 
duit alimentaire  comprise  entre  l'estomac  et  l'intestin 
grêle,  avec  lequel  plusieurs  physiologistes  ont  voulu  mal- 
à  propos  l'identifier.  Il  est  situé  profondément  dans  l'ab- 
domen et  fixé ,  au  niveau  de  la  troisième  ou  quatrième 
vertèbre-lombaire ,  par  le  feuillet  postérieur  de  la  petite 
cavité  péritonéale  qui  ne  fait  que  passer  sur  lui.  For- 
mant par  ses  trois  courbures  un  arc  de  cercle  à  con- 
vexité inférieure  et  droite ,  à  concavité  supérieure  et 
gauche ,  embrassant  le  pancréas ,  il  répond  :  en  arrière , 
îi  la  colonne  vertébrale,  à  l'artère  aorte,  à  la  veine  cave 
inférieure;  en  devant. ,  h.  l'estomac,  au  méso-colon  trans- 
verse; en  haut,  au  foie;  en  bas,  à  l'intestin  grêle.  Ou 
y  tpouve  deux  ouvertures,  l'une  gastrique,  déjà  connue 
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SOUS  le  nom  de  pvlorc;  l'autre  intestinale  n'offrant  au- 
cun repli  particulier.  Sa  capacité  ,  inférieure  à  celle  de 
l'estomac,  est  plus  large  que  celle  de  l'intestin  grcle  ; 
disposition  qui,  jointe  à  l'importance  de  ses  fonctions,  l'a 
fait  nommer  second  ventricule. 

Organisation. — Trois  membranes  constituent  les  pa- 
rois de  cette  cavité  digeslive  :  i**  L'extérieure,  séreuse^ 
n'en  recouvre  que  la  partie  antérieure  et  doit  à  peine 
être  considérée  au  nojnbre  de  ses  tuniques  propres. 
2°  La  moyenne,  musculeuse ,  offrant  peu  d'épaisseur, 
est  presque  entièrement  formée  par  des  fibres  ciicu- 
laires.  3"  L'intérieure,  muqueuse ^  est  la  continuation 
de  celle  ([ui  revêt  l'estomac  et  présente ,  connue  disposi- 
tion également  propre  à  l'intestin  grêle,  un  grand  nom- 
bre de  replis  transversaux  improprement  nonnnés  val- 
vules connivcntes  de  Kerkringius.  Ue  même  que  la 
muqueuse  gastrique  ,  elle  offre  une  double  sécrétion 
folliculeuse  et  perspiratoire,  dont  les  produits  exercent 
nécessairement  une  certaine  influence  dans  la  cliylifica- 
lion,  bien  que  la  plupart  des  auteurs  ne  l'aient  pas  in- 
diquée. Les  artères  de  cet  organe  sont  fournies  par  la 
gastro-épiploïque  droite  et  la  splénique;  leiu"  nombre  est 
considérai)le  ;  disposition  qui  prouve  l'importance  de 
cette  cavité  digestive;  les  nerfs,  en  assez  grande  propor- 
tion ,  naissent  à  peu  près  exclusivement  du  plexus  solaire. 
Entre  la  deuxième  et  la  troisième  courbures  de  cet  in- 
testin, viennent  s'ouvrir  deux  canaux  excréteurs  inujor- 
tans ,  ceux  du  pancréas  et  du  foie. 

Le  pancréas  —  dont  nous  présenterons  la  descrip- 
tion pbyslologlque  dans  le  cbapitre  des  sécrétions,  est 
un  viscère  glanduleux  ,  essentiellement  lié  à  la  con- 
version cbyleuse  par  les  usages  du  fluide  particulier 
dont  11  est  cliargc  d'effectuer  l'élaboration.  Ce  fluide  sur 
la  nature  duquel  touolespbysiologisles  ne  sont  pas  d'ac- 
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corcl ,  est  regardé  par  Siéhold  ,  Leurct,  Lassaignc  et 
beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  comme  absolu- 
ment analogue  à  la  salive;  par  Tiedemann  et  Gmclin  , 
comme  essentiellement  différent  de  cette  humeur;  pour 
les  premiers,  il  est  alcalin'^  pour  les  seconds,  il  devient 
acide.  Ces  divergences  d'opinion  démontrent  incessam- 
ment, dans  ce  point ,  comme  dans  tous  les  autres,  com- 
bien les  résultats  des  vivi-sections  deviennent  illusoires. 
Si  l'on  pouvait  douter  encore  de  la  réalité  du  principe 
que  nous  professons,  Tiedemann  et  Gmelin  viendraient 
la  prouver  dans  l'espèce;  laissons  parler  ces  auteurs  : 
«  le  suc  pancréatique  de  la  brebis  et  du  cbien  ,  recueilli 
«  d'abord,  était  légèrement  acide;  mais  celui  que  l'on 
«  obtint  après  quelque  tems  de  souffrances  de  L'animal, 
«  était  faiblement  cdcalin  «.  Devant  approfondir  cet  ob- 
jet dans  l'examen  des  actions  sécrétoires,  nous  ajoute- 
rons seulement  ici  que  l'humeur  dont  il  s'agit  présente 
pour  caractères  essentiels,  dans  celle  que  nous  avons 
obtenue  par  aspiration  au  moyen  d'une  seringue  fine, 
portée  dans  le  conduit  pancréatique  de  plusieurs  cada- 
vres :  Apparence  visqueuse,  couleur  blanc  mat  ou  lé- 
gèrement bleuâtre,  saveur  très-faiblement  salée,  dispo- 
sition assez  grande  à  se  coaguler  par  la  chaleur,  à  se 
putréfier  sous  une  température  moyenne  en  répandant 
une  forte  odeur  ammoniacale.  Soumis  à  l'analyse  il  pré- 
sente ordinairement  du  mucus,  de  l'albumine  ,  de  l'os- 
mazôme,  de  la  matière  caséeuse,  des  acétate,  phosphate 
et  sulfate  de  soude  ;  du  carbonate,  du  phosphate  de  chaux; 
du  chlorure  de  sodium  ;  pour  véhicule  de  tous  ces  élé- 
Inens,  une  très-grande  proportion  d'eau. 

Le  foie, —  que  nous  étudierons  en  faisant  l'histoire 
des  sécrétions,  nous  offre  la  plus  volumineuse  des 
glandes.  Placé  dans  la  région  hypocondriaque  droite,  il 
décrète  une  humeur  dont  les  usages  essentiels  à  la  chy- 
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lificatlon  le  font  positlvoim'ut  rentrer  dans  l'appareil 
chargé  cVexécuter  ce  pheiionicue  important.  Le  lliiide 
hépatique  nommé  bile  ,  et  dont  nous  indiquerons  seule- 
ment ici  les  caractères  fondamentaux,  considéré  par 
IWrhaave  connue  un  véritable  savon  ;  par  Dumas,  comme 
im  correctif  alcalin  ;  par  d'autres  ,  comme  un  anti-pu- 
tride, est  ordinairement  visqueux,  jaune,  vert,  ou  noi- 
râtre, suivant  (ju'il  a  plus  ou  moins  séjourné  dans  son 
réservoir;  présentant  une  odeur  nauséeuse,  une  saveur 
amère.  Il  est  naturellement  formé  de  cholestérine  ,  de 
résine,  de  matière  colorante  jaune  et  verte,  de  pycro- 
mcl,  de  mucus,  d'albumine,  de  soude,  de  phosphate  do 
chaux,  d'iivdrochlorales  de  potasse  et  de  soude,  do 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  sulfate  de 
soude,  de  bicarbonate  d'ammonia(|ue,  de  chlorino  de 
sodium,  d'un  assez  grand  nondjre  d'autres  principes 
moins  généralement  admis  et  que  nous  indiquerons 
dans  l'étude  particulière  de  cette  même  sécrétion. 

CIIYLIFICATION  DES  AUMENS. 

La  chylificalion,  des  grecs  yAwTtç  ;  de  yjXcoç  suc;r//^« 
iijîcatio  des  latins,  doit  être  définie  :  coiwersion  du 
chyme  dans  un  fluide  blanc  y  réparateur  nommé  clijle^ 
et  dans  un  résidu  excrénicntiticl ,  sous  les  influences  com- 
binées du  suc  pancréatique  y  de  la  bile,  de  l'intestin  duo^ 
dénuni  et  des  humeurs  sécrétées  par  sa  membrane  mu- 
queuse. Les  physiologistes  ont  encore  admis  des  systèmes 
bien  différons  pour  expliquer  ce  phénomène  digestif  D'a- 
près quelques  auteurs  et  notamment  Leuret  et  Lassaigne, 
le  chyle  serait  déjà  formé  dans  l'estomac  et  n'aurait  be- 
soin que  d'être  séparé  des  fèces  dans  le  duodénum  et 
l'intestin  grêle.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  inter- 
prété celte  opinion,  en  faisant  observer  «juclo  chyle  trouvé 
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par  ces  auteurs  clans  la  cavité  gastrique,  avait  tlù  refluer 
par  un  mouvement  anormal,  puisque  jamais  nous  n'a- 
vons rencontré  ces  dispositions  chez  les  animaux  pour 
lesquels  ce  retour  avait  été  rendu  complètement  impos- 
sible. D'un   autre  côté  le  cJijnie  est  aussi  différent  du 
chfle  qu'il  sert  à  former ,  que  le  sang  de  la  salive  ,  du 
lait,  de  l'urine,  etc.  dont  il  fournit  les  élémens;  la  chj- 
mijication  commence  là  seulement  où  se  rencontrent  les 
influences  combinées  de  la  bile,  du  suc  pancréatique  et 
de  Vintestin  duodénum.  Boerliaave  considérant  le  fluide 
biliaire  comme  un  véritable  savon,  fait  consister  le  phé- 
nomène que  nous  étudions  dans  le  mélange  de  l'huile  et 
de  l'eau  par  cet  intermédiaire.  Dumas,  Werner,  Proust 
etc.  n'attribuent  d'autre  effet  à  ce  fluide,  qu'ils  croient 
alcalin,  que  de  neutraliser  l'acidité  du  chyme.  Haller, 
Brunner  et  Siébold  pensent  que  dans  ce  phénomène  le 
suc  pancréatique  est  employé  à  mitiger  l'âcreté  delà  bile. 
Sylvius  regarde  le  premier  de  ces  fluides  comme  un  acide 
particulièrement   destiné  à  faire  effervescence   avec  le 
second.  Leuret  et  Lassaigne  disent  que,  dans  la  chylifi- 
cation,  la  bile  et  le  suc  pancréatique  empêchent  la  fer- 
mentation du  chyme  en  neutralisant  ses  principes  acides; 
que  les  corps  gras,  dont  la  conversion  cliynieuse  n'a  pas 
été  convenablement  effectuée  ,  sont  dissous  par  la  bile 
et  deviennent  propres  à  la  nutrition.  Tiedemann  et  Gmelin 
soutiennent  au  contraire  que  la  bile  est  incapable  de  dis- 
soudre un  atome  de  graisse,  et  que  c'est  exclusivement 
à  l'état  de  suspension  qu'elle  peut  en  favoriser  l'uuporta- 
tion  dans  Téconomie  ;  déjà  Schrœder  avait  fait  observer 
que  cette  humeur  ne  se  mêle  point  aux  parties  huileuses. 
D'après  les  mêmes  physiologistes  ,  la  soude  biliaire  s'unit 
aux  acides  hydro-chlorique  ,  acétique  du  chyme  ,  tandis 
que  celui-ci  précipite  le  mucus,  la  résine  et  le  principe 
colorant  du  fluide  hépatique  ;  le  suc  du  pancréas  riche 
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en  matière  caséeusc ,  en  albumine  ,  sert  à  donner  au 
elivme  les  éléniens  azotes  ([iie  l'on  rencontre  tlans  sa 
composition.  Enfin  la  plupart  des  chimistes  ont  considère 
la  chvlilication  «  comme  un  simple  di'part  du  chyle  et 
«  des  excrémens  sous  Tinduence  commune  de  la  bile  et 
«  du  suc  pancréatique.  »  11  est  aise  de  voir  que  toutes 
ces  théories  n'oflVent  absolument  rien  de  satisfaisant ,  et 
que  les  plus  rationnelles  sont  pour  le  moins  très-incom- 
plètes. Nous  pensoTis  que  l'action  du  fluide  pancrcatico- 
hiliaire  est  indispensable  dans  la  chvlilication  parfaite  ; 
du  moins  ne  l'avons-nous  jamais  vue  s'effectuer  indéj)en- 
damment  de  cette  influence,  lirodie  pratique  la  ligature 
du  canal  cholédoque  et  trouve  la  chylification  entière- 
ment suspendue.  Leuret  et  Lassaigne  répètent  la  même 
expérience  ,  et  rencontrent  cependant  un  fUiide  blanc 
dans  les  intestins,  légèrement  rose  dans  le  canal  thora- 
cique.  Sans  nous  constituer  juge  entre  des  vivisccteurs 
également  habiles  ,  nous  adoptons  les  conclusions  de 
Brodie  comme  plus  en  rapport  avec  les  faits  que  nous  a 
fournis  l'observation  pathologique,  d'un  si  grand  poids 
dans  toutes  les  (juestions  de  cette  nature.  Mais  à  la  puis- 
sance de  ce  fluide  cJijhfuml  nous  devons  ajouter,  comme 
])rincipal  modificateur,  l'aclion  vitale  de  l'inlestin  duo- 
dénum ;  vérité  que  démontrent  toutes  les  circonstances  de 
ce  phénomène  essentiel.  Ainsi  la  cliylification  s'opère 
exclusivement  dans  le  duodénum;  la  section  des  nerfs 
qui  se  rendent  à  cet  organe,  une  douleur  phvsique  vive 
et  prolongée,  une  impression  morale  profonde ,  un  tra- 
vail intellectuel  opiniâtre  ,  enfin  toutes  les  influences 
capables  d'anéantir,  de  suspendre,  de  pervertir  ou  de 
concentrer  ailleurs  l'action  innervatrice  ,  dél misent  , 
ralentissent ,  altèrent  pliis  ou  moins  complètement  la 
conversion  chyleuse.  Pour  donner  le  dernier  degré 
d'évidence  à  la  réalité  de  ces  princijîcs  ,  nous  laissei'ons 
Tome  11.  i  7 
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parler  Tiedemann  ,  dont  l'autorité  ne  sera  pas  suspecte 
en  pareille  matière  ,  cet  auteur  ayant  contribué  de  toute 
son  influence  à  l'introduction  des  théories  physico-chi- 
miques dans  les  explications  relatives  aux  phénomènes 
digestifs  :  «  On  ne  saurait  méconnaître,  dans  l'assimila- 
«  tion  digestive,une  opération  exclusivement  propre  aux 
«  corps  vivans,  qui  n'est  nullement  comparable  aux 
«  changemens  de  composition  que  les  forces  physiques 
«  générales,  et  le  jeu  des  affinités  chimiques  peuvent 
«  produire  dans  les  matières  inorganicpies.  Il  faut  la 
«  considérer  comme  un  acte  vital,  comme  un  effet  de 
«  la  vie.  »  Après  avoir  positivement  établi  la  question 
en  litige  ,  fait  connaître  la  véritable  nature  de  la  chyli- 
fication ,  exposons  la  marche  naturelle  de  ce  phénomène 
important. 

Le  chjme,  poussé  dans  la  cavité  duodénale  par  les 
contractions péristaltiques de  l'estomac,  distend  progres- 
sivement ses  parois  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles 
sont  dépourvues  de  la  tuni{|ue  séreuse.  Toutes  les  disposi- 
tions de  cette  capacité  digesti  ve,  dont  les  ouvertures  ne  sont 
jamais  exactement  fermées,  semblent  établies  dans  l'inten- 
tion de  prolonger  le  séjour  du  chyme  pour  en  favoriser 
l'élaboration  parfaite.  Ainsi  le  duodénum  est  profondé- 
ment situé  dans  la  partie  moyenne  de  l'abdomen  ,  en- 
touré de  viscères  glanduleux,  immobiles  et  peu  variables 
dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions;  soustrait  à  l'in- 
fluence des  compressions  extérieures,  des  battemens  ar- 
tériels, des  contractions  musculaires  et  de  toutes  les 
causes  qui  pourraient,  en  le  stimulant  ou  le  comprimant, 
activer  le  passage  des  matériaux  à  chylifier;  il  offre  trois 
courbures  très-prononcées;  dans  sa  dernière  direction, 
il  est  oblique  de  bas  en  haut  et  de  droite  à  gauche.  Sa 
membrane  muqueuse  présente  un  grand  nombre  de  re- 
plis transversaux.  Cet  ensemble  de  précautions  ne  pa- 
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raîl-il  pas  Indiquer  t[ue  la  nature  a  voulu  couvrir  dos 
oiiibres  du  iiivslèro  le  lieu  dans  lequel  doit  s'elTeeluer 
l'un  des  actes  essentiels  de  rérononiic  vivante.  Jus([iri("i 
la  substance  alimentaire  soumise  à  des  claborations  di- 
verses ne  présente  pas  un  atome  de  chyle.  Ce  fluide  est 
produit  par  l'action  combinée  de  la  bile,  du  suc  pancré- 
atique, des  bumeurs  folliculaire  et  jîersj)iraloir(' de  l'in- 
testin duodénum  ,  de  cet  oiganc  lui-même  dont  l'in- 
fluence vitale  joue  le  premier  rôle  dans  raccomjillsscmcnt 
d'un  phénomène  que  l'on  pourrait  en  quelque  sorte  ran- 
ger au  nombre  des  sécrétions;  le  chyme  présentant  le 
modificateur^  le  duodénum,  l' instrument ,  et  le  chjlc 
bien  constitué,  \c j)ro(luit  nornud.W  est  toutefois  impos- 
sible de  ne  pas  admeltic  l'action  spéciale  de  ce  viscèie 
pour  communi(|uer  au  chyme  une  impulsipn  d'après  la- 
quelle s'opèrent,  ou  pour  le  moins  sont  favorisées,  des 
combinaisons  étrangères  à  la  nature  inerte,  et  pour  im- 
primer au  chyle,  résultat  de  ces  combinaisons,  un  pre- 
mier degré  de  vitalité  qui  s'augmentera,  se  perfectionnera 
ultérieurement  dans  rhématose.Tiedemann, dont  les  nom- 
breux travaux  sur  cet  objet  sont  généralement  connus, 
sentait  bien  toute  l'insuffisance  de  la  chimie  pour  expli- 
quer ces  élaborations  essentiellement  organiques,  alors 
qu'il  s'exprimait  ainsi  :  «  de  même  qu'en  vertu  de  la 
«  force  vitale  nutritive  les  j)arlies  solides  attirent  du 
«  fluide  nourricier  général  des  matières  qu'elles  font 
«  entrer  dans  leur  composition  et  dans  leur  structuie 
a  organique  ,  et  auxquelles  elhîs  communiquent  leurs 
«  qualités  vitales,  de  même  les  organes  qui  préparent 
«  les  licjuldes  asslmllateurs  avec  le  fluide  nourricier  tjé- 
a  néral,  semblent  leur  communiquer,  par  le  même  acte 
«  et  en  vertu  de  la  même  force,  des  qualités  qui  leur 
«  permettent  d'agir  sur  les  alimensde  manière  à  en  opé- 
«  rer  rassimilatlon.  »  Lorsque  l'auteur  des    rechei'ches 
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expérimentales  sur  la  digestion  s'exprime  ainsi  ,  notis 
croyons  la  réalité  de  nos  principes  assez  positivement 
démontrée,  nous  ajoutons  seulement  que  les  chimistes  et 
les  physiciens  ont  été  jusqu'alors  et  seront  probable- 
ment toujours  incapables  de  faire,  par  leurs  moyens  ar- 
tificiels, un  chyle  véritable  et  tel  que  nous  allons  mainte- 
nant le  présenter. 

Le  chyle,  — de  yyktoq  suc,  est  un  fluide  essentielle- 
ment réparateur  du  sang,  obtenu  par  l'élaboration  duo- 
dénale,  sur  la  nature,  la  composition  et  les  propriétés 
duquel  nous  trouvons  encore  les  divergences  d'opinion 
les  plus  positives  entre  les  auteurs.  Ainsi  Marcet^  Vau- 
quelin  ,  Emmert,  Dupuytren,  Thénard  prétendent  qu'il 
est  opaque  chez  les  carnivores,  transparent  chez  les 
herbivores;  neutre,  plus  pesant  que  l'eau,  moins  que  le 
sang.  Magendie ,  Gmelin  ,  Tiedemann  soutiennent  qu'il 
est  alcalin  et  produit  un  sentiment  d'astriction  sur  la 
langue;  qu'il  présente  comme  le  sang  un  caillot  formé 
de  fibrine,  de  matière  colorante;  mais  de  plus  une  subs- 
tance grasse,  une  autre  blanche.  Bauer  ,  Dumas  ,  Pré- 
vost disent  qu'il  offre  au  microscope  les  mêmes  globules 
que  le  sang,  avec  cette  seule  différence  que  ces  derniers  ne 
présentent  pas  d'enveloppe  colorée.  Leuret  et  Lassaigne 
font  observer  que  chez  tous  les  animaux  ,  quelque  soit  le 
genre  d'alimentation,  il  contient  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mine, de  la  matière  grasse,  du  chlorure  de  sodium  et 
du  phosphate  de  chaux  ,  en  proportions  variables;  ils 
ajoutent  que, sous  les  autres  rapports,  ce  produit  digestif 
est  plus  diversifié  par  la  nature  des  substances  nutritives 
que  par  la  différence  des  espèces  animales  ;  que  la  fi- 
brine qui  s'y  rencontre  n'est  pas  toujours  en  proportion 
de  l'azote  contenu  dans  ces  élémens  réparateurs  ;  que  des 
animaux  nourris  de  gomme  et  de  sucre  en  ont  offert  au- 
tant que  ceux  qui  avaient  exclusivement  fait  usage  de 
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viaudes.  Il  ea  est  de  même  pour  ralbumiue  trouvée  daus 
sa  partie  séreuse.  Mari  et,  qui  s'est  livré  en  Angleterre  à 
des  recherches  nombreuses,  dit  au  contraire  que  le  chyle 
produit  par  les  alimeus  végétaux  présente,  à  l'analyse  , 
trois  fois  plus  de  charbon  que  celui  qui  vient  des  subs- 
tances animales;  que  ce  dernier  est  toujours  laiteux,  son 
coagulum  opaque  et  rosé,  surmonté  d'une  couche  cré- 
meuse ;  que  le  chyle  végétal  est  au  contraire  dé-pourvu 
de  cet  élément,  transparent,  offrant  un  coagulum  inco- 
lore; enfin  que  le  principe  essentiel  de  la  substance  ani- 
male du  chyle  est  aJbumineux  et  jamais  représenté  par 
la  gélatine;  jMagondie  prétend  que  celui  qui  émane  de 
la  chair  offre  plus  de  fdjrine,  et  celui  que  produit 
riuiile,  plus  de  matière  grasse.  Eimnert  ,  Tiedemann  , 
Cîmelin  assurent  que  ce  fluide  ,  pris  dans  les  vaisseaux 
lactés  sur  un  animal  à  jeun,  est  plus  fibrincux  ;  que  le 
chyle  ne  se  coagule  pas.  avant  son  passage  par  U's  gan- 
glions mésentériques,ct  pensent  dès-lors,  que  la  fibrine, 
chez  les  animaux,  ne  vient  pas  immédiatement  des  subs- 
tances nutritives.  Nous  verrous  bientôt  les  conséfjuences 
qu'il  est  permis  d'en  inférer  pour  expliquer  l'influence 
ganglionaire.  Sous  le  rapport  de  la  coloration ,  I^euret 
et  Lassaigne  attribuent  la  couleur  blanche  du  chyle  à  la 
présence  de  la  matière  grasse,  l'ayant  tj'ouvé  laiteux, 
opaque,  offrant  cette  matière  dans  les  absorbans  ;  au 
contraire hmpide,  incolore,  dépouillé  dégraisse  dans  le 
canal  thoracique,  après  son  passage  par  les  ganglions. 
Vauquelin  ,  Marcel ,  Proust  ont  vu  cette  substance  onc- 
tueuse ,  nageant  en  suspension  dans  ce  même  fluide; 
Tiedemann  en  conclut  qu'elle  vient  immédiatement  des 
alimens  et  s'introduit  dans  l'économie  sans  avoir  été  dis- 
soute, pour  aller  se  déposer  dans  les  aréoles  du  tis- 
su adypeux.  La  couleur  rouge  du  chyle,  observée  par 
Elsncr,  Vauquelin,   Reuss,  Halle,   Werner  dans  le  ca.- 
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liai  tlioracique  des  chiens,  se  manifeste  seulement,  d'après 
l'observation  d'Emmert ,  ultérieurement  au  passage  de 
ce  fluide  par  les  ganglions  mésentériques.  ïiedemann 
attribue  cette  coloration  au  mélange  de  la  partie  rouge 
du  sang  ,  et  prétend  avoir  constaté  par  les  réac- 
tifs chimiques,  l'identité  de  ce  principe  constituant  dans 
les  deux  humeurs  circulatoires.  Quant  aux  colorations 
insolites  qu'il  peut  offrir,  les  auteurs  n'en  jugent  pas 
également  les  causes  ni  même  la  réalité.  Plusieurs  phy- 
siologistes ont  assuré  que  le  chyle  est  susceptible  de 
prendre  la  couleur  des  substances  alimentaires,  d'autres 
ont  soutenu  l'opinion  contraire.  Ainsi,  Musgrave,  Héis- 
ter  l'ont  vu  coloré  en  bleu  par  l'indigo;  Viridet  en 
jaune  par  les  œufs,  Mattey  en  rouge  par  la  betterave. 
Dumas,  HalIé,  Magendie  n'ont  rien  observé  de  sembla- 
ble en  répétant  les  mêmes  expériences.  Tiedemann  et 
Gmeliii  ayant  soumis  à  l'action  des  absorbans  intesti- 
naux diverses  matières  odorantes,  salines,  colorantes, 
les  ont  retrouvées  dans  les  veines  sans  jamais  les  ren- 
contrer dans  le  chyle.  Relativement  aux  analogies,  plu- 
sieurs auteurs  ont  comparé  le  chyle  au  sang ,  à  la  bile  , 
au  lait.  Il  offre  quelques  unes  des  qualités  du  premier 
dont  il  semble  constituer  l'état  rudimentaire,  encore  y 
\oyons-nous  une  matière  grasse  qui  n'existe  pas  dans  le 
sang,  et  la  fibrine  au  lieu  de  présenter  les  caractères 
d'organisation  propre  à  cet  élément  ,  n'offre-t-elle  que 
de  l'albumine  revêtant  les  premières  dispositions  filamen- 
teuses, mais  sans  élasticité,  sans  résistance,  et  se  dissol- 
vant avec  beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  alcalis  ; 
circonstances  bien  capables  d'infirmer  l'opinion  de  ceux 
qui  réduisent  tous  les  phénomènes  de  l'hématose  à  la  co- 
loration du  chyle.  Celui-ci  ne  présente  aucun  trait  de 
ressemblance  avec  les  deux  autres  humeurs  et  ,  d'après 
Yauquelin ,  n'en  renferme  nullement  les  principes  cons^ 
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tituans.  On  pourrait  tout  au  plus  rapprocher  sa  couleur 
de  celle  du  lait,  encore  n'est-elle  pas  identique;  mais 
sous  les  rapjîorts  fondamentaux  ils  diffèrent  essentielle- 
ment. Ainsi  le  lait  offic  beaucoup  de  caseum  et  point  de 
fibrine;  le  chvle  au  contraire  présente  une  ass(;z  grande 
proportion  de  fibrine  et  le  caséuni  lui  devient  étranger. 
Sous  le  rapport  des  usdi^cs  ,  les  ims  ont  considéré  ce 
dernier  comme  un  acide  c|ui  prévient  la  putréfaction  du 
sang,  tandis  qu'il  est  lui-même  trcs-promptement  dé- 
composé; d'autres  conmie  destiné  à  faciliter  la  circida- 
tiou  de  cette  hiuncur  en  augmentant  sa  fluidité  etc. 
En  résumant  toutes  ces  opinions  ,  nous  y  trouvons  dos 
erreurs  à  détruire  et  des  véi'ités  à  conserver;  nous 
crovons  devoir  positivement  Irsréduireaux  faits  suivans. 
Le  chfle,  qu'il  est  à  peu  j)rès  impossible  d'obtenir  pur, 
et  que  l'on  trouve  prescpie  toujoiu's  mêlé  d'une  certaine 
cjuantité  de  Ivniphe,  est  un  fluide  blanc,  plus  ou  moins 
opaque  et  laiteux  ;  d'iuie  saveur  très-légèrement  salée  , 
d'une  odeur  fade,  nauséabonde,  spennati(|ue,  même  pour 
la  femme  et  chez  les  maLes  des  animauv  a|)rès  la  castra- 
tion ;  odeur  considérée  p.ir  (|iiel(jues  auleui's  comme  ex- 
clusivement relative  aux  alimens  ;  iloux  au  toucher,  sans 
plasticité  ,  sans  caractères  huileux  j)rononcés  ;  d'une 
fluidité  proportionnelle  à  la  quantité  des  boissons,  ordi- 
nairement assez  mar(|uée  pour  qu'il  puisse  jaillir  de  ses 
vaisseaux  ouverts;  plus  pesant  cpie  l'eau  distillée?,  moins 
que  le  sang;  neutre;  I\I.  Thénard  dit  seulement  ({u'il 
verdit  quehjuefois  très-faiblement  le  sirop  de  violettes  ; 
miscible  à  l'eau;  se  prenant  eu  masse,  indépendamment 
des  actions  combinées  de  l'air  et  de  la  chaleur,  au  moins 
aussi  promptemcnt  que  le  sang  artériel.  Abandonné  en 
repos  sous  rinfluence  de  l'atmospbère,  il  acquiert  une 
teinte  rosée,  se  décompose  uhérieiu'ement  en  trois  par- 
ties; i"  un  caillet  solide  et  fibrineux;  '.i"  une  gi'ande  pio- 
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portion  de  sérosité  albumineuse;  3*^  une  certaine  quan- 
tité de  matière  grasse  considérée  par  les  uns,  comme  ane 
huile;  par  d'autres,  comme  analogue  au  blanc  de  ba- 
leine; par  Vauquelin,  comme  h  peu  près  identique  à 
celle  qu'il  a  rencontrée  dans  le  cerveau.  M.  Dupuytren 
fait  observer  qu'en  le  battant  avec  dès  verges,  on  obtient 
des  fîlamens  qui  se  roulent  à  la  manière  de  la  fibrine  du 
sang;  que  le  caillot  est  blanc,  médiocrement  consistant, 
assez  volumineux,  et  donne  par  le  lavage  un  centième 
de  cette  fibrine  pure;  qu'il  contient  une  substance  odo- 
rante propre,  une  grande  quantité  d'eau,  une  matière 
blanche,  de  la  gélatine,  du  soufre,  de  l'albumine,  de  la 
soude,  plusieurs  sels  et  du  tritoxyde  de  fer.  Il  se  putréfie 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  et  d'autant  plus  promp- 
tement  que  la  diète  est  plus  animale.  11  se  concrète,  se 
boursoufle  par  l'action  du  feu ,  répand  l'odeur  de  l'al- 
bumine cuite.  Envisagé  dans  les  principales  classes  d'a- 
nimaux,  le  chyle  ne  paraît  pas  sensiblement  différer 
dans  la  même  espèce  en  raison  des  alimens  dont  elle  fait 
usage  ;  il  semble  au  contraire  offrir  des  caractères  varia- 
bles dans  les  espèces  diverses ,  même  sous  l'influence 
d'une  alimentation  semblable;  léger,  séreux ,  diaphane 
chez  les  oiseaux  et  les  poissons,  verdâtre  chez  les  her- 
bivores, il  est  ordinairement  opaque,  d'un  blanc  laiteux 
chez  l'homme  et  les  carnivores.  Tel  est  le  chyle  consi- 
déré dans  la  série  des  animaux  ;  essentiellement  répai'a- 
teur  du  sang,  il  devient,  sous  le  rapport  de  sa  formation, 
l'objet  principal  de  tous  les  phénomènes  digestifs. 

Le  résidu  naturel  de  cette  élaboration ,  que  nous 
pourrions  nommer  sécrétion  dvyleuse^  est  composé  de 
matériaux  plus  ou  moins  hétérogènes ,  au  nombre  dcs- 
(jucls  on  remarque  particulièrement  des  substances ,  les 
unes  entièrement  réfractaircs  à  la  digestion  ,  les  autres 
échappées  à  l'influence  de  la  chymification  gastrique;  les 
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j)iinclpcs  résineux  et  colorant  de  la  bile;  sans  doute 
une  partie  des  fluides  pancréatique,  salivaire,  mucjueux  , 
gastri([ue,  duodonal  etc.  L'ensemble  de  ces  élémens  sou- 
mis à  l'élaboration  intestinale,  de  plus  en  plus  dépouillé 
du  cliyle  qui  s'y  trouve  mêlé,  recevra  ultérieurement  le 
nom  d'excrémens^  de  matières  fécales. 

I.a  cbvmification  commencée  dans  le  duodénum  peut 
se  continuer  encore  dans  riulestin  grêle;  cette  opinion 
est  du  moins  celle  des  pliysiologistes  modernes.  Lors- 
qu'elle est  aclievée,  il  n'existe  plus  dans  le  tube  alimentaire 
que  du  cbylc  et  des  excrémens  à  l'état  de  mélange  im- 
parfait. On  avait  prétendu  que  le  premier  surjiageait 
en  raison  de  sa  légèreté  spécifique;  nous  croyons,  d'après 
l'observation,  que  l'on  a  pour  le  mpins  exagéré  ces  dis- 
positions relatives.  Après  l'accomplissement  de  ce  j)lié- 
nomèue  terminal  des  élaboralàonsdigestives,cbacini  des 
produits,  h'  clijîc  d'une  pàrl ,  les  niadcrcs  fécales  de 
l'autre,  tendent  vers  leur  destination.  Le  premier  se 
trouve  déjà  pris  dans  le  duodénum  et  le  sera  beaucoup 
plus  abondamment  encore  dans  l'intestin  grêle,  par  les 
vaisseaux  lactés,  pour  se  rendre  immédiatement  dans  le 
sang  veineux;  les  secondes  ])arcourent  le  reste  du  tube 
intestinal  pour  se  trouver  définitivement  éliminées  de 
réconon)ie  vivante.  L'un  et  l'autre  de  ces  produits  pas- 
sent de  la  quatrième  dans  la  cinquième  cavité  digestive, 
avec  lenteur  et  sous  l'influence  des  contractions  péri- 
staltiques  de  l'intestin  duodénum.  Déjà  le  sujet  pourrait 
vivre  au  moyen  de  cet  appareil  ,  puisque  là  s'acbève  la 
digestion  et  commence  l'absorption  du  fluide  essentiel- 
lement réparateur.  Ainsi  l'on  peut  avancer  qu'un  animal 
existerait  avec  un  estomac  pour  clijmficr  les  alimens  , 
un  duodénum  pour  les  chjli/ier ;  tandis  qu'il  succombe- 
rait d'inanition  avec  l'un  ou  l'autre  exclusivement.  Il  ne 
laut  pas  objecter  ici  l'exemple  des  polypes  et  des  autres 
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espèces  qui  s'accroissent  et  s'entretiennent  au  moyen 
d'une  seule  cavité  cligestive,  puisque  cette  espèce  de  sac 
unique  se  trouve  organisé  de  manière  à  remplacer  toute 
la  série  de  celles  qui  constituent  l'appareil  de  cette  éla- 
boration chez  les  animaux  plus  compliqués.  Toutefois 
dans  l'hypothèse  que  nous  venons  d'établir,  cette  ab- 
sorption bornée  suffirait  difficilement  aux.  besoins  de  la 
réparation,  ne  permettrait  qu'une  existence  précaire  et 
languissante,  comme  on  le  voit  chez  les  malades  affectés 
d'anus  contre  nature  vers  la  partie  supérieure  de  l'in- 
testin grêle,  dont  l'action  digestive  doit  actuellement 
fixer  notre  attention. 

5"  CAVITÉ  INTESTINALE  GRÊLE. 

C'est  particulièrement  dans  cette  cavité  digestive  que 
s'effectue  le  phénomène  d'importation  désigné  par  le- 
terme  d absorption  du  cJij'lc.  On  a  prétendu  récemment 
que  la  chylification  s'y  continuait  encore.  Sans  rejeter 
entièrement  cette  opinion  qui  mérite  au  moins  d'être 
soumise  à  l'expérience,  nous  considérons  la  digestion 
proprement  dite  comme  achevée ,  et  nous  croyons  de- 
voir nous  occuper  exclusivement  ici  du  transport  de  l'é- 
lément réparateur  et  des  matières  fécales  au  lieu  de 
leur  destination.  L'importation  du  premier  s'effectue 
par  des  vaisseaux  d'un  ordre  particulier  nommés  absor- 
bons chyleux  ;  ce  fluide  est  modifié  par  de  petits  corps 
appelés  ganglions  niésentéri(iues\  c'est  dans  l'intestin 
grêle  que  s'opère  l'acte  essentiel  qui  va  nous  occuper  ; 
nous  devons  dès-lors  étudier  sommairement  cet  intestin, 
ces  ganglions  et  ces  vaisseaux,  comme  parties  consti- 
tuantes de  l'appareil  chargé  de  son  exécution. 

Intestin  grêle.  —  Nous  désignons  sous  ce    terme 
toutes  les  parties  du  tube  alimentaire  comprises  entre  le 
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tluotlenum  et  le  cœcum.  Cette  cavité  digestive,  comme  sou 
nom  rimlique,  est  la  moins  largo,  celle  dont  les  parois 
offrent  le  moins  d'épaisseur;  mais  eu  même  tems  elle 
présente  seule  beaucoup  plus  de  longueur  que  toutes  les 
autres  ensemble.  Chez  un  homme  adulte,  son  étendue  me- 
sure à  peu  près  quatre  à  cintj  fois  la  hauteur  de  l'individu. 
Cet  intestin  placé  vers  la  partie  movenne  de  l'abdomen, 
remplit  entièrement  la  région  ombilicale,  se  trouve  cir- 
conscrit par  le  gros  intestin,  excepté  postérieurement  et 
sur  la  région  sacrée  du  bassin  où  libre  et  flottant,  il  peut 
.s'engager  dans  cette  excavation  entre  le  cœcum  placé  à 
droite,  et  l'S  iliaque  du  colon  qui  se  trouve  à  gauche. 
On  le  voit  fixé  en  arrière  à  la  partie  inférieure  de  la 
colonne  dorsale  au  moven  d'un  épais  repli  du  juM-itoine, 
désigné  par  le  nom  de  lucscutcre.  'IVès-flexueux  dans  sa 
marche,  il  décrit  un  grand  nond)re  de  courbures  irrégu- 
lières, indéterminées  que  l'on  appelle  circorwohitions. 
Au  milieu  de  ces  directions  variables  et  partielles,  il 
existe  luie  direcliou  générale  oblirpie  de  haut  en  bas  et 
de  franche  à  droite.  Son  orisrine  au  duodénum  se  fait 
sans  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée;  sa  termi- 
naison au  cœcum  est  au  contraire  indiqiu'e  jiar  le  rétré- 
cissement auquel  répond  intérieurement  la  valvule  nom- 
mée iléo-cœcnle ,  ou  (le  Bnaliin,  et  très-plaisamment  jiar 
im  physiologiste  du  moven  âge:  Darricre  des  npothicdi- 
tes;  parce  qu'en  effet  leslavcmeus  arrêtés  par  cette  sou- 
pape ne  remontent  presque  jamais  dans  l'intestin  grêle. 
Cette  valvule,  l'cpli  circulaire  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, offre  son  bord  adhérent  vers  V iléon  et  son  bord 
libre  vers  le  cœcum  ,  de  manière  qu'elle  permet  le  pas- 
sage facile  des  matières  du  premier  vers  le  second*,  et 
prévient  assez  puissanmient  le  retour  de  ces  matières  du 
second  vers  le  premier.  Elle  présente  au  milieu  de  tous  les 
replis  valvulaires  que  nous  rencontrons  dans  le  tube  di- 
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gestif  le  seul  digne  de  ce  titre.  On  a  voulu  distinguei'- 
deux  parties  dans  l'intestin  grêle,  une  supérieure , /e 
jéjunum;  l'autre  inférieure,  V iléon;  la  première  plus 
rouge  que  la  seconde  ;  caractère  bien  insuffisant  comme 
limite,  puisque  cette  coloration  s'affaiblit  par  degrés  in- 
sensibles; aussi,  pour  consacrer  une  distinction  imagi- 
naire ,  Winslow  tranche-t-il  positivement  la  difficulté  , 
comprenant  les  deux  cinquièmes  duodénaux  de  l'intestin 
grêle  dans  l'une,  et  les  trois  cinquièmes  inférieurs  dans 
l'autre.  Organisation. — Il  est  formé  de  trois  tuniques  ; 
1°  l'une  extérieure  séreuse  fait  partie  du  péritoine,  en- 
veloppe entièrement  l'intestin  à  l'exception  de  son  bord 
postérieur  où  s'unissent  les  deux  feuillets  constituans  du 
mésentère  ,  logeant,  dans  leur  duplicature,  les  absorbans, 
les  ganglions  et  les  vaisseaux  sanguins  ;  2°  l'autre 
moyenne,  de  nature  niusculeuse ,  empruntant  sa  motilité 
au  système  nerveux  ganglionaire  et  se  trouvant,  par 
cette  raison,  affranchie  du  pouvoir  de  la  volonté,  pré- 
sente peu  d'épaisseur,  et  paraît  à  peu  près  exclusivement 
formée  de  fibres  circulaires;  3°  la  troisième  intérieure 
muqueuse ,  moins  épaisse  que  dans  les  autres  cavités  di- 
gestives  est  remarquable  par  un  très-grand  nombre  de 
bourrelets  irrégulièrement  annulaires, saillans  dans  l'in- 
testin et  décrits  sous  le  titre  impropre  de  valvules  de 
kerkringius  j  valvules  conniventes.  Ces  bourrelets  ont  le 
grand  avantage  d'augmenter  la  surface  muqueuse,  de 
multiplier  les  absorbans  et  de  les  mettre  en  contact  avec 
le  chyle  vers  le  centre  de  la  masse  connnune.  Cette  sur- 
face libre  est  parsemée  d'exlialans,  de  follicules  muqueux, 
nommés  par  erreur  glandes  de  Payer,  fournissant  des 
mucosités,  un  fluide  séreux  dont  le  mélange  constitue 
\csuc  intestinal,  sur  la  nature  et  les  usages  duquel  on  a 
fait  également  d'assez  nombreuses  théories.  Ainsi,  Ilaller 
pense  qu'il  est  employé  dans  la  chylification  ,  et  qu'il 
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s'en  produit  jusqu'à  huit  livres  dans  vingt-quatre  heures, 
l.euret  et  Lassaigne  ,  en  l'essayant  eoniparativenient 
avec  le  suc  gastrique ^  ont  vu  ce  dernier  produire  l'aci- 
dité du  pain,  l'autre  ne  donner  aucun  résultat  semblable. 
Tiedemann  «t  Gmelin  pensent  également  (ju'il  n'est  jias 
acide,  et  qu'il  est  formé  de  matière  raséeuse ,  d'une 
substance  azotée  analogue  à  l'oxyde  cystique ,  de  phos- 
phates et  de  chlorures  alcalins.  Les  artères  de  l'intestin 
grêle  viennent  de  la  mésentérique  supérieure,  ses  neifs, 
à  peu  près  €xclusivcmcnt,  du  plexus  solaire.  11  est  aisé 
de  voir  que  les  dispositions  de  cet  intestin  sont  établies 
de  manière  à  favoriser  l'absorption  chyleusc  en  j)rolou- 
geant  le  passage  des  matières  par  celte  cavité  digestive. 
Ainsi  l'extrême  longueur,  les  circonvolutions,  l'absence 
de  fibres  longitudinales  dans  la  membrane  musculeuse, 
le  nombre,  la  saillie  des  replis  transversaux  de  la  nui- 
([ucuse  etc.,la  multiplicité  (\qs  absorbans  sont  des  causes 
bien  susceptibles  de  produire  ce  double  résultat. 

Absordaxs  CHYi.rux.  —  Nous  comprenons  sous  ce  ti- 
tre, la  division  de  l'appareil  absorbant  dont  l'origine 
existe  à  la  surface  libre  de  la  muqueuse  intestinale  grêle 
plus  spécialement,  et  la  terminaison  dans  le  système  vei- 
neux, par  l'intermédiaire  des  ganglions  et  du  canal  tho- 
racique;  vaisseau  qui  devient  ainsi  le  conduit  central  de 
cette  petite  circulation.  Tous  les  absorbans  qui  se  ren- 
dent immédiatement  dans  les  veines,  rentrent  dans  le 
système  général  et  ne  doivent  qu'accidentellement  s'em- 
parer du  chyle-,  puisqu'ils  sont  incapables  de  le  conduire 
aux  ganglions  mésentériques  où  paraît  s'effectuer,  pour 
ce  fluide,  une  élaboration  assez  importante.  Nous  expli- 
quons tout  naturellemeut  ,  par  cette  même  distinction  , 
pourquoi  les  animaux  succombent  après  cinq  ou  six 
jours  de  la  ligature  du  canal  thoracique  ,  alors  même 
que  le  chyle  parvient  encore  au  torrent  circulatoire  par 


270  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

les  vaisseaux  du  second  ordre,  puisque  cet  élément  ré- 
parateur n'est  plus  suffisamment  et  convenablement  éla- 
boré; tandis  que  ces  animaux  survivent  à  l'opération 
lorsque  des  conduits  dérivatifs  de  ce  même  canal  peuvent 
introduire  ,  dans  le  système  veineux  ,  du  thyle  perfec- 
tionné par  le  travail  ganglionaire.  La  question  desavoir 
si  l'absorption  s'effectue  par  les  veines  ou  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  nous  paraît  évidemment  décidée  ù 
l'avantage  des  seconds  relativement  à  la  spécialité  qui 
nous  occupe;  nous  examinerons  avec  détail  cette  grande 
question  dans  l'histoire  de  l'absorption  générale  où  sa 
discussion  nous  semble  beaucoup  plus  convenablement 
placée.  Nous  renvoyons  également  à  cet  article  pour 
tout  ce  qui  appartient  à  la  structure,  à  la  disposition  de 
ces  mômes  vaisseaux. 

Gaivglions  mésentériques. — Nous  désignons ,  par 
ce  terme,  des  petits  corps  d'un  blanc  rougeâtre,  d'une 
texture  cellulo-vasculaire ,  placés  dans  l'intervalle  des 
feuillets  séreux  qui  par  leur  juxtà-position  constituent 
le  mésentère.  Ces  organes,  improprement  nommés  glan- 
des par  quelques  auteurs,  appartiennent  au  système  absor- 
bant général  dans  l'histoire  duquel  doit  rentrer  leur 
examen  complet;  ils  font  partie  de  l'appareil  chylifère 
particulier,  et  devaient  être  indiqués  dans  cet  article. 
Ajoutons  seulement  ici  qu'ils  se  trouvent  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  lactés,  que  ces  derniers  en  traversent  un 
ou  plusieurs  avant  d'arriver  au  canal  thoraciquc,  et 
qu'ils  doivent  conséquemment  offrir  une  influence  parti- 
culière sur  le  fluide  en  circulation  dans  ces  mêmes  vais- 
seaux. 

ABSORPTION  CHYLEUSE. 

T.e  détritus  alimentaire  et  le  chyle  parcourent  la 
cavité  de  l'intestin  grêle  confondus  à  l'état  de  mélange, 
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encore  fluidifiés  par  le  suc  intestinal ^  qui  d'autre  part 
lubrifie  la  membrane  Interne  de  cette  cavité  ,  la  gai'antit 
des  ii'rltatlous  et  ne  semble  pas  offrir  d'autre  usage  dans 
l'accomplissement  de  ce  phénomène  digestif,  bien  qu'eu 
aient  dit  certains  plivsiologistes  qui  lui  prêtent  la  natu- 
re ,  les  propriétés  et  l'action  du  suc  gastrique.  De  cpiel- 
((ue  manière  que  le  chyle  soit  saisi  par  les  vaisseaux 
lactés,  à  la  surface  interne  de  l'inlestin,  question  que 
nous  discuterons  avec  détail  dans  riilstoire  de  Tabsorp- 
tion  générale,  il  marche  dans  ces  vaisseaux  des  radicules 
vers  les  branches,  par  un  mécanisme  (|ue  nous  avons  in- 
difjué  dans  la  circulation  lvnq)liatlque.  Arrivé  aux  gan- 
glions mésentérlques,  il  doit  y  subir  une  élaboration 
spéciale;  à  moins  que  l'on  ne  considère  ces  petits  corps, 
j)lacés  tout  exprès  sur  le  trajet  des  vaisseaux  cliylifèies, 
sans  autre  usage  (jue  d'en  embarrasser  j)éniblenieut  la 
circulation.  11  n'est  plus  possible  en  effet  de  soutenir 
l'opinion  de  ceux  qui  considéraient  les  ganglions  comme 
autant  de  cœurs  destinés  à  précipiter  le  cours  des  fluides 
en  mouvement  dans  ces  mêmes  vaisseaux.  Iluisch,  Cow- 
per,  Leuret,  Lassalgne  disent  que  le  chvle  est  plus 
claii",  plus  aqueux  en  sortant  des  ganglions  ;  Vauquclin, 
qu'il  prend  une  teinte  rosée  en  avançant  dans  le  systè- 
me lymphatique;  Reuss,  Emmert,  Gmelin,  Tiedemann, 
qu'il  offre  dans  les  vaisseaux  efférens  une  couleur  plus 
rouge,  qu'il  est  plus  fibrlneux,  plus  coagulable,  dépose 
même  quelquefois  un  cruor  écarlatc  ;  d'autres  enfin 
qu'il  est  plus  homogène  et  plus  pur.  Nous  concluons  de 
ces  faits  et  de  ceux  qui  nous  sont  j)ropres,  (|uc  l'élabo- 
ration ganglionaire  a  particulièrement  pour  objet  d'aug- 
tnenter  la  fibrine  du  chyle,  ou  même  de  lui  communl- 
<|uer  directement  cet  élément  organique,  par  le  mé- 
lange qui  s'opère  dans  les  ganglions  ;  de  le  dépouiller 
de  sa  matière  grasse  ,    de   le    colorer   plus    ou   moins 
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fortement  en  ronge,  peut-être  par  son  alliaiice  avec 
une  petite  proportion  de  sang  ;  peut-être  aussi  par 
un  premier  degré  d'hématose  ;  enfin  de  perfectionner 
sa  composition.  Il  est  ensuite  porté  dans  le  canal 
tlioracique  au  moyen  des  vaisseaux  efférens  ,  et  versé 
par  ce  canal  dans  le  système  circulatoire  à  sang  noir , 
ordinairement  dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  Une 
valvule  placée  à  l'embonchure  de  ce  même  canal  pré- 
vient le  retour  du  chyle  que  nous  verrons  ultérieu- 
rement revêtir  ,  dans  les  capillaires  des  poumons  , 
tous  les  caractères  du  sang  artériel  sous  l'influence  d'une 
hématose  plus  complète. 

La  masse  chylifiée  s'avance  lentement  dans  l'intestin 
grêle  par  les  contractions  péristaltiques  et  successives 
des  fibres  circulaires.  La  proportion  du  chyle ,  celle  des 
vaisseaux  absorbans,  des  valvules  conniventes  diminue 
progressivement;  l'absorption  devient  par  conséquent 
moins  considérable,  et  le  passage  des  matières  plus  ra- 
pide. M.  Magendie  pense  que  ce  phénomène  dure  à 
peu  près  deux  ou  trois  heures,  et  que  six  onces  de  chyle 
sont  déposées,  par  heure,  dans  le  torrent  circulatoire.  Le 
résidu  nutritif,  alors  en  grande  partie  formé  d'excré- 
mens ,  franchit  l'ouverture  iléo-cœcale  et  passe  dans  le 
gros  intestin  ou  dernière  cavité  digestive.  Son  retour 
dans  l'iléon,  empêché  par  la  valvulve  de  Bauhin,  n'est 
cependant  pas  absolument  impossible  ,  puisque  nous 
observons  quelquefois  des  vomissemens  de  matières  fé- 
cales dont  la  composition  démontre  assez  positivement 
qu'elles  avaient  déjà  séjourné  dans  le  cœcum.  Vératti  , 
Gmelin  ,  Tiedemann  prétendent,  que  la  masse  diminue 
d'acidité  de  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  vei;? 
l'inférieure.  Si  l'on  veut  apprécier  le  tems  de  ce  passage, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  doit  varier  suivant  les  dispo- 
sitions de  l'intestin  ,  en  raison  de  son  irritabilité,  de  la 
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force,  tlela  vitesse  de  ses  contractions,  du  développement 
des  sécrétions  opérées  par  la  nuiqueilse,  de  la  digestibiljlé, 
de  la  liquidité  des  alimens,  de  l'abondance  des  matières 
excrémentitielles,  de  leur  caractère  plus  ou  moins  exci- 
tant etc.  ;  circonstances  qui  peuvent  modifier  la  diu'ée 
de  ce  phénomène  ,  de  quelques  heures  à  plusieurs  jours. 

6°  CAVITÉ  INTESTINALE. 

Dans  cette  cavité  que  Ton  nomme  encore  le  gros 
intestin ,  s'opèrent ,  comme  derniers  phénomènes  di- 
gestifs, la  confection  et  l'expulsion  des  matières  excré- 
mentitielles, sous  le  titre  unique  de  dcjécation.  Pour  mieux 
apprécier  ce  phénomène ,  jetons  un  coup-d'œil  physio- 
logique sur  l'appareil  chargé  de  l'effectuer.  Il  comprend 
le  gros  intestin  et  les  muscles  accessoires. 

Du  GROS  INTESTIN.  —  Ainsi  nommé  d'après  son 
volume  comparé  à  celui  du  précédent,  cet  intestin  se 
divise  en  trois  parties  :  \^  Le  cœcuni,  i*^  le  colon,  3"  le 
rectum.  Cette  portion  du  canal  digestif  circonscrit  la 
plupart  des  autres  dans  l'abdomen.  Elle  est  à  peu  près 
fixe  dans  les  régions  qu'elle  occupe,  le  péritoine  lui  for- 
mant des  mésentères  peu  développés,  souvent  même 
ne  faisant  que  passer  devant  elle  sans  renviroiiner 
complètement. 

Le  cœcum , —  placé  dans  la  fosse  iliaque  droite, 
entre  la  fin  de  l'iléon  et  l'origine  du  colon,  est  remar- 
quable par  sa  grande  largeur  comparée  à  son  peu  d'é- 
tendue longitudinale,  qui  n'excède  pas  six  ou  iiuit  pou- 
ces; par  ses  bosselures  et  surtout  par  une  appendice  ru- 
dimentaire,  disposée  en  doigt  de  gant,  pouvant  à  peine 
recevoir  une  plume  ordinaire,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur  et  décrite  sous  le  nom  à'appendice  verini- 
forme,  en  raison  de  l'analogie  de  configuration  qu'elle  pré- 
TOME  II.  i8 
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sente  avec  un  lombric.  Vestige  du  double  cœcum  des 
herbivores,  elle  semble,  chez  l'homme,  destinée  à  mar- 
quer le  passage  des  espèces ,  la  transition  des  modifica- 
tions organiques  ,  plutôt  qu'à  servir  dans  cet  acte  diges- 
tif; aussi  Morgagni  l'a  vue  manquer  impunément;  Hal- 
1er  a  signalé  son  oblitération  pendant  l'exercice  des  di- 
gestions les  plus  régulières;  Zambécara,  Portai  en  ont 
fait  la  section  sans  accidens  ultérieurs.  En  contractant 
des  adhérences  par  son  extrémité  libre ,  elle  forme  une  " 
sorte  de  pont  sous  lequel  peuvent  s'effectuer  des  étran- 
glemens  internes. 

Le  colon  —  commence  au  cœcum  et  se  termine  au 
rectum.  On  le  subdivise  en  quatre  parties  d'après  leur 
position,  leur  forme  et  leur  direction.  Ainsi  i°  le  colon 
lombaire  droit,  ou  colon  ascendant  ;  -x^  le  colon  trans- 
verse; 3°  le  colon  lombaire  gauche ,  ou  descendant  ;  [j^XS 
iliaque  du  colon  y  placée  dans  la  fosse  du  même  nom. 

Le  rectum', —  ainsi  nommé  d'après  sa  position  droite 
comparée  à  la  direction  flexueuse  des  autres  parties  du 
canal  digestif,  se  trouve  étendu  sur  le  sacrum  et  le  coc- 
cyx entre  l'S  iliaque  du  colon  et  l'ouverture  anale  qui 
devient  à  la  fin  du  tube  alimentaire  ce  que  la  bouche  est  à 
son  origine.  Un  élargissement  bulbeux  assez  considéra- 
ble ,  offrant  le  réservoir  oii  les  excrémens  peuvent  s'accu- 
muler, précède  immédiatement  cet  orifice  terminal  dé- 
crit sous  le  nom  A'anus.  On  rencontre  autour  de  ce 
dernier  un  muscle  orbiculaire,  soumis  à  l'influence  de 
la  volonté,  prévenant,  sous  le  titre  de  sphincter,  l'éva- 
cualion  continuelle  des  matières  fécales,  en  garantissant 
l'hommede  cette  infirmité  dont  l'anus  contre  nature  peut 
faire  apprécier  les  inconvéniens  et  les  dégoûts. 

Le  gros  intestin,  dans  toutes  ses  parties,  est  formé 
de  trois  membranes.  i°  L'extérieure  séreuse ,  appartient 
au  péritoine  et  dans  plusieurs  points  ne  recouvre  que 
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très-incomplétomenL  cet  intestin.  Au  cœcum,  elle  forme 
un  repli  très-court,  sous  le  nom  de  mésocœcum;  pour  le 
colon  lombaire  droit  et  iiauclie ,  elle  ne  fait  ordinaire- 
ment  que  passer  au  devant  du  conduit  alimentaire  ;  au 
colon  transverse  ,  elle  embrasse  exactement  l'intestin 
dans  une  vaste  duplicature  qui  ,  le  fixant  à  la  grande 
courbure  de  Testomac,  reçoit  la  dénomination  (/'rpi- 
ploon  gastro-colique  ;  à  l'S  iliaque  du  colon,  elle  pré- 
sente une  expansion  appelée  mésocoîon-ilinquc  ;  enfin 
au  rectum,  elle  offre  un  dernier  repli  sous  le  titre  de 
mésorectum.  Dans  toute  la  loniriieiu'  du   ffros    intestin  , 
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la  membrane  séreuse  fournit  un  grand  nombre  de  prolon- 
gemens  frangés  renfermant  du  tissu  cellulaire  odvpeux , 
et  nommés  pour  cette  raison  ,  appendices  graisseuses. 
2°  La  moyenne  musculcuse ,  épaisse,  formée  de  fibres 
circulaires  et  longitudinales,  présente  ces  dernières  dis- 
posées en  trois  bandes  suivant  la  direction  de  l'intestin 
et  plus  courtes  que  lui  ,  d'où  résulte  pour  ce  derniei' 
des  bosselures  multipliées;  les  contractions  de  cette  mem- 
brane sont  entièrement  affranchies  des  influences  de  la 
volonté,  y*  L'interne  muqueuse^  un  peu  moins  rouge 
que  celle  des  autres  cavités  digestives,  est  aussi  plus 
lisse  et  n'offre  plus  aucune  trace  des  valvules  conniven- 
tes;  un  grand  nombre  de  follicules  muqueux,  impro- 
prement nomnuis  glandes  de  Brunncr ,  de  Liéberkun , 
donnent  à  cet  intestin  les  dispositions  les  plus  avantageu- 
ses pour  ce  phénomène  d'excrétion ,  auquel  nous  le 
voyons  spécialement  destiné.  Le  gros  intestin  reçoit  ses 
artères  des  mésentériques  supérieure,  inférieure;  ses 
nerfs  des  plexus  hypogastrique  et  lombaire. 

Muscles  accessoires. — Un  grand  nombre  de  puis- 
sances musculaires  sont  accessoirement  employées  dans 
la  défécation,  comme  dans  toutes  les  excrétions  abdomi- 
nales. Au  nombre  de  ces  mêmes  puissances,  nous  de- 
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vons  particulièrement  indiquer  le  diaphragme  qui  pressa 
de  haut  en  bas  ;  les  muscles  ischio-coccygien  ,  releveur 
de  l'anus  qui  compriment  de  bas  en  haut;  enfin  les  prin- 
cipaux muscles  de  l'abdomen  dont  l'action  s'effectue  d'a- 
vant en  arrière.  Accessoires  par  leur  disposition,  tous 
ces  agens  moteurs  deviennent  essentiels  par  leur  con- 
cours dans  l'accomplissement  du  phénomène  que  nous 
étudions. 

DÉFÉCATION. 

Après  avoir  franchi  la  valvule  de  Bauhin  ,  la  masse 
excrémentitielle,  contenant  encore  une  petite  proportion 
de  chyle  qui  n'a  pas  été  saisie  par  les  absorbans  de  l'in- 
tin  grêle,  offre  ce  fluide  réparateur  à  ceux  du  gros  in- 
testin qui  détermine  simultanément  l'impulsion  des  fèces 
du  cœcum  vers  le  rectum.  Plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu qu'un  nouveau  travail  commençait  dans  cette  der- 
nière cavité  digestive.  Ainsi  ,  Tiedemann ,  Gmelin  ,  Vi- 
ridet  j>ensent  que  le  cœcum  renferme  un  acide  libre, 
semblable  à  ceux  du  suc  gastrique,  au  moyen  duquel  cet 
organe  fait  éprouver  aux  matières  qu'il  reçoit  une  élabo- 
ration assez  analogue  à  celle  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tin duodénum,  pour  extraire  de  cette  masse  tout  le  chyle 
qu'elle  peut  encore  fournir.D'autres  physiologistes,  sans 
admettre  cette  nouvelle  chylification ,  disent  qu'un  tra- 
vail particulier,  sous  le  nom  àe  fécation ,  produit  les 
excrémens  avec  leurs  caractères  distinctifs.  La  première 
opinion  est  essentiellement  erronée;  il  est  impossible 
d'obtenir  un  atome  de  chyle  en  faisant  passer  immédia- 
tement le  chyme  de  l'estomac  dans  le  cœcum,  et  si  les 
matières  devenues  alcalines  dans  l'intestin  grêle  repren- 
nent un  peu  d'acidité  dans  la  cavité  cœcale,  on  ne  doit 
pas  confondre  cette  modification  avec  la  conversion  chy- 
leuse  effectuée  dans  le  duodénum.  La  seconde  hypothèse 
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n'est  pas  aussi  cHiectcmeut  en  contradiction  avec  les 
faits;  cependant  nous  n'en  trouvons  pas  la  nécessité 
dans  une  modification  qui  s'explique  tout  naturellement 
par  l'absorption  du  chvle,  par  l'exhalation  du  fluide  in- 
testinal, par  la  sé<Tétioii  du  mucus  et  peut-être  par  la 
perspiration  des  gaz  mêles  aux  matières  excrémentitielles 
dans  lesquelles  on  les  voit  prédominer  de  plus  en  plus  avec 
les  principes  colorant  et  résineux  de  la  bile,  plusieurs 
combinaisons  salines  et  le  résidu  nutritif  des  alimens. 
Toutefois,  ces  matières  parcourent  le  gros  intestin  avec 
une  rapidité  vaiiable,  sous  l'influence  des  contractions 
péristalliques  de  ses  fibres  ciiculaires  et  surtout  longi- 
tudinales ,  s'accumulent  dans  l'S  iliaque  du  colon  et  plus 
particulièrement  dans  le  rectum.  Pendant  ce  trajet  dont 
le  tenis  est  déterminé  par  le  volume,  la  fluidité,  les  ca- 
ractères irritans  des  fèces,  par  la  sensibilité,  l'activité 
contractile  et  sécrétoire  de  l'intestin ,  une  certaine  pro- 
portion de  chvle  est  encore  absorbée;  les  matières  solu- 
bles  diminuent,  les  jirincipes  salins  augmentent  relati- 
vement, et  d'après  quelques  auteurs,  ont  l'avantage  de 
prévenir  la  putréfiction  de  ce  détritus  alimentaire. 

Pendant  leur  séjour  dans  le  rectum,  les  cxcrémcns 
s'y  moulent,  durcissent  par  l'absorption  de  leurs  parties 
les  plus  aqueuses.  Les  principes  résineux  et  colorant  de 
la  bile  se  concentrent  davantage;  ils  avaient  activé  la 
marche  des  fèces  dans  les  intestins,  ils  unissent  mainte- 
nant leur  action  chimique  à  l'influence  mécanique  de  ces 
matières  pour  solliciter  la  défécation.  Un  sentiment  ins- 
tinctifpressant  commande  impérieusement  l'exécution  de 
ce  phénomène;  le  ixîctum  enti'e  en  action,  moitié  sym- 
pathiquement  et  moitié  sous  l'influence  de  la  volonté;  les 
muscles  accessoires  se  contractent;  le  diaphragme  com- 
prime de  haut  en  bas;  l'ischio-coccygien,  le  releveur  de 
l'anus,  de  bas  en  haut;  les  muscles  abdominaux,  d'avaut 
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eu  arrière ,  la  colonne  vertébrale  et  le  sacrum  résistent 
dans  ce  dernier  sens;  le  sphincter,  déjà  placé  dans  un  re- 
lâchement préparatoire,  est  vaincu  par  ces  efforts  divers, 
et  les  excrémens  franchissent  l'ouverture  anale,  Astruc 
et  plusieurs  autres  physiologistes  prétendent  que  la  dé- 
fécation s'opère  exclusivement  par  les  efforts  du  rectum. 
La  réponse  la  plus  convenable  dans  cette  occasion  est 
peut-être  cette  plaisanterie  que  fait  Pitcairn  lorsqu'il 
dit  :  «  Ast  credo  Astriicciam  namqiiam  cacâsse.  11  suf- 
fit d'observer  un  instant  ce  phénomène  pour  y  voir 
l'action  simultanée  de  l'intestin  et  des  muscles  volon- 
taires. Ce  concours  est  môme  indispensable ,  non-seule- 
ment pour  vaincre  l'opposition  du  sphincter,  mais  encore 
pour  expulser  les  excrémens  d'une  certaine  consistance; 
aussi  pendant  toute  la  durée  de  cette  expulsion  ,  est-il 
absolument  impossible  de  parler,  une  inspiration  soute- 
nue devenant  alors  nécessaire  ;  circonstance  qui  distin- 
gue cette  excrétion  de  celle  du  fluide  urinaire  où  ,  com- 
me nous  la  verro^îii,  les  contractions  vésicales  suffisent, 
aussitôt  que  la  résistance  du  sphincter  est  vaincue. 

La  durée  de  ce  passage  excrémentitiel  par  le  gros  in- 
testin peut  varier,  d'après  un  grand  nombre  de  circons- 
tances depuis  dix,  quinze,  vingt  ou  trente  heures,  jus- 
qu'à dix,  quinze,  vingt  ou  trente  jours.  On  rapporte 
même  des  faits  qui  sembleraient  démontrer  que,  dans 
plusieurs  de  ces  cas  exceptionnels ,  des  matières  indi- 
gestes ont  séjourné  pendant  deuj^  ans  ainsi  retenues  par  le 
gros  intestin.  Les  dispositions  de  ce  viscère,  l'activité 
de  l'absorption  qui ,  faisant  disparaître  le  véhicule  des 
excrémens,  augmente  leur  dureté,  le  volume  de  ces  der- 
niers, moulés  dans  l'évasement  du  rectum  et  dispropor- 
tionnés sous  ce  rapport  aux  dimensions  de  l'ouverture 
anale,  une  suspension  prolongée  de  la  sécrétion  ou  de 
Vej^crétion  naturelle  de  la  bile,  en  privant  la  muqueuse 
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iulestiuale  de  son  excitant  ordinaire  etc.  ,  deviennent 
les  causes  principales  qui  retardent  ce  passage  en  pro- 
duisant Tétat  connu  sous  le  titre  de  constipation',  tandis 
que  les  influences  opposées  l'activent  sensiblement,  en 
occasionnant  cet  autre  état  nommé  dévoiement.  La  con- 
dition normale  se  rencontre  naturellement  entre  ces 
deux  extrêmes,  oflrant  un  séjour  des  matières  de  vingt- 
quatre  heures  à  peu  près. 

Ces  matières  expulsées  au  dehors  par  la  défécation 
sous  le  nom  (rexcrcnwns  ,  contiennent  encore  des  élé- 
meus  nutritifs  soit  dans  la  petite  proportion  de  cliyte 
qu'elles  ont  conservée,  soit  dans  les  substances  alimen- 
taires échappées  à  la  chymification  ;  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  les  porcs  et  d'autres  animaux  inunondes 
s'en  repaître  avec  une  sorte  d'avidité.  11  existe  cette  op- 
position entre  le  clijle  et  Xa&J'éces ,  que  celui-ci  est  tou- 
jours à  peu  i)rès  semblable  dans  les  mêmes  espèces  ani- 
males, quelque  soit  la  diversité  des  alimens,  et  toujours 
modifié  dans  ces  différentes  espèces,  lors  même  que  l'a- 
liment devient  identique  ;  tandis  que  la  diversité  des 
matières  fécales,  sous  le  rapport  de  leur  comjiosition  , 
est  plutôt  relative  à  la  nature  des  alimens  qu'à  la  modi- 
fication des  espèces  animales.  11  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'odeur  et  la  forme  des  excrémens.  Aristote,  Ilippo- 
crate,  qui  n'ont  pas  dédaigné  ces  considérations ,  font  ob- 
server que  chaque  variété  animale  offre  des  fèces  de 
forme  et  d'odeur  particulières,  indépendamment  delà  na- 
ture des  substances  nutritives  dont  elle  fait  usage.  Ainsi, 
nous  ne  confondrons  jamais  sous  ce  double  rapport  les 
excrémens  du  bœuf  et  du  cheval ,  ceux  du  chien  et  du 
lièvre,  ceux  du  chat  et  de  la  souris,  enfin  ceux  de 
l'homme  et  de  tous  les  autres  animaux.  Chez  les  oiseaux, 
les  matières  fécales  présentent  encore  des  caractères  plus 
distinctifs.  Rassemblées  dans  le  cloaque ,  réservoir  coin- 
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mun  des  fèces  ,  de  l'urine  et  du  produit  de  la  féconda- 
tion, elles  offrent  après  leur  expulsion  deux  parties  bien 
distinctes,  l'une  verdâtre ,  est  l'excrëment  proprement 
dit;  l'autre,  d'un  blanc  grisâtre,  est  le  dépôt  urinaire  en 
grande  partie  formé  d'acide  urique. 

Les  excrémens,  étudiés  chez  l'homme,  ont  offert  à 
l'analyse  des  résultats  variés.  Grew  dit  qu'ils  font  effer- 
vescence par  l'acide  nitrique,  noircissent  par  le  sulfuri- 
que.  Thénard  les  trouve  composés  de  soufre,  de  phos- 
phate,  de  carbonate  de  chaux,  de  sHice,  d'hydro-chlo- 
rate  de  soude  et  d'une  matière  animale  particulière;  de 
parcelles  alimentaires  non  digérées.  Leuret  et  Lassaigue 
ont  rencontré  pour  ceux  d'un  sujet  nourri  d'alimens  di- 
vers; 1°  résidu  fibreux  de  substances  organiques;  2°ma- 
tières  solubles  dans  l'eau,  savoir  :  mucus,  albumine  , 
substance  jaune  de  la  bile;  S**  matières  solubles  dans  l'al- 
cohol,  savoir  :  résine  de  la  bile,  graisse;  4°  sels  alcalins 
et  calcaires.  Sur  cent  parties,  Berzélius  trouve:  eau,  73,3; 
— débris  non  altérés,  7,0; — bile,  o,(); — albumine, 0,9; 
— matière  extractive  particulière,  2,7; — matière  ani- 
male, résine  ,  bile  altérée,  i4?o; — sels,  01,2. 

Examinées  avec  attention  ,  les  matières  fécales  jaunes, 
sucrées,  plus  ou  moins  consistantes,  nous  offrent  chez  la 
plupart  des  sujets,  les  principes  résineux  et  colorant  de 
la  bile,  des  mucosités  sécrétées  dans  toutes  les  cavités 
digestives,  les  débris  animaux  ou  végétaux  non  chymi- 
fîés,  soit  en  raison  de  l'impuissance  gastrique  ,  soit;  en 
conséquence  de  leur  indigestibilité  absolue;  du  chyme 
non  chylifié  ;  du  chyle  qui  n'a  pas  été  soumis  à  l'absorp- 
tion ;  quelquefois  de  la  graisse  prise  en  trop  grande  pro- 
portion parmi  les  substances  nutritives;  des  sels  à  base  de 
chaux,  de  potasse,  de  soude  etc.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres corps  plus  ou  moinshétérogènes,  introduits  soit  iso- 
lément, soit  dans  l'ingeslion  ahmeutaire,  peuvent  égale-: 
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ment  s'y  rencoiitrcr.  Nous  citerons  à  cet  égard,  comme 
l'un  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  grande 
quantité  des  excrémens  ([ui  peuvent  s'accumuler  dans  le 
gros  intestin,  et  de  la  durée  de  leur  séjour,  le  fait  rap- 
porte par  J.  jNI.  Smith,  Journal  Universel,  juin  1821. 
Une  dame  âgée  de  trente  ans,  valétuflinaire  depuis  qua- 
tre années  révolues,  offrant  les  svmptômes  indéterminés 
d'une  gastio-entcrite,  après  avoir  épuisé  tous  les  socours 
de  la  pharmacie,  prend  de  la  liqueur  de  genièvre,  sent 
des  picotemens  à  l'anus  et  rend  successivement  par  cette 
voie,  en  1821  ,  plusieurs  tasses  de  cofjuilles  d'œuf  pilées; 
j)lusieurs  cuillerées  de  brique  pulvéridente,  administrée 
en  181  8,  contre  la  jaunisse;  beaucoup  de  magnésie;  de 
l'oxvde  ferrugineux,  une  cbopine  de  semences  de  mou- 
tarde, à  peine  altérées,  com'menrant  à  germer;  une 
grande  quantité  de  graines  de  coings;  du  mercure  révi- 
vifié, pris  en  181  7  ;  un  demi  litre  de  débris  de  noix,  de  noi- 
settes. La  guérison  ])arfait('  suivit  ces  étranges  évacua- 
tions. 

Des  gaz  nombreux  peuvent  se  développer  dans  les  in- 
testins, les  uns  par  exhalation,  dans  les  digestions  nor- 
males, et  les  autres  par  décomj)osition  chimitiue  des 
fèces  ,  dans  les  circonstances  pathologiques.  IMM.  Che- 
vreul  et  ]Magendie  pensent  ([ue  la  proportion  de  l'acide 
carbonicjue  s'accroît  de  l'estomac  au  rectum  ;  Jurine  admet 
une  opinion  opposée.  Les  deux  premiers  phvsiologisles 
ont  trouvé  dans  r  intestin  ^réle  (\\\n  supplicié,  sur  100,00 
parties  :  oxygène,  00,0; — acide  carbonique  ,  2/1, 3f)  ; 
— hydrogène  pur,  53,53; — azote,  20,08; — perte,  02. 
Dans  le  gros  intestin  :  sur  1 00,00  ,  oxygène  ,  00,0  , 
— acide  carbonique,  43,5o; — hydrogène  pur,  5,47; 
— azote,  5 i,o3;-^— hydrogène  carboné,  sulfuré,  des  tra- 
ces. Leuret  et  Lassaigne  sur  un  chien  nourri  de  viande 
ont  rencontré,  dans  l'intestin  gicle ,  sur    100  parties  : 
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acide  carbonique,  '60; — azote,  60;  —  hydrogène  car- 
boné, 10. — Dans  le  gros  intestin,  sur  100  parties  : 
acide  carbonique ,  1 5  ;  —  azote ,  ^5:  —  hydrogène  car- 
boné ,  4o  ;  —  oxygène,  des  traces.  Ce  dernier  résuUat 
contraire  à  l'opinion  de  MM.  Chevi'eul  et  Magendie 
semble  confirmer  celle  de  Jurine.  Toutefois  il  existe  ici 
des  variétés  fréquentes  et  qui  ne  permettent  pas  d'établir 
positivement  une  règle  générale. 

En  résumant  toutes  les  considérations,  tous  les  faits 
relatifs  à  la  digestion,  il  est  évident  que  cette  fonction 
importante  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  la  formation 
d'un  fluide  blanc ,  naturellement  réparateur  ,  nommé 
chyle;  que  le  duodénum  est  le  siège  particulier  de  cet 
acte  essentiel;  que  l'influence  vitale  de  l'estomac  et  de 
son  fluide  propre,  effectuant  la  c/iymi/ication,  de  l'intes- 
tin duodénum,  de  la  bile,  du  suc  pancréatique,  détermi- 
nant la  chylijication ,  sont  les  phénomènes  principaux 
de  cette  grande  fonction  ;  les  seuls  qu'il  soit  absolument 
impossible  d'imiter  par  des  moyens  artificiels;  tandis 
que  tous  les  autres, seulement  accessoires,  peuvent  être 
suppléés  par  la  physique  et  la  chimie.  Ainsi,  tout  ce  qui 
précède  l'élaboration  gastrique  est  en  quelque  sorte 
préparatoire ,  tout  ce  qui  suit  le  travail  duodénal  est  re- 
latif au  transport  du  chyle  dans  le  torrent  circulatoire, 
à  l'expulsion  des  excrémens  hors  de  l'économie  vivante. 
11  est  maintenant  facile  de  sentir  combien  la  réparation 
doit  être  imparfaite  chez  les  individus  que  l'on  est  forcé 
de  nourrir  exclusivement  par  des  lavemens  et  des  bains 
alimentaires.  Ce  n'est  plus  en  effet  alors  du  chyle  qui  se 
trouve  soumis  à  l'action  des  absorbans,  c'est  l'aliment 
en  nature  et  dépourvu  de  cette  élaboration  vitale  que 
l'estomac  et  le  duodénum  seuls  peuvent  lui  faire  éprou- 
ver. Quelle  nutrition  devons-nous  attendre  d'une  subs- 
tance hétérogène  que  chacun  des  organes  est  obligé  de 
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modifier  à  sa  manière  pour  y  trouver  des  clémcns  répa- 
rateurs? le  marasme,  IVpuiscment  général  qui  condui- 
sent alors  insensiblement  le  sujet  à  sa  perle,  répondent 
suffisanunent  à  la  question.  Après  avoir  étudié  cette 
grande  fonction ,  nous  devons  examiner  les  modifications 
déterminées  par  fliabitude  sur  les  phénomènes  divers 
qui  la  composent. 

§    VI.     INFLL'E>CE    DE     l'iIADITVDE    SIR    LA    DIGESTION. 

En  considérant  la  digestion  d'inie  manière  généi'ale  , 
on  penserait  peut-être  cpielle  se  trouve  entièrement  af- 
franchie du  pouvoir  de  l'habitude.  En  effet,  elle  s'exerce, 
dès  la  naissance,  avec  autant,  disons  même  avec  plus  de 
perfection  et  d'activité  que  pendant  les  deiniers  jours  de 
la  vie;  cette  activité,  cette  perfection  n'exigent  aucimc 
éducation  pour  se  manifester.  Ce  n'est  donc  pas  sous  un 
tel  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  cet  objet;  on  doit 
au  contraire  étudier  isolément  rinilueiue  de  ce  modifi- 
cateur sur  chacun  des  phénomènes  digestifs  en  parti- 
culier. 

Sur  1(1  faim.  —  L'habitude  exerce  un  emjjlre  ass(îz 
remarquable  sur  le  sentiment  ([ul  nous  avertit  du  besoin 
de  prendre  des  alimens  solides  ,  et  les  retours  de  cet 
appétit  sont  éloignés,  rapprochés  ou  rendus  exactement 
périodiques  par  cette  influence.  Les  personnes  dont  les 
repas  sont  méthodiquement  réglés,  éprouvent  la  faim 
aux  mêmes  heures,  et  l'habitude  est  chez  eux,  pour 
faire  naître  cette  impulsion  instinctive,  presque  aussi 
puissante  que  le  besoin  de  la  réparation  qui  doit  natu- 
rellement l'exciter.  Au  contraire,  les  hommes  très-occu- 
pés, ceux  qui  vivent  sans  aucune  régularité,  ne  sont  ex- 
cités à  prendre  des  alimens  qu'à  l'occasion  de  leur  effet 
sur  les  sens  explorateurs,  ou  de  la  nécessité  de  leur  em- 
ploi. Le  jeûne,  auquel  on  s'accoutume  par  degrés ,  de- 
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vient  insupportable  pour  ceux  qu'une  habitude  vicieuse 
porte  à  prendre  incessamment  des  substances  nutritives. 
Plus  on  mange  souvent  et  plus  fréquemment  on  ressent 
le  besoin  de  manger  ;  la  gourmandise  et  la  gloutonnerie 
font  chaque  jour  des  progrès  et  ne  trouvent  souvent 
alors  d'autres  bornes  que  la  destruction  des  organes  di- 
gestifs. Il  est  donc  bien  important  pour  la  santé  de  s'ha- 
bituer à  prendre  des  alimens  sains ,  en  quantité  modérée, 
à  des  intervalles  convenables.  Si  d'un  coté ,  l'excès  de 
régularité  dans  les  heures  des  repas  offre  plusieurs  in- 
convéniens,  en  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  on 
supportera  désormais  les  écarts  exigés  par  des  circons- 
tances imprévues ,  si  d'un  autre,  la  répétition  abusive  des 
ingestions  alimentaires  est  défavorable ,  en  ne  permettant 
jamais,  à  l'élaboration  qui  précède,  un  accomplissement 
parfait  avant  la  manifestation  de  celle  qui  la  détériore , 
des  intervalles  trop  longs ,  une  anomalie  constante  sont 
encore  beaucoup  plus  dangereux  par  leurs  effets.  11  faut 
prendre  un  terme  moyen  entre  ces  deux  extrêmes. 

Sur  la  soif.  — •  Les  considérations  dont  la  faim  nous 
a  présenté  l'objet  s'appliquent  également  au  sentiment 
que  fait  naître  le  besoin  des  alimens  liquides.  L'habitude 
qui  peut  rendre  cet  appétit  factice,  est  en  même  tems  sus- 
ceptible d'affaiblir  ou  même  d'anéantir  en  partie  ce  qu'il 
offre  de  naturel.  On  s'accoutume  à  boire  avec  autant  de 
facilité  qu'à  manger.  Combien  d'intermédiaires  ne  ren- 
controns-nous pas  entre  les  sujets  qui  remplissent  con- 
tinuellement leurs  cavités  digestives  de  liquides  sur- 
abondans  ,  et  ceux  qui  n'en  prennent  pas  même  en 
proportion  suffisante  pour  effectuer  les  réparations 
lymphatiques  ?  Ces  deux  excès  offrent  également  leurs 
graves  inconvéniens. 

Sur  Vexploration  des  aUinens.  —  Il  n'est  aucun 
phénomène  digestif  qui  reçoive   d'une   manière  aussi 
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positive  les  mocllfirations  de  Thabltiuîe.  Si  chacun  de 
nous  a  ses  goûts  nalurels  qui  le  portent  plus  spéciale- 
ment vers  tel  genre  d'alimentation  ,  combien  de  préfé- 
rences dictées  par  l'éducation  de  nos  sens  ,  ne  se  mani- 
festent pas  dans  le  choix  des  substances  nutritives. 
Combien  de  matériaux  réparateurs  solides  ou  liquiiles 
n'auraient  jamais  fait  partie  du  régime,  si  l'habitude 
on  la  mode  n'avait  en  quelque  sorte  réalisé  le  goût  , 
d'abord  entièrement  artificiel,  qui  porte  actuellement  à  les 
recheicher.  La  bierre,  les  fromages  passés,  les  huîtres, 
le  macaroni  etc.,  ont  eu  besoin  de  l'influence  que  nous 
étudions  pour  faire  surmonter  la  répugnance  insépa- 
rable de  leur  premier  aspect.  Cette  puissance  à  laquelle 
tout  paraît  céder  ne  borne  pas  son  pouvoir  à  nous  les 
rendre  supportables;  souvent,  par  son  intermédiaire,  ils 
deviennent  des  alimens  de  prédilection. 

Sur  la  masticdtion.  —  1^'haljitude  nous  fait  bien  ou 
mal  triturer  les  alimens.  Les  uns  emploient  à  leur 
mastication  un  tcms  ((ucl(|uefois  assez  considérable  , 
d'autres  mangeant  avec  prcnipitation  ,  souvent  nicme 
avec  une  sorte  de  voracité  ,  les  font  passer  dans  l'es- 
tomac à  peine  divisés  par  cette  première  élaboration. 
Si  l'on  considère  que  ce  défaut  d'action  des  organes 
masticateurs  s'accompagne  nécessairement  d'une  insali- 
vation incomplète  ,  on  concevra  pourquoi  chez  les 
premiers,  les  digestions  sont  en  général  parfaites  et  ré- 
gulières, alors  que  chez  les  seconds,  non-seulement  les 
chymifications  sont  anormales  et  difficiles,  mais  encore 
l'estomac  s'altère  et  se  détruit  sous  l'influence  d'un 
travail  pénible  auquel  il  n'est  pas  destiné  par  la  nature. 

Sur  la  digestion  gastro-duodénalç.  —  L'habitude  ne 
paraît  pas  d'abord  exercer  une  influence  notable  sur  ces 
phénomènes  essentiels  ;  ainsi  nous  voyons  les  enfans 
digérer  aussi  bien  que  les  adultes,  souvent  beaucoup 
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mieux  que  les  vieillards.  Mais  avec  un  peu  d'attention 
on  s'aperçoit  bientôt  que  le  sujet  qui  vient  de  naître  doit 
commencer  par  l'élaboration  du  lait, aliment  qui  n'exige 
pas  un  grand  travail,  pour  s'élever  par  le  tems  et  l'ha- 
bitude à  l'emploi  des  substances  dont  les  conversions 
digestives  sont  beaucoup  plus  difficiles  et  plus  compli- 
quées. Il  suffît  d'examiner  combien  de  précautions  de- 
viennent indispensables  ,  môme  chez  l'adulte  ,  pour 
changer  de  régime  sans  inconvénient;  quels  alimens,  en 
apparence  indigestes ,  on  peut  chymifier  en  se  familiari- 
sant par  degrés  à  leur  usage  ,  pour  sentir  jusque  dans 
ces  actes  physiologiques  l'influence  remarquable  de  ce 
puissant  modificateur. 

Sur  la  défécation.  —  Ce  dernier  phénomène  digestif 
est  encore  plus  directement  soumis  à  l'habitude.  On  peut 
rapprocher,  éloigner,  suspendre  momentanément  ou 
régler  avec  assez  de  précision  ,  non-seulement  la  déféca- 
tion, mais  encore  le  sentiment  du  besoin  qui  la  sollicite. 
Chez  les  uns ,  elle  s'effectue  seulement  tous  les  deux  , 
quatre  ,  dix  ,  quinze  ou  vingt  jours.  Chez  les  autres  , 
elle  est  habituellement  quotidienne,  et  se  manifeste  le 
plus  souvent  à  des  heures  déterminées.  La  nature  s'ac- 
coutume à  ces  retours  calculés  du  besoin  des  évacua- 
tions alvines  ,  et  cette  condition  artificielle  ,  une  fois 
bien  établie  ,  contribue  sensiblement  à  la  régularité  des 
autres  actions  du  même  ordre,  à  la  liberté  des  facultés 
intellectuelles,  au  maintien  de  la  santé. 

§    VII.     SYMPATHIES    DE    LA    DIGESTION. 

L'observation  nous  démontre  que  le  développement  des 
sympathies  est  ordinairement  en  raison  de  l'importance 
et  de  la  généralisation  des  fonctions  dans  l'économie 
vivante  ;  aussi  voyons-nous  celles  de  la  digestion  occu- 
per le  premier  rang.  Cette  action  physiologique  ,  offrant 
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pour  but  la  nutrition  générale  ,  est  dès-lors  commune 
à  tous  les  tissus ,  à  tous  les  organes  ,  à  tous  les  appa- 
reils ;  s\-  trouve  d'autant  plus  direelement  liée  que  les 
viscères,  chargés  de  son  exécution, reçoivent  leurs  neifs 
de  Tencéphale  et  des  ganglions;  nous  observons  dès-lors 
partout  les  rapports  svmpalhiques  les  plus  positifs  et  les 
plus  essentiels  à  connaître, pour  l'intelligence  des  fonc- 
tions dans  l'état  naturel, et  pour  leur  étude  approfondie 
relativement  aux  altérations  morbides  qu'elles  peuvent 
offrir. 

Si  la  digestion  s'opère  avec  régularité, si  les  organes 
qui  l'exécutent  sont  excités  dans  une  proportion  nor- 
male ,  sans  irritation  ,  sans  rt'plétion  excessive  ,  un 
bien  être  intérieur  en  devient  la  conséquence,  il  se  ré- 
pand comme  par  irradiation  sur  tous  les  points  de  l'é- 
conomie, favorise  le  développement  des  forces  j)livsi- 
qucs  et  moi'ales  ,  conununi(jue  un  nouvel  essort  à  la 
pensée,  donne  au  caractère  plus  d'expansion  et  d'hilarité. 
Au  contraire,  si  celte  fonction  devient  languissante,  si 
les  organes  digestifs  ne  sont  j)oiiit  suffisanunent  excités 
et  pourvus,  la  constitution  s'affaiblit,  le  physique  et  le 
moral  se  dégradent  ;  si  l'alimentation  est  surabondante, 
si  le  sujet  vit  sous  l'empire  absolu  de  l'estomac,  bientôt 
l'esprit  devient  obtus  sous  une  fâcheuse  prédominance 
de  la  matière.  Enfin  lorsque  cet  appareil  est  continuelle- 
ment excité  sans  mesure  et  sans  discrétion  par  des  ali- 
mens  acres,  animalisés  à  l'excès ,  par  le  thé,  le  café,  les 
boissons  fermentées  etc,  on  le  voit  progressivement  ac- 
quérir une  irritabilité  destructive;  les  digestions  s'ac- 
compagnent alors  d'un  sentiment  intérieur  de  malaise 
et  d'anxiété,  avec  exaltation,  ])erversion  des  facultés  in- 
tellectuelles et  des  impulsions  de  l'instinct;  le  caractère 
se  montre  soucieux,  bizarre,  irrégulièrement  agité  entre  les 
élans  d'une  gaîté  sans  motif,  et  les  sombres  vapeurs  de 
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îa  plus  noire  mélancolie;  un  découragement  profond,  le 
dégoût  de  la  vie,  le  penchant  au  suicide,  tels  sont  les 
phénomènes  sympathiques  de  ces  fâcheuses  dispositions 
et  les  conséquences  les  plus  ordinaires  d'un  régime  aussi 
dangereux.  Faut-il  s'étonner  actuellement  du  nombre 
des  victimes  qui  succombent  sous  leurs  propres  coups, 
chez  les  peuples  usés  par  les  abus  de  la  civilisation,  ir- 
rités au  physique  par  des  liqueurs  funestes,  au  moral 
par  la  tourmente  des  passions '.Lorsque  les  faits  parlent 
si  près  de  nous  ,  lorsque  des  nations  voisines ,  opposées  à 
la  notre  par  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  nous  offrent 
en  même  tems,  sous  ce  point  de  vue,  des  contrastes  aussi 
frappans,  nous  serait-il  possible  de  méconnaître  encore 
ces  rapports  évidens  entre  les  effets  et  leur  cause? 

Si  les  irritations  anormales  de  l'appareil  digestif,  et 
par  e.X-tension,  du  système  nerveux  ganglionaire  pro- 
duisent tous  ces  désordres  physiques  et  moraux,  elles  de- 
viennent quelquefois  aussi  les  premiers  élémens  de  la 
célébrité.  Combien  de  grands  hommes  ont  dû  leur  répu- 
tation et  leur  gloire  à  ces  irritations  déterminées  soit  par 
des  commotions  morales,  soit  par  la  nature  même  de 
l'alimentation.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  trouver  des 
exemples  de  remonter  aux  tems  antiques;  le  philosophe 
de  Genève  eût-il  jamais  écrit  ces  pages  immortelles  et 
brûlantes,  sans  la  fièvre  sympathique  dont  il  était  con- 
sumé? l'inimitable  tragédien  dont  notre  scène  française 
déplore  aujourd'hui  la  perte  récente,  nous  a  lui-même 
appris  le  secret  de  son  étonnante  supériorité.  C'est  à 
l'instant  oii  ses  entrailles  sont  devenues  le  siège  d'irrita- 
tions violentes  et  continuelles,  qu'il  a  vu  son  génie 
prendre  un  sublime  essort,  et  que  devenu  supérieur  à 
lui-même,  il  a  cessé  de  marcher  froidement  dans  la  route 
commune,  en  parcourant  avec  enthousiasme  celle  de 
l'immortalité!  «  Jusqu'alors,  nous  dit-il,  je  n'avais  senti 
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«  aucurt  (le  ces  clans  cxtraortllnaircs;  le  début  de  la 
«  maladie  fut  pour  moi  celui  do  la  célébrité.  »  On  s'est 
en  elTet  assuré  par  la  nécropsie  ([ii'il  a  succombé  aux 
conséquences  d'une  phlegmasie  sur-aiguë  des  intestins, 
qui,  d'après  les  désordres  matériels,  étaient  depuis  long- 
tems  le  siège  d'une  inflannnalion  chronique. 

Les  sympathies  digestives,  dt'jà  si  remar([uables  dans 
leui's  généralités,  nous  offrent  des  considérations  plus 
étonnantes  encore  lorsque  nous  en  spécialisons  les  réstd- 
tats.  Ainsi  l'abstinence  prolongée  détermine  bientôt  un 
abattement  constitutionnel,  une  absence  de  facultés  in- 
tellectuelles et  de  sensations.  Il  ne  faut  pas  attribuer 
exclusivement  ces  effets  au  défaut  de  ivparation  maté- 
rielle, puisque  l'activité  renaît  aussitôt  que  les  alimcns 
ont  touché  les  parois  de  l'appareil  digestif.  Il  est  au  con- 
traire évident  que  l'excitation  gastrique  est  nécessaire 
au  jeu  de  l'organisme  dont  (;lle  entretient  l'activité  par 
l'influence  delà  synq^athie.  Nous  trouvons  ici  l'applica- 
tion bien  naturelle  de  l'apologue  si  jdein  de  sens,  inti- 
tulé :  «  Les  membres  et  r estomac.  »  ^  oltaire  qui  sentait 
cette  vérité,  l'exprime  de  manière  à  démontrer  toute  la 
futilité  d'un  homme  d'esprit  superficiel,  tourmenté  par 
la  manie  d'expliquer  aux  autres  ce  qu'il  ne  comprend 
pas  lui-même.  «  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment 
«  et  pourquoi  mes  idées  s'enfuyaient  quand  la  faim  fai- 
«  sait  languir  mon  corps,  et  comment  elles  renaissaient 
«  quand  j'avais  mangé.  J'ai  vu  une  si  grande  différence 
«  entre  des  pensées  et  de  la  nourriture,  sans  laquelle  je 
«  ne  pensais  point,  que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une 
«  substance  qui  raisonnait  et  une  autre  qui  digérait.» 
L'interprétation  est  crronnée,  mais  le  fait  existe;  l'influ- 
ence gastrique  se  montre  partout  nécessaire  à  l'action 
des  autres  appareils,  de  l'encéphalique  plus  spéciale- 
ment; ajoutons  que  la  réciprocité  de  cette  influence  devient 
Tome  II.  19 
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également  utile,  puisque  la  digestion ,  comme  nous  l'avons 
démontré,  s'exerce  plus  efficacement  pendant  l'éveil 
modéré  des  actions  cérébro-rachidiennes  ,  que  dans  le 
repos  absolu  de  cette  innervation  centrale.  D'un  autre 
côté,  lorsque  ces  modifications  sympathiques  dépassent 
la  sphère  qui  leur  est  naturellement  assignée,  leurs  effets 
deviennent  essentiellement  nuisibles.  Le  développement 
trop  considérable  de  l'élaboration  intellectuelle,  nuit 
au  développement  de  l'élaboration  gastro-duodénale,  et 
vice  versa  ;  de  telle  sorte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
<pie  l'homme  qui  digère  beaucoup  d'alimens,  digère  peu 
d'idées,  et  que  celui  qui  digère  beaucoup  d'idées,  digère 
peu  d'alimens.  Si  nous  considérons  acluellement  la  sus- 
ceptibilité, la  mauvaise  humeur,  les  céphalalgies,  les  érup- 
tions cutanées  etc.,  souvent  produites  par  la  constipation 
opiniâtre;  le  sentiment  de  courbature,  de  lassiude,  les 
douleurs  vagues  des  membres ,  les  gonflemens  articu- 
laires, beaucoup  trop  souvent  confondus  avec  la  goutte, 
le  rhumatisme  etc.,  ordinairement  déterminés  par  une 
phlegmasie  gastro-intestinale,  nous  sentirons  de  plus  en 
plus,  combien  les  sympathies  digestives  exercent  d'em- 
pire dans  l'économie  vivante,  soit  à  l'état  morbifique, 
soit  à  l'état  normal,  et  combien  leur  étude  raisonnée 
peut  offrir  d'applications  à  la  pathologie. 

§    YIII.    ALTÉRATIONS  DE  LA  DIGESTION. 

Les  principaux  phénomènes  digestifs  peuvent  offrir 
des  altérations  très -variés  et  très  -  nombreuses  ,  qui , 
sans  mériter  précisément  le  titre  de  maladies  ,  sont 
d'autant  plus  utiles  à  bien  apprécier,  qu'elles  marquent 
le  passage  de  l'état  normal  à  l'état  pathologique  ;  nous 
les  étudierons  dans  chacun  de  ces  phénomènes  en  par- 
ticulier. 

Gustation.  ■ —  Le  goût  et  l'appétit  qui  vient  natu- 
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rellemeut  s\  rattacher,  peuvent  éprouver  les  cinq  mo- 
(lificatioiis  anormales  :  aiignicntafion ,  (liminiition  ,  iwr- 
l'ers iofi ,  si/sjH'/ision,  cxtiiiclion.  Les  unes  et  les  autres 
se  développent  tantôt  connue  lésions  essentielles,  tantôt 
comme  svmptômes  d'une  autre  maladie.  Augmentation. 
—  Le  sujet  ne  |)eut  alors  supporter  que  les  alimens 
très-doux  et  presqu'entièrement  insipides.  Il  en  résulte- 
rait des  inconvéniens  graves  pour  la  clivmification ,  si 
les  dispositions  de  l'organe  du  goût  n'étaient  ordinaire- 
ment consécutives  à  celles  de  l'estomac,  et  ne  deve- 
naient au  contraire  un  moyen  jn'éservatif,  yn\  bienfait  de 
la  nature.  Celte  altération  nous  offre  des  individus,  les 
uns  tourmentés  par  un  appétit  insatiable,  boulimie^ 
voracité,  goiirniandisc  ;\cs  autres  attirés  j)ar  la  suavité 
des  mels,  recliei'diant  plutôt  la  <jiialitc  i\\\v  la  quant itCy 
friandise.  Diniinution. — l^es alimens  sapides ,  rechei'clics 
dans  cet  te  circonstance  avec  prédilection,  ne  suffisent  bien- 
tôt plus  à  l'excitation  d'un  sensemoussé;  les  assaisonnc- 
mens  sont  aloi"s  j)rodigués  avec  d'autant  plus  d'inconvé- 
niens  que  cette  altération  est  presque  toujours  le  svmp- 
tôme  d'un  clat  saburral  des  cavités  digestives,  ou  d'une 
])hlegmasie  de  leurs  parois.  Il  n'est  rien  de  plus  contrai- 
re à  la  sanlé  que  ces  inventions  de  l'art  culinaire,  cl  ces 
médicamens  enqiloyés,  connue  on  le  dit  vulgairejnent, 
pour  exciter  l'appétit.  Celui-ci  ne  se  donne  pas,  on  le 
répare  en  détruisant  les  causes  de  son  abaissement; 
c'est  ainsi  que  la  diète  ,  les  boissons  acidulés  réus- 
sissent presque  toujours  dans  ces  cas  ,  alors  que  les 
épiées,  les  salaisons,  la  rhubarbe  etc.  développent  ou 
perpétuent  des  inflammations  gastro-intestinales.  Per- 
version. —  Les  malades  sont  alors  portés  vers  les  subs- 
tances les  moins  alimentaires  et  les  plus  dégoûtantes  : 
Pica,  malacia.  Cette  aberration  gustative  peut  dépen- 
dre d'une  altération  idiopathique  de  l'estomac;  dans   ce 
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cas  les  matières  ingérées  produisent  des  accidens  pro* 
portionnés  à  leurs  qualités  défectueuses;  elle  peut  être 
la  conséquence  d'une  sympathie  de  ce  viscère,  comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  affections  extra-normales  de 
l'utérus,  dans  les  menstruations  pénibles,  dans  la  gros- 
sesse etc.  ;  l'estomac  se  trouve  presque  toujours  alors 
monté  à  l'unisson  des  organes  explorateurs;  appelant  en 
quelque  sorte  lui-même  l'ingestion  de  ces  substances  in- 
solites, il  en  effectue  la  chymification ,  lorsqu'elle  est 
possible,  avec  une  incroyable  facilité.  Nous  devons  par* 
ticulièrement  faire  observer,  sous  le  rapport  de  la  mé- 
decine légale,  que  certains  sujets  dominés  par  ces  appé- 
tits bizarres  préfèrent  quelquefois  les  objets  les  plus  dé- 
sagréables tels  que  le  savon,  la  craie,  la  suie  etc.  aux 
meilleurs  alimens,  et  que  par  conséquent  la  re<;berche 
de  ces  objets  ou  de  leurs  analogues,  n'est  pas  toujours 
une  preuve  de  jeûne  et  d'abstinence.  En  1824,  aux  assi- 
ses de  la  Sarthe,  nous  avons  démontré,  dans  une  occa- 
sion de  cette  nature ,  l'innocence  d'une  belle-mère  ac- 
cusée, avec  l'accent  de  la  conviction,  d'avoir  fait  périr 
de  faim  l'un  des  enfans  de  l'homme  veuf  qu'elle  avait 
épousé.  Plusieurs  témoins  déposent  que  cet  enfant  sai- 
sissait fréquemment,  sur  des  fumiers,  les  débris  des 
fruits,  des  légumes  etc.  pour  s'en  repaître  avec  avidité. 
I^a  rumeur  publique  avait  grossi  l'importance  de  ces 
faits,  ils  avaient  semblé  concluans.  Nous  assurons  que 
cet  enfant  affecté,  comme  l'avait  démon tré la nécropsie  , 
d'engorgemens  du  nîésentère  et  d'entérite  chronique , 
pouvait  avoir  en  même  tenls  présenté  la  perversion  di- 
gestive  que  nous  signalons.  Un  autre  témoin  vient  con- 
vertir nos  présomptions  en  certitude,  et  dit  avoir  vu  cet 
enfant  se  livrer,  d'unemain,  à  ces  dégoûtantes  recherches, 
alors  même  qu'il  tenait,  de  l'autre,  des  alimens  convena- 
l)les;réchaffaudage  de  l'accusation  est  ruiné  dans  sa  base 
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ctracquiltemont  prononcé  ùrunanimitc.  On  conçoit  ton- 
tes les  applications  utiles  dont  ces  connaissances  peuvent 
offrir  les  niovens.  Suspension. — On  l'observe  surtout  dans 
les  inllaminations  de  la  mucpreuse  gastro-pulmonaire, 
dans  les  embarras  de  l'estomac  etc;  elle  devient  une  sage 
précaution  de  la  nature,  pour  s'opposer  à  l'ingestion 
d'alunensquc  ce  viscère  n'est  point  actuellement  suscep- 
tible de  clivmifier.  Extinction.  —  Elle  est  ordinairement 
la  ronsé(|uence  d'une  paralysie  des  nerfs  gustatifs.  Le 
sujet  se  nourrit  alors  indistinctement  des  substances  les 
plus  oj)posées  qu'il  prend  sans  appétit  et  sans  plaisir;  la 
digestion  rentre,  sous  le  rapport  des  impulsions  qui  la 
sollicitent,  dans  la  catégorie  des  fonctions  les  moins  im- 
j)orlantes  ;  elle  s'effectue  avec  d'autant  plus  d'irrégu- 
laiité,  ((ue  l'estomac  reçoit  incessannnent  des  matériaux 
nutritifs  souvent  contraires  à  ses  dispositions  actuelles. 
Nous  connaissons  un  liomme  de  cinfjuante  ans  (lui,  de- 
puis vingt-cinq,  a  perdu  complètement  l'usage  du  goût 
et  de  l'odorat,  consécutivement  aux  accidens  nerveux 
déterminés  par  la  morsured'un  serpent.  Il  mange  et  boit 
avec  la  plus  grande  indifft'rencc.  l)cj)uis  long-tems  celte 
altération  semble  jeter  la  tristesse  et  l'ennui  sur  toute 
sa  vie. 

Mastication. — Les  altérations  de  cet  acte  prépara- 
toire sont  relatifs  aux  modifications  anormales  des  orga- 
nes actifs  et  passifs,  chargés  de  son  exécution,  au  défaut 
d'attention  qui  doit  diiiger  leurs  mouvcmens.  Ainsi  cliez 
le  vieillard  dont  les  muscles  sont  affaiblis,  les  dents  va- 
cillantes ou  d(''trulles,  les  lèvres  trop  étendues  pour  l'es- 
pace ([u'elles  mesiuent,  la  masse  alimentaire  s'échappe 
de  toutes  parts  sans  être  convenablement  divisée;  chez 
les  hommes  d'un  caractère  distrait,  ou  dont  la  préoccu- 
pation porte  Incessamment  sur  des  travaux  difficiles,  sur 
des  affaires  importantes,  la  mastication  csl  à  peine  effec- 
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tuée,  les  alimeiis  arrivent  à  l'estomac  sans  avoir  été  con- 
venablement triturés.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  la 
chymificatiou  est  plus  lente,  plus  difficile  et  moins  com- 
plète. L'ankylose  du  maxillaire  inférieur  détruit  également 
la  possibilité  de  cette  élaboration  préliminaire.  Nous 
avons  observé  en  i8i  '7,  à  l'IIôlel-Dieu  de  Paris  ,  un  sujet 
dans  cette  condition,  qui  divisait  la  plupart  des  aliraens 
solides  au  moyen  du  pouce  et  d\ine  dent  lanière ,  après 
avoir  suffisamment  ramolli  ces  alimens  parl'insalivation, 
et  les  faisait  ensuite  passer  dans  la  bouche,  à  travers 
une  ouverture  qui  résultait  de  la  perte  d'une  petite  mo- 
laire. Il  employait  les  jours  entiers  à  ce  travail  pénible, 
incapable  de  remplacer  une  mastication  naturelle.  Nous 
avons  également  examiné  un  enfant  de  trois  ans,  hy- 
drocéphale et  que  l'on  présentait  à  la  curiosité  publique; 
les  dents  n'étaient  point  sorties  des  alvéoles  ;  il  mâchait 
les  aliraens  solides  entre  le  palais  et  la  langue  ,  après  les 
avoir  pénétrés  de  salive;  ces  deux  surfaces  de  pression 
étaient  de  consistance  à  peu  près  cornée,  garnies  d'as- 
pérités et  dès-lors  assez  propres  à  ce  genre  de  tritura- 
tion supplémentaire. 

Insalivation. — Elle  peut  être  augmentée  sans  au- 
cun avantage  pour  la  digestion,  sous  l'influence  des  mer- 
curiaux  et  des  sialagogues  abusivement  employés.  Elle 
n'est  au  contraire  jamais  diminuée  très-positivement 
sans  inconvénient  majeur  pour  la  chymification  ;  cir- 
constance qui  nous  explique,  en  partie,  l'indigestibilitc 
des  gommeux,  des  mucilagineux,  de  tous  les  alimens  in- 
sipides,  et  la  nécessité  des  assaisonnemens  employés 
avec  réserve  et  discrétion.  \^'a perversion  offre  également 
des  conséquences  fâcheuses;  nous  étudierons  plus  spé- 
cialement ces  modifications  anormales  à  l'article  de  la 
sécrétion  salivaire. 

Déglutition. — Elle  peut  être  altérée  diversement 
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dans  ses  Iciiis  principaux.  Ainsi  les  pertes  de  substance, 
la  paralysie  de  la  langue,  du  pharynx,  la  perforation 
de  la  voûte  palatine,  sa  division,  rommc  dans  le  bec  de 
lièvre  très-prononcé,  la  corrosion,  l'absence  du  voile 
j)alatin,le  gonllonienl  des  amygdales,  rinllainniatiou  de 
la  muqueuse  pliarvngiennc ,  l'ulccralion,  le  défaut  de 
rèpiglotle,  la  paralysie  des  muscles  du  larynx,  les  corps 
('trangers  arrêtes  dans  l'œsophage,  ses  contractions  anli- 
périsialtiques,  etc,  deviennent  autant  de  causes  qui  peu- 
vent diminuer,  suspendre  ou  pervertir  l'exercice  delà 
déglutition  en  déterminant  ces  lésions  désignées,  sui- 
vant leur  caractère,  par  les  termes  de  (nijsphagie^d'cii- 
gouement^  (V hyilrophohie  etc.,  dont  les  fâcheux  effets 
sont  eu  raison  des  obstacles  (pi'elles  opposent  à  l'impor- 
tation alimentaire,  et  des  svnipathies  morbides  qu'elles 
excitent  vers  l'estomac. 

Chymification.  —  Les  altérations  de  ce  ])hénomèney 
portent  naturellement  soit  sur  l'action  vitale  qui  con- 
stitue son  caractère  essentiel,  soit  sur  les  modifications 
physiques  accessoirement  utilisées  dans  son  accomplisse- 
ment. Sous  le  premier  rapport  ^  nous  voyons  la  chymifi- 
cation  incomplète  ou  même  suspendue  par  des  agens 
assez  nombreux.  Ainsi  l'engourdissement,  le  froid,  l'in- 
action absolue,  le  sommeil,  une  impression,  une  frayeur 
soudaine,  une  douleur  vive,  un  ti'avail  intellectuel  opi- 
niâtre déterminent  l'un  ou  l'autre  de  ces  résultats;  la  masse 
alimentaire  devient  un  corps  étranger  cpii  fatigue  l'esto- 
mac et  peut  occasionner  tous  les  accidens  de  l'indiges- 
tion. Sous  h  second  rapport ^  des  renvois  partiels  ou 
généraux  de  cette  masse  incomplètement  chimifiée  se 
manifestent,  prenant,  en  raison  des  modifications  qu'ils 
offrent,  les  noms  à' éructations ,  de  rapports,  de  régurgi- 
tation ,  de  rumination  et  ch;  vomissement. 

Eructations.   On  désigne  par    ce    terme   l'expulsion 
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brusque  tles  gaz  développes  clans  la  cavité  gastrique. 
Tantôt  ces  gaz  formés  par  l'hydrogène  ou  l'acide  carbo- 
nique isolément, sont  inodores,  insipides  et  n'indiquent 
pas  une  altération  digestive  profonde.  Quelquefois  ils 
reproduisent  d'une  manière  plus  ou  moins  désagréable 
une  saveur  analogue  à  celle  des  alimens;  ces  renvois 
prennent  alors  plus  particulièrement  le  nom  de  rapports; 
ils  indiquent  une  antipathie  spéciale  de  l'estomac  pour 
les  substances  ingérées.  Enfin  ces  gaz  formés  par  l'hy- 
drogène carboné,  l'acide  liydro-sulfurique  etc.,  excitent 
péniblement  l'organe  du  goût,  et  signalent,  soit  une 
perversion  fondamentale  dans  la  digestion,  soit  une  lé- 
sion giMve  des  parois  gastriques ,  un  squirrhe  au  pylo- 
re, par  exemple. 

Régurgitation.  —  On  nomme  ainsi  le  retour  lent  et 
gradué  des  alimens  ou  du  chyme,  de  la  cavité  gastrique 
dans  la  bouche ,  sous  V influence  des  contractions  anti- 
peristalticjues  de  l'estomac,  de  V  œsophage  et  du  pha- 
rynx ,  indépendamment  de  l'action  des  muscles  accessoi- 
res et  sans  aucune  secousse  violente.  Naturel  à  quelques 
oiseaux  qui  l'utilisent,  par  un  instinct  admirable,  pour 
alimenter  leurs  petits ,  ce  phénomène  s'unit  à  plusieurs 
autres  chez  certains  animaux  nommés  ruminans,  doués 
à  cet  effet  d'une  organisation  spéciale ,  pour  constituer 
cette  action  complexe  désignée  par  le  terme  de  rumina- 
tion. Peyer,  dans  une  savante  dissertation  intitulée  «  de 
merycologia,  sii^e  de  ruminantibus ,  »  comprend,  par- 
mi les  ruminans,  un  assez  grand  nombre  de  sujets  ap-. 
partenant  aux  mammifères  ,  aux  oiseaux  ,  aux  poissons, 
aux  insectes,  aux  crustacés  etc.  Sans  aborder,  en  sortant 
de  notre  sujet, toutes  les  controverses  que  cette  opinion 
peut  soulever,  nous  ajouterons  seulement  que  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit  est  surtout  bien  remarquable  pour  le 
mouton,  la  chèvre,  le  bœuf,  le  chameau  etc,  dans  les- 
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quels  on  trouve ,  comme  nous  l'avons  di^à  dit ,  une  qua- 
druple cavité  gastrique  :  la  poiise,  le  bonnet ,  le  feuillet 
et  ht  cdiilette.  Cliez  ers  animaux,  les  alimcns  reçus  dans 
la  première  capacité,  sont  ])oussés  dans  la  seconde;  ra- 
mollis, élaborés  dans  ce  trajet,  ils  remontent  vers  Ja 
bouche  par  les  conti-actions  anti-périslallif(ues  de  l'œso- 
phage, se  trouvent  de  nouveau  soumis  à  Tinsalivation,  à 
la  mastication,  descendent  par  des  contractions  régu- 
lières dans  la  troisième  cavité,  passent  enfin  dans  la 
((uatrième  ou  s'achève  la  conversion  chvineuse.  C'est  à 
Tensemble  de  ces  actions  diverses  (juil  fiait  j)arliculièi(;- 
ment  appli([uer  le  litre  de  niinindtion.  Ce  phénomène 
rentre  évidennnent  dans  les  intentions  de  la  nature  pour 
les  animaux  dont  la  substance  alimentaire  a  besoin  d'une 
élaboration  aussi  compliquée;  en  effet,  les  sujets  essen- 
tiellement ruminans  par  organisation,  n'offrent  point 
ce  phénomène  tant  (ju'ils  se  nourrissent  de  lait,  celui-ci 
descend  alors  directement  de  la  bouche  dans  le  troisième 
estomac, 

La  régurgitation,  chez  l'homme,  est  toujours  au 
contraire  le  résultat  soit  d'une  chymification  im|)arfaite, 
soit  d'une  habitude  vicieusement  contractée.  Ainsi  lors- 
que cette  élaboration  est  pervertie,  des  matières  sucrées 
ou  légèrement  acescentes  reviennent  par  la  bouche  sans 
effort,  sans  fatigue  et  sont  ou  rejetées  immédiatement 
ou  reportées  dans  l'estomac  par  la  déglutition:  c'est  plus 
particulièrement  ce  phénomène,  essentiellement  patholo- 
gique dans  notre  esj)ècc,  que,  par  l'analogie  la  plus  fau- 
tive ,  on  nomme  rumination ,  du  latin  ruinex  premier 
estomac  des  herbivores  multigastres.  D'autres  auteurs 
et  notamment  Percy  distinguent  cette  altération  par  le 
terme  de  niérjcisnie  du  grec  ^:r,ù\i-/.in\j.hç,  de  jr/;c'j/.ôj  je 
rumine.  Sans  adopter, comme  des  vérités,  les  fables  et  les 
mystifications  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de 
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l'ouvrage  de  Martin  Schurig  sur  cette  matière,  nous 
ajouterons  que  les  exemples  de  ces  ruminations  anormales 
sont  nombreux,  mais  qu'il  ne  faudra  jamais  confondre  ces 
dernières  avec  celles  que  présentent  naturellement  les  ani- 
maux organisés  de  manière  à  les  accomplir  dans  un  bnt 
essentiellement  utile.  Fabrice  d'Acfjuapendente  connais- 
sait un  gentillionune  de  Padoue  qui  ruminait  involontai- 
rement et  qui  trouvait  un  plaisir  indicible  à  répéter  cette 
opération  dégoûtante.  Jean  Prévoti  lui  communiqua 
l'histoire  d'un  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Justin  qui 
se  livrait  à  la  même  anomalie  digestive,  Windtbier  parle 
d'un  Suédois  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  s'isolant  après 
chaque  repas  afin  de  se  livrer  à  cette  rumination  qui 
faisait  son  désespoir,  bien  qu'elle  n'eût  rien  de  péni- 
ble, et  que  les  alimens  rendus  à  la  bouche  lui  fissent 
-  même  éprouver  la  saveur  du  miel.  Un  des  fils  de  ce  mé- 
rycole  avait  offert  cette  altération  dans  sa  vingt-quatriè- 
me année,  et  s'était  corrigé,  par  amour-propre,  de  celte 
vicieuse  habitude,  contractée  avec  une  véritable  sensua- 
lité. Velsch  et  Slégel  ont  observé  plusieurs  fois  Jidouard 
Damies  qui,  ramenant  les  alimens  dans  sa  bouche,  une 
ou  deux  heures  après  leur  usage,  les  soumettait  à  l'ins- 
pection de  cette  cavité  ,  rejetait  la  graisse  et  les  substan- 
ces qui  n'avaient  pu  convenir  à  son  estomac,  soumettait 
de  nouveau  les  autres;»  la  déglutition.  Prœvoti,  Scnnert 
ont  vu  des  enfans  très-jeunes  qui  ruminaient;  ils  attri- 
buent ces  dispositions  précoces  à  l'imitation,  ces  «nfans 
avant  été  nourris  au  milieu  des  chèvres,  des  vaches  etc. 
Percy  connaissait  un  maître  de  forge  devenu  mérycole 
depuis  les  effets  prolongés  d'une  violente  indigestion. 
Roucher,  Lafosse,  Delmas,  Haller ,  ont  fait  des  obser- 
vations analogues.  En  général  tous  les  individus  affectés 
de  mérycisme,  sont  maigres  ,  vaporeux,  mélancoli(|ues, 
sujets  aux  éructations  qui,  sous  le  nom  de  tic,  devien- 
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lient  souvent  le  signe  précurseur  de  la  rumination  ,  s'an- 
nonrant  par  une  espèce  d'onclulation  œsophagienne.  Il 
est  (lilTicile  d'admettre  avec  certains  auteurs,  que  plu- 
sleiu-s  honnnes,  danscettecirconslance,  aient  piésenloles 
dispositions/;o/x'^rtj//¥.y  des  animaux  naturellement  doués 
de  la  faculté  d'accomplir  cette  action.  A  alsalva,  Morga- 
gni,  la  plupart  des  médecins  Ircs-verscs  dans  l'anatomic 
])athologi(jue,  n'ont  jamais  rien  observé  de  semblable. 
Les  mérvcoles,  pour  le  plus  grand  nombre,  éprouvent 
ime  véritable  satisfaction  à  rappeler  dans  la  bouche  les 
alimens  incomplètement  clivinillcs  ,  à  les  mâcher  une  se- 
conde fois,  avec  complaisance,  pour  les  reporter  défini- 
tivement dans  l'estomac;  (juehpies-uns  même,  lorstju'ils 
veulent  résister  à  raccomplisscmcnt  de  ce  phénomène, 
éprouvent  une  douleur  vers  l'épigastre ,  avec  tristesse, 
inquiétude,  anxiété,  comme  l'observa  Roubieu  chez  le 
jeune  sujet  dont  il  a  j)ublié  l'observation.  Montcgre, 
(iosse  de  Genève  se  rapprochent  de  «es  individus  par 
l'habitude  contractée  d'une  sorte  de  régurgitation  vo- 
lontaire, qu'il  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  ces 
ruminations  anormales. 

Vomissement.  —  Nous  désignons  ])ar  ce  terme  :  Cex- 
puUion  brusque  des  matières  contenues  dans  l'estomac; 
sous  C influence  des  contractions  anti-péristalti(iues  de 
cet  organe  ,  de  F  œsophage ,  du  pharynx  et  de  phi  sieurs 
muscles  accessoires.  Celte  expulsion  est  précédée  par  un 
sentiment  Instinctif  plus  ou  moins  pénible,  indi([uant  , 
sous  le  titre  de  nausée^  le  développement  de  ce  phéno- 
mène anormal;  excitant  une  sorte  d'éveil  dans  les  orga- 
nes chargés  de  l'effectuer,  et  les  disposant  au  concours, 
h  l'action  simultanée  qui  seuls  peuvent  garantir  son  ac- 
complissement. Ce  dernier  imprime  une  secousse  plus 
ou  moins  violente  à  l'économie,  et  ne  doit  pas,  à  ces 
différens  titres,  se  trouver  confondu  avec  la  régurgitation 
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qui  s'opère  lentement  sans  trouble,  et  sans  avoir  été  po- 
sitivement annoncée  par  un  sentiment  spécial.  Les  anciens 
et  les  modernes  ont  longuement  discuté  sur  la  question 
de  savoir  quels  sont  les  agens  essentiels  du  vomissement. 
Les  uns  ont  considéré  l'estomac,  les  autres  l'œsophage, 
d'autres  enfin  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
comme  puissances  motrices  dans  cette  occasion ,  et  presr- 
que  toujours  ces  différences  d'opinions  ont  présenté  l'in- 
convénient grave  d'être  soutenues  d'une  manière  trop' 
exclusive.  Jusqu'au  dix-septième  siècle,  tous  les  physiolo- 
gistes regardèrent  l'estomac  seul  comme  organe  du  vo- 
missement; Haller  accrédita  cette  erreur  avec  tout  le 
poids  de  son  talent  et  de  sa  réputation.  Vers  la  fin  de  cette 
époque,  François  Bayle  ,  Chirac  etDuverney,  soutinrent 
l'erreur  opposée,  en  considérant  le  diaphragme  et  les 
muscles  abdominaux  comme  des  moteurs  absolus  pour 
l'accomplissement  de  cette  action  pathologique.  Dans  ces 
derniers  tems  M.  Magendie ,  sans  admettre  la  même  idée 
avec  autant  d'exclusion,  réduit  l'influence  gastrique  au 
plus  faible  degré;  substitue  à  l'estomac  d'un  chien, 
la  vessie  d'un  autre  animal,  obtient  des  vomissemens 
exclusivement  déterminés  par  les  muscles  abdominaux 
et  diaphragme.  M.  Bégin  enchérit  encore  sur  les  idées  de 
son  maître,  voit  dans  l'estomac  l'organe  le  moins  néces- 
saire au  phénomène  que  nous  étudions;  considère,  sous 
ce  rapport,  la  pression  des  muscles  abdominaux  et  plus 
spécialement  du  diaphragme ,  comme  le  plus  puissant 
modificateur.  Cette  hypothèse  éprouve  de  nombreuses 
contradictions.  MM.  Portai  et  Mingault,  par  des  expé- 
riences, M.  Bourdon,  en  conséquence  d'un  fait  patholo- 
gique remarquable,  ébranlent  fortement  le  système  que 
nous  venons  d'exposer.  En  effet ,  est-il  bien  rationnel  de 
conclure  des  résultats  obtenus  sur  des  animaux,  pendant 
les  tortures  d'une    opération  sérieuse,  aux  phénomènes 
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qui  s'effectuent  chez  riiomiiie  clans  les  conditions  ordi- 
naires? Lorsfjuc  le  voniissenient  est  ])rovo(|ué,  dans  lo 
plus  gr-and  nombre  des  circonstances,  par  une  excitation 
directement  portée  sur  l'estomac,  ne  répugne-t-il  pas  à 
la  raison  de  supposer  que  cet  organe,  essentiellement  ir- 
ritable et  contractile,  reste  en  quelque  sorte  innnobile  et 
passif,  tandiscpic  d'autres  agissenten  consé([uencede  cette 
même  excitation  sans  en  avoir  immédiatement  éprouvé 
rinlhieuce?Les  nuiscles  abdominaux  et  diaphragme  ('tant 
suus  l'empire  naturel  de  la  volonté,  leurs  contrat  tions 
pouvant  être  déterminées  et  modifiées  au  gré  du  sujet  , 
si  le  vomissement  se  trouvait  effectué  par  ces  agens, 
sans  la  participation  de  l'estomac,  ne  devrait-il  pas  se 
manift'ster  volontairement  connue  la  toux,  l'expectora- 
tion? etc. 

I^a  (piestion  était  dans  ce  vague,  dans  celle  incerti- 
tude, lorsque  IJéclard  entreprend  ime  série  d'expérien- 
ces relatives  au  même  objet,  et  croit  pouvoir  en  inférer 
des  principes  que  nous  ])rofessons  aujourd'hui  comme 
résultats  des  faits  et  de  l'observation  :  Lors  même  que 
l'abdomen  est  ouvert  et  le  diaphragme  paralysé,  le  vo- 
missement peut  encore  s'effectuer  si  l'estomac  est  ap- 
puvé;  il  n'a  jamais  lieu  dans  l'inpothèse  contraire.  Pen- 
daiit  l'accomplissement  de  ce  phénomène,  l'œsophage  se 
contracte  violemment  et  par  secousses  en  imprimant  à 
l'estomac  des  mouvomens  de  totalité,  en  le  faisant  re- 
monter par  l'action  des  fibres  longitudinales  ((ui,du  pre- 
mier, vont  s'épanouir  sur  les  courbures  du  second  ;  cir- 
constance indiquant  toute  l'importance  de  ces  déplace- 
mens  et  nous  expli(|uant  les  ruptures  de  l'œsophage,  ob- 
servées pendant  l'exécution  des  vomissemens  prolongés. 
Le  diaphragme,  les  muscles  abdominaux  sont  accessoires 
dans  ce  phénomène;  l'estomac  est  beaucoup  moins  actif 
qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord,  mais  il  n'est  pas  absolu- 
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jnciit  inerte;  il  devient  le  point  d'irradiation  sympathi- 
que de  cette  action  complexe;  lorsqu'il  se  déchire,  c'est 
parla  pression  instantanée  des  muscles  indiqués;  acci- 
dent assez  fréquent  chez  les  chevaux  ,  d'après  la  remar- 
que de  M.  Dupuy.  C'est  donc  entre  les  opinions  extrêmes 
que  vient  encore  s'étahlir  ici  la  vérité;  c'est  dans  cet 
esprit  et  dans  ces  principes  que  nous  devons  étudier  les 
causes ,  le  mécanisme  et  les  effets  de  ce  phénomène 
extra-normal. 

Les  causes  du  vomissement  sont  directes  ou  sympa- 
thiques; physiques,  chimiques  ou  mentales.  Les  causes 
directes  agissent  immédiatement  sur  l'estomac,  suit  extc- 
riciiiement ^  comme  on  le  voit  dans  les  contusions,  les 
pressions  épigaslriques  ;  dans  les  percussions  détermi- 
nées par  le  diaphragme,  les  muscles  abdominaux,  pen- 
dant les  accès  de  la  coqueluche,  par  exemple;  soit  inté- 
rieurement^ comme  on  l'observe  sous  l'influence  des  ir- 
ritations mécaniques  occasionnées  par  la  présence  des 
corps  étrangers,  insolubles,  piquans,  dilacérans;  par  l'in- 
gestion d'alimens  réfractaires,  par  la  réplétion  excessive 
de  la  cavité  gastiique  au  moyen  des  substances  gazeuses, 
liquides  ou  solides,  comme  il  arrive  souvent  chez  les 
gourmands ,  les  ivrognes  etc.  C'est  ainsi  que  la  sensualité 
romaine  débarrassait  l'estomac  d'une  première  alimenta- 
tion par  d'abondantes  importations  d'eau  chaude,  pour 
se  ménager  immédiatement  les  plaisirs  d'un  second  repas; 
c'est  encore  de  cette  manière  que  M.  Gosse  de  Genève 
sollicitait  le  vomissement  en  avalant  une  certaine  quan- 
tité d'air  atmosphérique.  Dans  cette  catégorie -viennent 
également  se  ranger  les  excitans  chimiques,  tels  que  le 
tartrite  antimonié  de  potasse  ,  l'ipécacuanha  ,  un  assez 
grand  nombre  de  poisons  etc.  Les  causes  sjmpathicjues 
peuvent  être  physiques  ou  morales.  Nous  trouvons  au 
nombre  des  premières, le  pincement  des  intestins, dupé- 


DIGESTION.  3o5 

rltoine,la  gastrilc,  rcnlérilo,  la  périlonile,  la  cyslilo,  la 
lU'plirite ,  les  calculs  rciiaux  ,  le  cliatoiiillcnuMit  de  la 
luette,  une  saveur  nauséeuse  etc.;  paiim  les  secondes  , 
la  vue  d'un  objet  dégoûtant,  le  souvenir  d'un  aliment 
pour  lequel  on  éprouve  une  antipathie  réelle  etc.  Ces 
lonsidérations  nous  démontrent  qu'en  pathologie  le 
vomissement  ne  doit  jamais  être  envisagé  connue  une 
altération  essentielle,  mais  connue  le  symptôme  d'une 
auti-e  maladie  ;  observation  d'un  intérêt  majeur  dans 
l'application  des  moyens  tliérapeuti(|ues. 

Ce  phénomène  anormal,  quelcpie  soit  la  cause  de  son 
développement,  se  manifeste  par  une  action  brusque, 
violente  et  simultanée  de  l'estomac  ,  de  l'œsophage,  des 
nuiscles  pharvngiens  abdominaux,  et  diaphragme  j  la  lan- 
gue, les  lèvres,  le  voile  du  palais  etc.  sont  également  em- 
])lovés  dans  ce  mouvement  composé;  la  premièi'e  se  dé- 
piime  vers  sa  base,  le  dernier  se  relève  pour  fermer 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nazales;  on  voit  sur- 
tout le  raccourcissement  de  l'œsophage  et  les  tractions 
violentes  (ju'il  fait  éprouver  à  l'estomac;  la  tension  du 
])remier  entraîne  même  quehjuefois  sa  rupture;  cet  acci- 
dent, remarqué  plusieurs  fois  en  Angleterre,  se  trouve 
également  confirmé  par  des  faits  dans  les  œuvres  de 
Boerhaave,  dans  le  journal  de  Dessaidt  etc.;  M.  Guer- 
cent  l'observa  lui-même  en  iS^Gsur  une  jeune  fille  de 
sept  ans,  après  plusieurs  vomissemens  convulsifs.  Pen- 
dant ces  pénibles  efforts,  les  matières  contenues  dans  la 
cavité  gastrique  sont  chassées  avec  violence  par  la  bou- 
che, quelquefois  en  même  tems  par  les  fosses  nazales,  si 
l'élévation  du  voile  palatin  ne  s'est  j)as  assez  prompte- 
ment  effectuée.  Plusieurs  phénomènes  généraux  sont 
liésà  ces  modifications  locales;  ainsi,  dans  le  premier  tems, 
mal-aise,  inquiétude,  anxiété,  suspension  des  grandes 
fonctions  de  l'oi'ganisme;  dans  le  second,  réaction  cous- 
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titutionnellc,  excitation  du  centre  à  la  cii'confcrence  , 
quelquefois  transpiration  assez  forte;  plusieurs  auteurs 
ont  même  placé  les  vomitifs  au  nombre  des  diaphoréti- 
ques.  Aujourd'hui  l'usage  de  ces  moyens  perturbateurs 
est  beaucoup  moins  préconisé  ;  on  sait  en  effet  qu'ils  of- 
frent non-seulement  le  grave  inconvénient  d'imprimer 
aux  organes  des  secousses  nuisibles ,  mais  encore  de  fa- 
voriser des  congestions  vers  les  appareils  centraux  de  la 
vie. 

Chjlificatlon.  — De  même  que  la  chymification ,  elle 
peut  être  altérée  dans  ses  phénomènes  vitaux  et  dans 
ses  actions  physiques.  Sous  le  premier  rapport^  une  pas- 
sion violente,  un  travail  intellectuel  opiniâtre,  l'exer- 
cice d'une  fonction  très-importante,  une  douleur  vive, 
une  dérivation  soutenue  etc.  diminuent,  pervertissent , 
quelquefois  même  suspendent  complètement  la  forma- 
tion du  chyle.  Sous  le  second  rapport^  le  duodénum 
peut  offrir  des  contractions  anti-péristaltiques,  d'où  ré- 
sulte un  reflux  du  chyme,  de  la  bile,  du  fluide  pancréati- 
que vers  l'estomac,  avec  des  accidens  consécutifs,  com- 
me on  le  voit  fréquemment  dans  laduodénite,  l'hépatite, 
où  les  vomissemens  bilieux,  qui  se  manifestent  souvent 
alors  avec  tant  d'abondance,  ne  reconnaissent  pas  d'au- 
tre cause;  c'est  particulièrement  dans  cette  circonstance 
que  l'aphorisme  d'iïippocrate  :  voiiiitus  vomitu  curatur, 
offrirait  la  plus  dangereuse  application. 

Ahsorptioîi.  —  Les  altérations  qu'elle  peut  offrir  sont 
relatives  aux  mouvemens  des  intestins  ,  à  l'action  des 
vaisseaux  absorbans,  à  celle  des  ganglions  mésentériques. 
Dans  la  première  modification ,  les  mouvemens  antipé- 
ristaltiques  peuvent  effectuer  soit  le  retour  des  matières 
et  du  chyle  dans  le  duodénum,  dansl'estomac,  soit  l'inva- 
gination de  l'intestin  grêle,  maladie  très-grave  nommée 
colf^ulus;  dans  la  seconde,  l'atonie  des  absorbans  la  sur- 
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activité  îles  cxhalans,  produisent  des  dianlu'os  séro-chy- 
leuscs  d'autant  plus promptement funestes,  qu'elles  enlè- 
vent à  l'économie  ses  principaux  élcniens  de  réparation; 
dans  la  //•o/.s7tv/2^,rinflannnation  chronique  des  ganglions, 
leiM'  défaut  de  vitalité  rendent  l'élaboration  cliyleuse  im- 
parfaite ,  quelquefois  même  s'opposent  à  l'importation 
du  fluide  réparateur  dans  le  sang  veineux  et  déterminent 
les  mêmes  résultats  par  des  moyens  difféiens. 

Défécation. — Elle  peut  être  ai/gnientée  pav  un  grand 
nombre  d'influences  diverses,  au  milieu  desquelles  nous 
devons  particulièrement  indiquer ,  rinflannnation  du 
gros  intestin,  le  développement  extra-normal  des  sécré- 
tions folliculaire  et  perspiratoire  de  sa  membrane  mu- 
([ueuse,  la  trop  grande  fluidité  ties  alimens,  leur  action 
laxative,  celle  des  purgatifs  etc.;  il  en  résulte  soit  des 
besoins  fréquens  sans  évacuation ,  (éncsnie;  soit  dessel- 
les abondantes,  liquides  et  réitérées,  dévoiemcnt,  dont 
la  persistance  amène  bientôt  l'épuisement  constitution- 
nel et  surtout  la  prostration  des  forces.  EMe  j)eul  être 
diminuée  par  des  causes  différentes;  ainsi  l'atonie  des 
intestins,  la  sur-activité  de  l'absorption,  le  défaut  de 
sécrétion  biliaire  ou  les  anomalies  de  son  excrétion  ; 
les  alimens  secs  ,  assimilés  en  totalité  ,  le  spasme  du 
sphincter  de  l'anus,  la  paralysie  du  rectum,  des  muscles 
abdominaux  etc.  j)roduisent  la  rétention  plus  ou  moins 
prolongée  des  matières  fécales  sous  le  titre  de  constipa- 
tion. Elle  varie  de  quelques  jours  à  plusieurs  mois  ;  af- 
fecte plus  particulièrement  les  sujets  bilieux  ,  mélancoli- 
ques, nerveux;  provoque  l'irritabilité  ganglionairc,  l'an- 
xiété, la  tristesse,  l'ennui,  l'incapacité  intellectuelle, 
souvent  la  manifestation  des  boutons  ,  des  dartres  et  de 
beaucoup  d'autres  éruptions  cutanées  ,  sans  doute  en 
raison  des  importations  acres,  stercorales,  incessam- 
ment alors  effectuées  dans  le  torrent  circulatoire.  Enfin 
To3iE  II.  20 
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«Ile  cs,i  pen>ertie  j  s'effectue  sans  participation  de  la  vo- 
lonté; sous  l'influence  de  la  paralysie  du  sphincter,  en 
constituant  la  plus  dégoûtante  infirmité  que  l'homme 
puisse  présenter. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

ABSORPTION. 

§    I".  LTIMOLOGIE,  DÉFIMTION,    CARACTERES,   BUT  DE  l'aBSORPTION. 

I^'ahsorption ,  ahsorptio,  de  sorhere,  boire,  peut  être 
définie  :  aspiration  exercée  par  certains  orifices  vascu- 
laires  sur  les  matériaux  soumis  à  leur  influence,  pour 
les  saisir  et  les  importer  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion. Cette  action  physiologique,  essentiellement  nutri- 
tive, s'exerce  pendant  toute  la  durée  de  la  vie;  présente 
pour  objet  fondamental  d'introduire  incessamment  dans 
l'organisme  des  éîémens  de  réparation  et  d'accroisse- 
ment. Nous  la  rencontrons  chez  tous  les  êtres  vivans 
depuis  la  mousse  la  plus  obscure  jusqu'à  l'homme,  de- 
puis l'état  embryonaire,  jusqu'au  dernier  terme  de  la 
dégradation  sénile.  Tous  les  êtres  doués  de  l'existence 
active  ne  peuvent  en  effet  se  développer,  s'entretenir 
qu'au  moyen  des  corps  ambians,  et  c'est  exclusivement 
par  l'absorption  que  les  premiers  sont  capables  de  saisir 
et  de  s'approprier  les  molécules  des  seconds.  Dans  les  vé- 
gétaux les  plus  simples,  chez  les  animaux  inférieurs  , 
pour  les  embryons,  même  dans  les  espèces  du  premier  or- 
dre, ce  phénomène  à  l'état  rudimentaire  se  rapproche 
peut  être  beaucoup  de  la  simple  imbibition.  Mais  à  me- 
sure que  les  individus  s'élèvent  dans  la  série  des  orga- 
nismes ou  par  les  phases  de  la  vie,  nous  trouvons  l'ab- 
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sorptlon  plus  pliysiologiquc  et  plus  compliquée;  nous  la 
voyous  multiplier  ses  effets,  offrir  la  voie  commune  par 
laquelle  s'introtluiseut  Jhns  réconomie ,  les  élémcns  ré- 
parateurs des  fluides  et  des  solides  organiques,  les  prin- 
cipes délétères,  sources  d'un  grand  nombre  de  maladies, 
et  les  médicamens  susceptibles  de  ramener  les  fonctions 
à  leur  état  normal.  Son  siège  est  partout  ;  aux  surfaces 
libres,  dans  les  parencliymes ,  et  les  dispositions  de  son 
appareil,  que  nous  devons  actuellement  étudier  avec  soin, 
deviennent  aussi   variées   que  difficiles  à  bien  préciser. 

§    II  APPAREIL     DE    l'aB.SOUPTION. 

Les  anciens  qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  cet 
appareil,  pensèrent  que  l'absorption  était  ime  inibibi- 
tion  organicjue,  effectuée  par  des  pores  plus  petits  exté- 
rieurement, plus  grands  à  rintéiieur.Ilip|)ocrate,  Galien 
attribuent  cette  action  aux  glandes,  surtout  aux  radicu- 
les ^eineuscs,  dont  le  mouvement  (faspii-ation  leur  pa- 
raît assez  analogue  à  la  succion  buccale.  Plus  tard,  on 
isole  entièrement  l'appareil  lympbatiquedu  système  cir- 
culatoire à  sang  noir,  et  l'absorption  est  exclusivement 
attribuée  aux  vaisseaux  blancs. 

Dans  notre  époque,  on  fait  revivre  toutes  les  idées 
anciennes  avec  quelques  modifications  particulièrement 
relatives  à  la  tournure  des  esprits,  à  la  domination  ac- 
tuelle des  sciences  pliysiques  et  cbimiques.  Ainsi  M. 
Dutrocliet  revient  à  la  tbéoric  des  pores ,  admet  ime 
organisation  vésiculcusc  particulièrement  cliez  les  végé- 
taux, explique  l'importation  des  fluides  par  une  action 
qu'il  nomme  cndosinose  ,  et  leur  exportation  par  un 
phénomène  opposé  qu'il  appelé  e.ro.wzoj'c  ;  bvpothèse  in- 
génieuse que  nous  examinerons  bientôt.  M.  Magendie  , 
plusieurs  autres  expérimentateurs  également  habiles  font 
revivre  l'opinion d'IIippocrate  et  de  Galien,  soutiennent 
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l'absorption  veineuse.  D'autres  enfin  considèrent  les  vais* 
seaux  lymphatiques,  abondamment  distribués  à  toutes 
les  parties  de  l'organisme,  commelesseuls  agens  de  ce  phé- 
nomène dans  l'état  normal.  Delà  cette  grande  question 
physiologique  dont  la  solution  partage  encore  les  au- 
teurs modernes  et  que  nous  devons  franchement  abor- 
der. Les  uns  et  les  autres  basant  leur  manière  de  voir 
sur  des  faits  plus  ou  moins  probans ,  examinons  ces  der- 
niers sans  partialité. 

Partisans  de  l'absorption  veineuse.  —  Haller  avance 
que  chez  les  ovipares,  les  poissons,  le  lièvre  marin  etc., 
les  veines  mésaraïques  seules  viennent  s'ouvrir  sur  l'in- 
testin et  que  l'absorption  est  dès-lors  exclusivement 
exercée  par  ces  vaisseaux.  Ce  fait  anatomique  et  ses  in- 
ductions fonctionnelles  sont  entièrement  détruits  par  les 
observations  de  Hewson  et  de  Monro  qui ,  démontrant 
l'existence  des  vaisseaux  lymphatiques  chez  les  poissons 
cartilagineux,  les  ont  suivis  jusque  dans  le  cerveau. 
Swamerdam  pique  une  veine  mésentérique  pendant  la 
digestion  et  voit  des  stries  blanchâtres,  qu'il  prend  pour 
du  chyle ,  s'écouler  avec  le  sang.  Boerhaaue  fait  passer 
par  les  veines,  au  moyen  d'une  pression  légère,  de  l'eau 
portée  dans  l'estomac.  Liéberkim  injecte  la  veine  porte 
abdominale,  aperçoit  la  matière  surgir  à  la  surface  mu- 
queuse des  intestins.  Mékel  assure  que  les  fluides  accu- 
mulés dans  un  réservoir,  sortent  par  les  veines  corres- 
pondantes. Ridscli  fait  observer  que  dans  l'engorgement 
des  ganglions  mésentériques  soit  par  les  scrophules,soit 
par  la  caducité,  l'importation  du  chyle  est  encore  effec- 
tuée dans  le  torrent  circulatoire;  que  pour  les  intestins, 
l'absorption  est  en  partie  lymphatique,  en  partie  vei- 
neuse, mais  qu'elle  offre  exclusivement  ce  dernier  carac- 
tère pour  tous  les  autres  points  de  l'organisme.  Flan- 
drin  administre  à  des  chevaux  une  certaine  quantité  de 
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leinlure  bleue  d'Indigo;  la  matière  colorante  se  fait  re- 
marquer dans  les  excrémens  ,  dans  Turinc  ,  dans  la 
bile  etc.  On  n'en  rencontre  aucun  vestige  dans  les  vais- 
seaux chyleux.  Il  ingère  dans  les  cavités  digestives,  l'as- 
sa-fetida  qui  manifeste  son  odeur  seulement  pour  les 
veines  du  mésentère;  il  pratique  impunément,  sur  plu- 
sieurs chevaux ,  la  ligature  du  canal  tlioracique.  Diwcr- 
ncf ,  Astlcy-CoKvpcr  lient  ce  même  canal  chez  différens 
chiens,  la  mort  ne  survient  qu'après  le  quinzième  jour. 
M.  JMdgenilie y  sur  ces  animaux,  isole  complètement  du 
reste  de  l'éconoiuie  l'un  des  membres  pelviens,  à  l'ex- 
ception de  la  veine  fémorale  conservée  pour  seul  moyen 
de  communication;  inoculant  alors  une  substance  délé- 
tère dans  la  patte  correspondante,  il  volt  l'empoisonne- 
ment se  manifesler  et  pense  avoir  démontré  la  réalité 
de  l'absorption  veineuse  qu'il  n'admet  pas  toutefois 
d'une  manière  exclusive. 

Partisans  de  r absorption  lymphatique. — ÂselU  en 
1622  découvre  des  vaisseaux  blancs  sur  les  animaux, 
et  les  désigne  par  le  terme  de  veines  lactées.  ITeslin" 
gius  constate  leur  existence  chez  l'homme.  Bartholin  y 
Fiudbeck  démontrent  en  iGSa,  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  ces  vaisseaux^  dans  plusieurs  parties  où  les 
anatomlstes  n'avaient  pas  même  soupçonné  leur  pré- 
sence. Monroy  Sténon,  Hewson,  Breschet,  Ticdemann  y 
Laath  y  Cruikshank,  Fohniann  trouvent  des  absorhans 
lymphatiques  ouverts  sur  la  muqueuse  intestinale  dans 
les  c[uatre  séi'ies  des  animaux.  ïrilliani-Huntcr  soutient 
en  1749  fiue  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  les  seuls 
absorhans.  Il  établit  sou  opinion  sur  les  faits  suivans  : 
Ces  vaisseaux  présentent  la  plus  grande  analogie,  pour 
ue  pas  dire  une  idendité  parfaite,  avec  les  absorhans  du 
mésentère  ou  vaisseaux  lactés.  Les  ganglions  et  les  ca- 
naux lymphatiques  sont  les   premiers  et  les  plus  forte- 
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ment  Irrites  par  le  mercure,  les  virus,  les  poisons  etc. 
l'extirpation  des  ganglions,  effectuée  immédiatement 
après  le  dépôt  de  ces  matières,  en  prévient  l'absorption 
dans  les  points  correspondans.  La  substance  des  injec- 
tions extravasée  dans  les  tissus  est  retrouvée  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques.  /.  Hanter  professe  les  mêmes 
opinions,  en  raisonnant  encore  d'après  l'expérience.  Il 
ne  voit  aucun  changement  dans  les  veines  mésaraïques 
pendant  l'absorption  digestive.  Il  ne  trouve  pas  de  chyle 
dans  ces  vaisseaux.  Du  lait  injecté  dans  les  veines  d'un 
animal,  auc[uel  on  a  fait  prendre  une  solution  d'indigo, 
n'indique  point  cette  couleur  qui  se  manifeste  positive- 
ment dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère. 
Cruikshank  et Mascagni  déinontrent ,  au  moyen  des  faits, 
la  réalité  de  l'absorption  par  les  vaisseaux  blancs.  Dans 
les  épanchemens,  dans  la  réplétion  trop  considérable  des 
réservoirs,  les  vaisseaux  lymphatiques  nés  de  ces  diver- 
ses parties  sont  engorgés  par  les  fluides  qui  s'y  trouvent 
déposés.  Mascagni  prétend  avoir  découvert  au  mi- 
croscope l'origine  isolée  de  ces  vaisseaux,  et  prouvé  que 
les  membranes  séreuses,  dans  lesquelles  on  n'avait  pas 
même  soupçonné  leur  présence,  n'ont  point  d'élément 
dont  la  proportion  soit  plus  considérable.  Mcrtens , 
l'un  des  premiers,  s'aperçoit  que  tout  le  chyle  ne  tra- 
verse pas  le  canal  thoracique ,  mais  qu'une  assez  grande 
proportion  est  versée  directement  par  les  vaisseaux  lac- 
tés dans  les  veines  azygos,  lombaires  etc.  M.  Dupujtren, 
ayant  répété  la  ligature  du  canal  thoracique  sur  plu- 
sieurs animaux ,  s'est  assuré  que  la  mort  ne  tardait  pas 
à  se  manifester  lorsque  cette  opération  avait  pour  effet 
d'empêcher  entièrement  le  passage  des  injections,  de  ce 
canal,  dans  le  système  veineux.  Le  môme  praticien  a  vu 
sur  une  femme,  en  1810,  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  cuisse  remplis  de  pus  sous  l'iuflueuce  d'un  vaste 
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abcès  développé  clans  cette  partie,  M.  Desgenettes  a 
fait  remarquer  une  lymphe  amère  en  circulation  clans 
les  vaisseaux  blancs  qui  naissent  du  foie.  Sœnimcring 
a  trouvé  de  la  bile  dans  ces  mêmes  vaisseaux ,  et  du 
lait  dans  ceux  de  Taisselle.  M.  Ciwiev ,  en  s'appuyant 
sur  des  observations  positives,  n'admet  pas  l'absorption 
veineuse  chez  les  animaux  d'un  ordre  supérieur.  Zr//////, 
ouvre  un  animal  vers  la  fin  de  l'absorption  digestive, 
trouve  les  intestins  marbrés,  les  vaisseaux  lactés  remplis 
de  chvle  ;  aussitôt  cjue  l'air  s'introduit  et  stinude  ces 
vaisseaux,  tout  disparaît.  N'est-il  pas  naturel  d'en  infé- 
rer que  l'absorption ,  au  moins  pour  le  tube  digestif, 
s'effectue  par  des  lymphatiques,  et  que  ces  canaux  sont 
essentiellement  contractiles.  Cette  circonstance  échappée 
à  l'investigation  des  autres  phvsiologistes,  est  pcut-c'-trc 
l'occasion  de  l'erreur  partagée  par  Flandrin  et  par  cjucl- 
ques  vivisecteurs  (|ui  pi'éteiulcut  n'avoir  jamais  rencon- 
tré, à  l'ouverture  des  auimau.x,  ni  lait,  ni  cbylc  dans  les 
vaisseaux  blancs. 

En  résumant  tous  ces  faits,  en  appréciant  leur  valeur 
comparative  sans  aucune  prévention,  nous  voyons,  d'une 
part,  que  les  autours  (|ui  soutiennent  l'absorption  vei- 
neuse ont,  pour  le  phis  grand  nombre,  faussé  les  faits 
et  leurs  applications  pour  la  souienir,  et  que  tous,  sans 
aucune  exception,  ont  raisonné  dans  l'hypothèse  fautive 
où  le  canal  thoracique  offrirait  le  centre  de  toute  la  cir- 
culation lymphatique,  et  deviendrait  pour  elle  ce  que 
les  veines  caves  sont  pour  la  circulation  à  sang  noir. 
Jiientfjt  nous  verrons  qu'une  lelle  supposition  n'est  plus 
admise  par  les  bons  anatomistes,  et  nous  trouverons 
dans  la  description  naturelle  de  l'appareil  vasculairc 
blanc,  une  réponse  commune  à  toutes  ces  objections,  un 
fait  essentiel  et  destructeur  de  l'échaffaudagc  sur  lequel 
se  trouve  basée,  la  théorie  de  l'absorption  veineuse  ex- 


3 11  FONCTIONS   NUTRITIVES. 

clusivemeiit  admise.  D'un  autre  côté ,  les  partisans  de 
l'hypothèse  contraire,  méritent,  pour  la  plupart,  le  re- 
proche de  n'avoir  pas  bien  saisi  l'ensemble  de  l'appareil 
lymphatique ,  et  de  soutenir  cette  hypothèse  d'une  ma- 
nière trop  absolue. 

L'appareil  absorbant  lymphatique  a  souvent  été  mo- 
difié par  les  physiologistes ,  moins  d'après  les  résultats 
de  l'inspection  immédiate,  qu'en  raison  de  l'idée  qui  do- 
minait dans  l'explication  du  phénomène  principal  dont 
il  est  chargé.  Ainsi  la  théorie  de  Vimbibition  créa  des 
pores,  des  cellules,  un  tissu  spongieux  etc.  L'hypothèse 
de  la  capillarité  fit  admettre  des  siphons,  des  trachées 
etc.  celle  de  V endosmose  et  de  T exosmose ,  des  vésicules 
perméables  aux  fluides  circulatoires;  la  réalité  d'une  cir- 
culation consécutive  à  cet  acte  même  àa préhension  mo- 
léculaire ,  ne  permit  plus  de  révoquer  en  doute  l'existen- 
ce des  vaisseaux  appropriés  à  cette  modification  vitale; 
on  supposa  même  à  l'origine  de  ces  vaisseaux,  lympha- 
tiques pour  les  uns,  veineux  pour  les  autres,  un  suçoir 
ou  bouche  absorbante  capable  de  saisir,  à  la  manière 
d'une  ventouse ,  les  matériaux  soumis  à  son  influence. 
Aujourd'hui  ((ue  la  marche  des  esprits  est  plus  sévère  et 
plus  philosophique,  au  lieu  de  conclure  des  phénomènes 
de  la  fonction  aux  dispositions  de  l'appareil ,  on  cher- 
che avec  raison  à  connaître  d'abord  la  nature,  la  forme, 
la  constitution  de  l'instrument,  pour  s'élever  à  des  no- 
tions exactes  sur  la  théorie  des  actions  physiologiques  ; 
dans  cette  investigation  difficile  et  qui  laisse  nécessaire- 
ment encore  une  assez  grande  part  à  l'arbitraire,  on 
s'élève  du  simple  au  composé,  des  végétaux  aux  ani- 
maux, de  ces  derniers  à  l'homme.  Link,  Bell,  Duhamel, 
Comparetti  ont  vu  des  vaisseaux  sphéroïdes  au  milieu 
de  la  partie  ligneuse  chez  les  végétaux.  D'après  les  ob- 
servations de  ïréviranus,  Carradori,  Scnebier,  Dccau- 


ABSORPTION.  3l3 

dolle,  c'est  plus  spécialement  au  moyen  des  extrémités 
radiculaires  que  s'effectue  rabsorption;  les  feuilles,  par- 
ticulièrement à  leur  face  inférieine,  exercent  aussi  ce 
phénomène  comme  l'ont  démontré  Ilaller,  INIariolte, 
Duhamel,  Bonnet,  Kroker,  Ilumbold,  Sprengel  etc. 
Théodore  de  Saussure,  Jacger,  ]Marcet,Gœppert,  Becker, 
Schreiher,  Chuebler,  Zeller  ont  prouvé  par  l'expérience 
que  ces  vaisseaux  absorbans  ne  jouissaient  pas  de  la  fa- 
culté réellement  élective  qu'on  leur  avait  accordée,  en 
démontrant  sur  les  plantes,  l'action  délétère  de  l'arse- 
nic, de  l'acide  hvdro-cvanique ,  du  dento-chlorure  ,  de 
mercure,  des  sels  de  cuivre,  de  plomb,  des  extraits  d'o- 
pium, de  belladone,  de  ciguë,  de  noix  vomique  etc. 
Tiedemaim,  ayant  vainement  cherché  des  vaisseaux 
blancs  sur  les  arachnides,  les  radiaires,  les  annélides, 
pense  que  l'absorption  est  effectuée  chez  ces  animaux 
soit  par  les  veines,  soit  par  des  lymphatiques  inunédia- 
tement  terminés  dans  ces  dernières.  Pour  les  classes 
plus  élevées,  pour  l'homme  surtout,  la  découverte  du 
système  absorbant,  comme  celle  des  autres  parties  de 
l'appareil  circulatoire,  ne  s'est  faite  (juc  d'une  manière 
partielle  avec  gradation  et  lenteur.  Erasistrale,  Galien  , 
Erophile  dissèquent  des  boucs,  apci'çoivent  des  amas 
de  vaisseaux  blancs  qu'ils  prennent  pour  des  artères  à 
l'état  de  vacuité.  Beaucoup  plus  tard  Aselli  découvre 
sur  des  chiens,  le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  lac- 
lés;  Eustache ,  Pecquet  font  connaître  la  nature  et  les 
dispositions  du  canal  thoracique;  mais  il  était  réservé 
aux  anatomistes  modernes  d'apprécier  exactement  l'en- 
semble de  cet  appareil;  toutefois  le  plus  grand  nombi'e 
ont  commis  la  faute  grave  de  lui  donner  ce  canal  pour 
centre  et  pour  terme  commun,  en  s'éloignant  de  la  vé- 
rité, en  fournissant  des  armes  très-puissantes  aux  parti- 
sans de  l'absorption  veineuse.  Pour  bien  comprendre  le 
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système  absorbant,  nous  devons  Tétiidier  à  son  origine, 
dans  son  trajet,  à  sa  terminaison;  renvoyant,  pour  la 
description  particulière  et  les  caractères  de  structure,  au 
chapitre  de  la  circulation  lymphatique  où  nous  avons 
suffisamment  détaillé  son  histoire  ,  en  le  considérant 
comme  agent  essentiel  de  cette  môme  circulation. 

Origine.  —  Les  vaisseaux  absorbants,  quelque  soit  leur 
nature  et  leur  disposition,  naissent,  dans  l'organisme, 
de  deux  points  essentiellement  différens.  i*^  Des  surfa- 
ces libres  y  oP  des  parenchymes.  Les  premiers  sont  par- 
ticulièrement relatifs  à  l'importation ,  dans  le  torrent 
circulatoire,  soit  des  matériaux  extérieurs,  soit  des  flui- 
des sécrétés,  et  présentent,  surtout  pour  la  peau,  les 
muqueuses  pulmonaire  et  gastrique,  la  voie  par  laquelle 
s'introduisent  en  commun  les  élémens  réparateurs,  les 
agens  morbides  et  les  moyens  thérapeutiques.  Les  se- 
conds appartenant  plus  spécialement  à  la  décomposition 
nutritive,  à  l'exportation  des  matériaux  intérieurs,  of- 
frent en  même  tems  les  instrumens  de  la  rénovation  mo- 
léculaire des  tissus,  et  de  la  résolution  pathologique,  si 
favorable  dans  les  congestions  et  les  engorgcmens  lo- 
caux. Dans  toutes  ces  origines ,  le  vaisseau  présente  une 
manière  d'être  sur  laquelle  ne  s'accordent  pas  les  au- 
teurs. Ainsi  Rudolphi,  Mékel prétendent  que  chacun  de 
ces  vaisseaux  commence  par  une  petite  masse  de  tissu 
spongieux  ;  liiéberkun,  par  une  ampoule  érectile; 
d'autres,  par  une  vésicule  suceptible  de  transudation  ; 
Bichat ,  par  un  suçoir  nommé  bouche  absorbante .,  et 
dont  il  compare  l'action  à  celle  des  points  lacrymaux , 
.  d'une  sang-sue,  d'une  ventouse.  Sans  caractériser  positi- 
vement la  nature  et  les  formes  de  ces  ouvertures  vascu- 
laires,  Cruikshank,  Hewson,  Ribes  disent  les  avoir  po- 
sitivement observées  sur  les  villosités  intestinales,  parti- 
culièrement eu  y  faisant  surgir  des  injections.  11  est  as- 
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sûrement  Ircs-tliffîcile  de  prononcer  cltTinitivement  entre 
ces  opinions  diverses,  chacune  d'elles  ne  pouvant  méri- 
ter, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  anatomiques, 
d'autre  titre  que  celui  d'hypollièsc  ;  nous  ajouterons  ce- 
pendant que  si  l'on  tient  à  donner  une  explication  du 
phénomène  que  nous  étudions,  la  supposition  de  Bichat 
nous  paraît  en  même  tems  la  plus  naturelle  et  la  mieux 
garantie  par  les  inductions  anologiques  ;  en  effet  elle 
rend  l'absorption  organique  et  vitale;  au  contraire  les 
systèmes  des  spongiosités  ,  des  amj)oules  ,  des  vésicules 
en  fout  un  phénomène  phvsi([ue  (riml)iI)ition,  de  tran- 
sudation  ,  d'endosmose;  elle  se  trouve  eu  quelque  sorte 
exprimée  en  termes  évidens  par  l'action  visible  des 
points  lacrvmaux  effectuant  la  préhension  d'un  fluide 
au  milieu  des  mêmes  conditions  et  par  un  mécanisme 
analogue  s'il  n'est  pas  identi([ue. 

Trajet.  — 11  est  ordinairement  nexueu\;los  vaisseaux 
lymphatiques  renflés  par  intervalles  marchent  sur  deux 
plans,  l'un  superficiel  et  l'autre  profond;  des  conuu(mi- 
cations  anastomotiques  nudtipliées  établissent  les  rap- 
ports les  plus  faciles  entre  ces  deux  plans,  et,  pour  cha- 
cun d'eux,  entre  les  branches  dont  ils  sont  formés.  C'est 
dans  ce  trajet,  que,  pour  tous  les  canaux  (.Vuu  certain 
volume  et  d'une  étendue  not;djle,  se  I•encontrentles^('//^- 
^//o/^'•  qu'ils  doivcTit  traverser  et  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  nature,  la  situation  et  les  conditions  orga- 
niques. 

Terminaison.  —  Elle  s'effectue  ,  pour  l'appareil  lym- 
phatique, dans  le  système  veineux,  mais  tous  les  vais- 
seaux blancs  ne  se  rendent  pas  directement  dans  les  vei- 
nes, et  nous  les  avons  déjà  distingués,  sous  ce  dernier 
rapport,  en  trois  ordres  principaux.  i°  Ceux  qui  vont 
s'ouvrir  immédiatement  dans  ces  canaux  après  un  trajet 
souvent   très-court ,  et   sans   perdre  leur   caractère    de 
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vaisseaux  capillaires.  Cowper,  Tiedemann,  Gmclin  onS 
signalé  des  anostomoses  nombreuses  entre  les  vaisseaux 
chylifères  et  les  veines  mésaraïques.  ^^ieussens,  Yalœus, 
Rosen,  Mékel,  Lobstein  ont  observé  cet  abouchement 
dans  la  veine  porte;  Alard,  Fohmann,  Lautli,  Béclard, 
Lippi  etc.  ont  démontré  le  même  fait  dans  plusieurs  au- 
tres parties-  2°  Ceux  qui  traversent  un  ou  plusieurs 
ganglions  sous  le  titre  de  vaisseaux  afférens  ;  qui  s'en 
déffaiîent  sous  celui  de  vaisseaux  efférens  et  d'un  ca- 
libre,  d'une  étendue  beaucoup  plus  considérables, se  ter- 
minent également  dans  le  système  à  sang  noir.  3°  Enfin 
ceux  qui  parmi  ces  derniers ,  vont  se  rendre  dans  le  ca- 
nal thoracique  et  s'aboucher,  par  son  intermédiaire,  avec 
la  veine  souclavière  gauche  ;  dispositionplus  particulière- 
ment relative  aux  lymphatiques  de  l'abdomen,  du  thorax, 
et  mal  à  propos  considérée  par  quelques  anatomistes 
comme  représentant  l'ensemble  de  l'appareil  absorbant. 
D'après  ces  considérations  simples  et  naturelles  il 
n'est  plus  utile  de  répondre  aux  objections  que  sem- 
blaient d'abord  constituer  les  expériences  ,  les  raisonne- 
mens  spécieux  de  Mékel,  Duverney,  Astley-Cowper  , 
Flandrin ,  Magendie  etc.  tous  les  phénomènes  d'absorp- 
tion vont  désormais  s'expliquer  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'admettre  un  second  ordre  de  vaisseaux  pour  en  ef- 
fectuer l'accomplissement.  Les  partisans  les  plus  zélés 
de  l'action  veineuse,  entraînés  par  la  force  de  l'évidence, 
ne  peuvent  rejeter  entièrement  l'action  lymphatique; 
ainsi  MM,  Gmelin,  Tiedemann  ,  Ségalas,  Magendie  etc. 
pensent  que  l'absorption  du  chyle  se  fait  par  la  seconde 
et  celle  des  boissons  par  la  première.  Or  s'il  est  démon- 
tré que  les  vaisseaux  blancs  absorbent,  si  leur  disposi- 
tion telle  que  nous  l'avons  présentée,  répond  à  tous  les 
faits  relatifs  à  ce  phénomène,  pourquoi  faire  entrer  dans 
l'appareil  absorbant  des  veines  pour  lesquelles  cette  fa- 
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culte  devient  au  moins  douteuse.  Nous  ne  rejetons  pas 
entièrement  la  possibilité  de  cette  influence  ,  mais  nous 
terminons  par  cette  conclusion  dont  les  faits  garantis- 
sent la  réalité,  que  l'absorption  lymphatique  est  évidem- 
ment prouvée,  tandis  que  l'absorption  veineuse  est  en- 
core en  litige. 

§  ni.   MODIFICi.TErRS  DE  l'aBSORPTIOX. 

Les  physiologistes  ont  cru ,  pendant  longtems  ((ue 
l'absorption  s'aftectuait  exclusivement  sur  les  corps  à 
l'état  liquide;  c'est  une  erreur  qu'il  faut  s'empresser  de 
faire  disparaître  d'après  les  faits  les  plus  positifs.  Les 
gaz,  les  vapeurs,  les  fluides  et  les  solides  paraissent 
également  susceptibles  d'entretenir  et  de  modifier  l'exer- 
cice de  cet  important  phénomène;  tous  peuvent  être 
saisis  par  les  vaisseaux  absorbans,  dej)uis  les  élémens  de 
l'atmosphère,  comme  on  l'observe  dans  la  respiration  , 
jusqu'aux  molécules  du  tissu  osseux,  cmume  on  le  voit 
dans  sa  décomposition  nutritive  et  plus  évidemment 
encore  dans  la  résolution  des  exostoscs.  Ainsi  ,  pour  les 
gaz  ,  Achard,  Nysten,  Chaussier  ont  démontré  cette  ab- 
sorption par  des  injections  aërifoi'ines;  l'importation  de 
l'oxygène  pendant  la  respiration  ,  la  soustraction  de 
l'air  dans  les  parties  emphysémateuses,  des  gaz  divers 
dans  la  tympanite  etc.  ne  laissent  également  aucun  doute 
à  cet  égard.  Pour  les  vapeurs  ^  —  la  grande  proportion 
de  l'urine  évacuée  sous  les  climats  brumeux,  et  plus  par- 
ticulièrement chez  les  sujets  affectés  du  diabètes,  où 
l'on  voit  cette  humeur  s'élever  dans  il\  heures  au  poids 
de  quarante  à  soixante  livres,  alors  que  le  sujet  ne 
prend  pas  au  delà  de  dix  à  douze  livres  soit  en  alimens 
solides  soit  en  boissons,  prouvent  évidemment  l'absorp- 
tion très-active  de  l'eau  contenue  dans  l'atmosphère  à 
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l'état  vaporeux.  Pour  les  fluides, — cette  absorption 
est  rendue  sensible  par  l'introduction  du  chyle,  des 
boissons,  du  véhicule  des  humeurs  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. Eufin,  pour  les  solides, — elle  est  évidemment 
prouvée  par  les  faits  les  mieux  observés;  nous  voyons 
disparaître, sous  l'influence  qu'elle  exerce,  le  thymus,  les 
capsules  rénales  quelque  tems  après  la  naissance  ;  les 
tumeurs  les  plus  dures  par  le  travail  de  résolution  ;  des 
cartilages,  des  os  pendant  le  cours  de  certaines  perver- 
sions nutritives;  dans  plusieurs  cas  analogues,  M.  Des- 
genettes  a  trouvé  les  vaisseaux  lymphatiques  remplis  de 
phosphate  calcaire  dans  le  voisinage  de  ces  parties  en 
décomposition.  Chaussier  a  plus  d'une  fois  observé  la 
disparition ,  par  le  travail  des  mêmes  vaisseaux ,  de 
plusieurs  calculs  assez  volumineux  qu'il  avait  renfermés 
dans  une  plaie  sous-cutanée.  Bientôt  nous  verrons  les 
élaborations  préparatoires  auxquelles  ces  modificateurs 
doivent  être  soumis  avant  de  pénétrer  dans  le  système 
absorbaait. 

§    IV.  APPÉJIT  DE  l'absorption. 

L'absorption  constituant  une  fonction  exercée  dans 
toute  l'économie,  ne  s'effectuant  point  au  moyen  d'un 
appareil  bien  positivement  circonscrit ,  pouvant  d'ail- 
leurs être  suspendue  quelque  tems  sans  danger  imminent 
pour  l'existence,  n'est  point  ordinairement  commandée 
par  un  sentiment  impérieux.  Une  anxiété  constitution- 
nelle, une  sorte  d'inanition  générale,  de  sécheresse  dans 
les  tissus,  d'empâtement  dans  les  humeurs,  sont  les  mo- 
difications principales  qui  viennent  indiquer  le  besoin  du 
développement  d'activité  des  vaisseaux  absorbans,  pour 
enlever  à  l'économie  des  élémens  hétérogènes  et  nuisibles, 
pour  lui  fournir  des  matériaux  de  réparation  nutritive 
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et  lymphatique.  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  Tabsorp- 
tion  des  lluicles  cx.tcrieui's ,  ce  même  sentiment  rentre 
comme  principe  général,  dans  l'impulsion  instinctive 
que  nous  avons  désignée  sous  le  titre  de  soif  naturelle. 

§  V.  tllDE   DE    l'absorption. 

Pour  bien  comprendre  los  pliénomèncs  essentii^ls  de 
cette  action  conjplexe  nous  les  diviserons  en  trois  or- 
dres principaux,  i"  Préparation  des  modificateurs  ; 
a°  préhension  ;  3*^  élaboration,  circulation,  dépôt  de  ces 
derniers. 

i<*  Préparation.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre, 
avant  l'importation  des  matériaux  ((ui  vont  se  trouver 
absorbés,  une  certaine  élaboration  préliminaire  destinée 
à  favoriser  leur  introduction  dans  le  système  vasculaire 
chargé  de  les  transmettre  au  lieu  de  leur  destination;  les 
faits  se  pressent  chacjue  jour,  dans  les  états  pi)vsloIogi- 
que  et  pathologique,  pour  démontrer  la  réalité  de  cette 
importante  modification.  Lorsqu'il  s'agit  d'en  préciser  la 
nature  et  les  agens,  l'obscurité  se  répand  encore  sur  la 
question  en  laissant  un  libre  cours  aux  théories  hvpothé- 
tiques.  Cependant  il  semble  tout  naturel  de  jXMiser  que 
cette  élaboration  est  effectuée  par  l'origine  même  des 
vaisseaux  absorbans  ,  et  qu'elle  consiste  à  lamener  les 
gaz  ,  les  vapeiu'S,  les  solides  vers  un  moyen  terme,  vers 
la  fluidité;  c'est  du  moins  avec  ce  caractère  que  la  plu- 
part des  matériaux  réparateurs  sont  importés  dans  le 
torrent  circulatoire;  si  quelques  uns  ne  sont  pas  entièi'e- 
ment  liquéfiés,  connne  on  l'observe  pour  certains  élé- 
mens  des  humeurs,  pour  un  assez  grand  nombre  de 
corps  inorganiques  insolubles  dans  ces  dernières,  ils  se 
trouvent  alors  subdivisés  de  manière  à  parcourir  les  ca- 
naux absorbans  à  l'état  de  suspension.  Ces  vérités  pren- 
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tiront  des  caractères  évidens  si  l'on  examine  avec  atten- 
tion la  fluidité  que  présentent  les  gaz  après  leur  intro- 
duction dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  l'espèce  d'éro- 
sion qu'offrent  les  tendons ,  les  cartilages ,  les  os  en  partie 
détruits  par  cette  absorption  éliminatoire. 

2°  Préhension.  — Ici  viennent  se  reproduire  les  théo- 
ries de  l'imbibition,  de  la  capillarité,  de  l'endosmose  et 
de  l'exosmose.  Ainsi  Fodéra,  de  Blainville  considèrent  le 
tissu  celluleux  comme  une  sorte  d'épongé  ;  Borelli  , 
Grew,  Delahire,  Bradley,  Malpighi  regardent  les  pe- 
tits vaisseaux  comme  autant  de  canaux,  agissant  en  vertu 
de  l'attraction  capillaire;  Saussure,  de  Candolle ,  Se- 
iiebier.  Desfontaines  voient  au  contraire  dans  l'absop- 
tion  un  phénomène  essentiellonent  vital.  11  sera  difficile 
de  ne  pas  admettre  cette  opinion  physiologique  à  l'ex- 
clusion des  systèmes  entièrement  établis  sur  les  lois  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  si  l'on  considère  que  cette 
absorption  est  modifiée  dans  ses  manifestations  et  dans 
ses  résultats,  suivaiit  l'âge,  le  tempérament,  la  consti- 
tution, les  dispositions  normales  ou  pathologiques,  le 
calme  de  l'ame  ou  la  violence  des  passions.  Il  serait  oi- 
seux ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  de  s'arrê- 
ter sérieusement  à  réfuter  des  théories  aussi  directement 
opposées  à  la  marche  naturelle  des  phénomènes  dont 
l'ensemble  constitue  l'existence  active,  mais  il  en  est  une 
que  nous  devons  au  moins  apprécier  dans  ses  caractères 
généraux,  afin  de  préciser  les  applications  qu'il  est  per- 
mis d'en  faire  à  l'absorption  étudiée  chez  les  êtres  orga- 
nisés vivans;  nous  voulons  parler  de  Pendosmose  et  de 
Vexosmose  dont  la  découverte  appartient  à  M.  Dutro- 
chet,  l'un  de  nos  plus  judicieux  et  de  nos  plus  modestes 
expérimentateurs. 

Endosmose,  Exosmose. — En  supposant  un  récepta- 
cle fermé  par  un  diaphragme  perméablej  toute   impor- 
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tation  liquide  spontancmerit  effectuée  dans  ce  réservoir, 
à  travers  la  cloison  ,  pr«nd  le  nom  (Fcndosniosc ,  et  toute 
exportation  seinblahle  ,  dans  les  mêmes  circonstances, 
reçoit  celui  d'exosmosc.  En  surmontant  ce  réceptacle 
d'un  tube  gradué,  Ton  forme  un  instrument  capable  de 
faire  apjifrécier,  sous  le  titre  ircndosmoniètrc,  la  force  et 
la  vitesse  de  ce  double  pbcnomène.  Le  diapbragme  em- 
ployé dans  ces  expériences  peut  être  confectionné  soit  avec 
une  membrane  organique,  soit  même  avec  une  lame  ter- 
reuse; dans  Tune  et  l'autre  circonstance,  la  capillarité  de 
cette  cloison  devient  une  condition  indispensable.  Pour 
déterminer  Tendosmosc  ou  l'exosjnose,  on  plonge  l'en- 
dosmomètrc  dans  im  fluide,  après  l'avoir  en  parlicj*empli 
d'un  autre  fluide  plus  ou  moins  différent  ;  dans  les  dowï. 
pliénomènes,  il  s'établit  un  double  courant  avec  celte 
particularité  (jue  pour  l'endosmose,  il  est  plus  considé- 
rable de  l'f xt(MMHU'  dans  le  réceptacle  ,  ([ui  dès-lors  se 
remplit;  tandis  que  pour  l'exosmose  ,  il  se  manifeste 
en  proportion  inverse,  d'oii  résulte  l'évacuation  pro- 
gressive du  réseivoir.  Plusieurs  lois,  dc'jà  bien  généra- 
lisées, président  cà  raccompllssement  de  cette  action 
complexe.  Ainsi  :  i**  I>a  différence  de  la  densité  des 
deux  fluides  emplovés  devient  cause  princij)alediM)béno- 
mène  que  nous  étudions.  Si  le  fluide  le  j)lus  dense  est 
placé  dans  l'endosmomètre,  on  obtiiMit  l'endosmose  • 
dans  riiypotlièse  contraire ,  c'est  l'e.rosmose  qui  se  trouve 
produite.  La  vitesse  et  la  force  de  ces  deux  modifications 
opposées  sont  mémo  naturellement  en  raison  des  dif- 
férences de  ces  densités  proportionnelles,  qui  peuvent 
effectuer  des  résultats  bien  remarcjuablcs;  c'est  ainsi 
qu'une  endosmose  énergique  soulève  cent-vingt-sept 
pouces  de  mercure,  poids  équivalent  à  celui  de  quatre 
atmosphères  et  demie.  Nous  voyons  actuellement  par 
quelle  raison  le  sirop  de  sucre,  les  solutions  gommeuses 
TuMi:  H.  Si  j 
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les  humeurs  épaisses  de  notre  économie  etc.,  en  oppo- 
sition avec  l'eau  naturelle,  produisent  une  endosmose 
plus  ou  moins  développée.  M.  Becquerel  ayant  observé 
que  la  rencontre  des  solides  et  des  fluides  entraîne  la 
manifestation  de  l'électricité,  ce  dernier  agent  pouvait 
être  considéré  comme  le  mobile  essentiel  de  l'endosmose  5 
mais  d'une  part  cet  effet  exige  une  action  chimique  en- 
tre les  fluides  et  les  solides  mis  en  contact ,  circonstance 
qui  n'existe  pas  dans  les  expériences  011  l'on  emploie,  par 
exemple,  une  membrane  organique,  une  solution  muci- 
laerineuse  et  de  l'eau  distillée.  D'un  autre  côté  MM.  Por- 
ret  et  Vollaston  ont  démontré  que  l'on  produit,  par  un 
courant  galvanique,  le  mouvement  ascensionnel  au  tra- 
vers d'un  diaphragme  imprégné  du  même  fluide  par  ses 
deux  faces,  et  dès-lors  que  l'on  obtient  ainsi  l'endosmose 
indépendamment  de  l'hétérogénéité  des  liquides  mis  en 
rapport;  nous  venons  de  voir  que  le  même  résultat  peut 
également  s'effectuer  par  l'hétérogénéité  sans  le  con- 
cours, au  moins  appréciable,  du  galvanisme;  d'oîa  l'on 
doit  naturellement  inférer  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  physiques ,  la  différence  de  la  densité  des 
fluides  et  l'électricité  sont  les  deux  mobiles  princi- 
paux de  l'endosmose  et  de  l'exosmose.  Il  serait  difficile 
d'accorder  la  même  influence  à  la  capillarité  ,  puisque 
l'expérience  démontre  que  l'élévation  de  la  température 
diminue  l'ascension  capillaire,  tandis  qu'elle  augmente 
sensiblement  l'ascension  d'endosmose;  nous  devons  par 
conséquent  au  lieu  de  l(>s  identifier,  considérer  ces  deux 
phénomènes  comme  essentiellement  différens.  Plusieurs 
substances  deviennent  perturbatrices  de  l'endosmose  et 
de  l'exosmose,  quelquefois  même  les  suspendent  complè- 
tement au  milieu  de  toutes  les  circonstances  propres  à 
les  favoriser.  Parmi  ces  neiitralisans ^  nous  citerons  plus 
spécialement  les  acides  sulfurjque ,   hydro-sulfurique  , 
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les  matières  animales  en  putréfaction.  Ces  modificateurs 
arrêtent  l'endosmose  et  l'exosmose  par  hétérogénéité ^ 
mais  n'exercent  aucun  empire  sur  celles  que  produit 
\e  gahanisme  ;  nouvelle  preuve  de  la  diversité,  de  l'iso- 
lement de  ces  deux  causes  princij)ales. 

Ces  découvertes  et  ces  faits  très-curieux  sans  doute, 
en  les  renfermant  dans  le  domaine  général  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie,  peuvent-ils  nous  offrir  actuellement 
des  applications  utiles,  satisfaisantes,  relativement  aux 
actions  physiologiques.'  leur  auteur  a  mis  toutes  la  dis- 
crétion d'un  bon  esprit  dans  la  sohition  de  ce  problême 
important;  il  a  tenti'  seulement  des  aj)plications  pour 
les  êtres  rudimentaii-es  ,  pour  les  végétaux,  sans  les  in- 
diquer pour  les  animaux  supérieurs,  pour  l'homme.  Des 
novateurs  emjM-cssés  ([ue  nul  obstacle  n'arrête,  pas  mê- 
me l'inconvénient  majeur  de  substituer  les  lois  de  la  ma- 
tière inerte  aux  lois  de  la  vie,  ne  nuuHjueront  pas  d'ex- 
pliquer t absorption  et  Vexlialation  par  les  modifications 
de  V endosmose  et  de  l'exosmose  ;  de  conijiarer,  dans  ses 
manifestations, /'//dVc'roj^^v/cvVe  des  humeurs  de  l'économie 
animée,  à  celle  des  fluides  jouissant  exclusivement  de 
l'existence  passive;  d'identifier  le  ^rt/fwi/j///e  des  orga- 
nes dans  l'état  physiologique  à  V électricité  uniuerseUc  etc. 
Beaucoup  plus  réservé  dans  nos  emprunts,  dans  nos  in- 
ductions analogiques,  éprouvant  une  invincible  répu- 
gnance lorsqu'il  faut  conclure  des  phénomènes  de  la 
nature  morte,  aux  phénomènes  de  la  natiue  vivante,sans 
rejeter  absolument  ces  applications,  nous  attendions 
pour  les  admettre  que  le  tems  et  l'expérience  en  aient 
bien  positivement  établi  toute  la  réalité. 

L'action  vitale  des  absorbans ,  tel  nous  paraît  être  le 
mobile  essentiel  de  l'importation  des  élémens  nombreux 
qui  se  trouvent  incessamment  déposés  dans  le  torrent 
circulatoire.  Par  quel  mécanisme  s'opère   cette  action  ? 
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Là  se  trouve  un  mystère  jusqu'alors  impénétrable  ,  et  qui 
nous  oblige  de  choisir  entre  plusieurs  hypothèses  ,  plus 
ou  moins  satisfaisantes,  mais  qui  peuvent  bien  ne  pas 
être  l'expression  rigoureuse  de  la  vérité.  Soit  que  l'on 
admette  l'idée  des  spongiosités  capillaires,  des  vésicules 
érectiles,  soit  que  l'on  adopte  celle  des  bouches  absor- 
bantes, agissant  à  la  manière  d'une  ventouse ,  il  n'en 
existe  pas  moins  des  faits  positifs  qui  doivent  servir  de 
flambeau  dans  cette  voie  difficile  et  ténébreuse.  Lorsque 
le  modificateur  qui  se  présente  aux  absorbans  n'est  point 
en  rapport  avec  leur  sensibilité  particulière,  il  est  re- 
fusé d'abord ,  comme  l'a  fait  observer  Séguin  pour  les 
fèces,  l'urine,  la  bile  etc.  Ce  n'est  qu'après  s'être  fami- 
liarisés par  rhabilude  à  ces  excitations  insolites  que  les 
vaisseaux  prennent  la  substance  qu'ils  avaient  primiti- 
vement repoussée;  nous  ne  devons  pas  entendre  autre- 
ment l'action  élective  de  cet  appareil  d'importation.  Lui 
donner  plus  de  valeur,  serait  tomber  de  nouveau  dans 
les  erreurs  du  moyen  âge.  De  même  que  tous  les  orga- 
nes doués  delà  vie,  les  extrémités  vasculalres  ont  besoin 
d'un  certain  degré  d'excitation  pour  accomplir  énergi- 
quement  le  phénomène  qui  leur  est  départi.  Si  les  fric- 
tions rendent  l'absorption  cutanée  plus  active  en  soule- 
vant les  squammes  épidermoïdes,  c'est  plutôt  encore  par 
l'érection  vasculaire  consécutive  qu'elles  déterminent  ce 
résultat.  Séguin  et  plusieurs  autres  physiologistes  ont 
observé  que  les  matières  absolument  inertes  sont  prises 
difficilement,  quelquefois  môme  entièrement  négligées  par 
les  absorbans ,  alors  que  certains  poisons  et  plusieurs 
corps  très-excitans,  sont  introduits  dansées  canaux  avec 
ime  inconcevable  rapidité;  les  mômes  explications  s'ap- 
pliquent également  à  ces  faits.  L'action  des  absorbans 
lymphatiques  s'effectue  même  encore  assez  long-tems 
après  la  mort  des  grandes  fonctions ,  après  la  cessation 
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entière  ile  la  circulation  sanguine.  Ainsi  Mascagiii  Va 
vue  s'oxei'cer  jHMulant  si\  heures  j)our  lesenfans,et 
pendant  vingt-quatre  pour  les  adultes.  M.  Desgenet- 
tes  substituant  dans  ses  expériences,  Tencre  de  chine 
à  Tencre  ordinaire,  a  trouvé  l'absorption  s'efi'ectuant 
encore  après  soixante  heures,  même  chez  des  sujets  très- 
jeunes.  Valent  in  a  rencontré  du  chyle  trente-six  heures 
et  môme  trois  jours  après  la  mort  dans  les  vaisseaux  lac- 
tés. Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
citer  viennent  encore  à  l'appui  de  /\/ùso/'j)t/on  Ijinpliati- 
que,  en  démontrant  que  l'absorption  veineuse,  qu'il  est 
sans  doute  permis  de  supposer,  ne  présente  aucune  uti- 
lité réeUe,  et  cpie  dès-lors  on  ne  voit  pas  en  consccjuence 
de  quel  principe,  la  nature,  constannnent  si  sinrplc  dans 
ses  moyens,  aurait  affecté  deux  appareils  à  l'exercice 
d'une  fonction  c|ui  j)eut  librement  s'exécuter  avec  un  seul. 
Queh|ue  soit  l'obscurité  dont  s'environne  l'acte  essen- 
tiel de  la  préhension  absorbante,  sa  réalité,  ses  caractè- 
res vitaux  n'en  restent  pas  moins  démontrés.  Sur  l'ac- 
complissement de  cet  acte  physiologique  reposent  la  ré- 
paration des  pertes  oigani([ues  solides  et  fluides,  la  ré- 
novation du  sang  noir,  la  formation  du  sang  rouge  par 
l'hématose  ,  l'importation  des  principes  morbiliques, 
des  vices  consli'ulioimels,  des  virus,  des  poisons  et  des 
médicamens,  l'exportation  d(  s  molécules  vieillies  dans 
l'économie  vivante  et  qui  doivent  se  trouver  expulsées 
par  l'élimination  nutritive.  /Vu  nombre  des  surfaces  li- 
bres, incessamment  en  rapport  avec  les  modificateurs 
étrangers  de  l'absorption,  nous  devons  particuHèrement 
noter  les  nnupieuses  pulmonaire,  digestive  et  la  peau. 
C'est  à  peu  près  exclusivement  par  ces  trois  voies  que 
s'établissent  nos  rapports  matériels  avec  l'univers  exté- 
rieur. P(tr  la  prcmicre ,  nous  absorbons  l'oxygène  qui, 
pendant  la  respiration,  donno  au  sang  les  caractères  in* 
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dispeiisablcs  au  développement  de  la  chaleur  et  de  la  vie; 
nous  recevons  en  même  tems  les  miasmes,  les  gaz  plus 
ou  moins  nuisibles  qui  détériorent  l'atmosphère,  et  c'est 
plus  particulièrement  ainsi  que  nous  sommes  frappés  de 
ces  funestes  épidémies  qui  portent  souvent  au  loin  l'é- 
pouvante et  la  mort.  Par  la  seconde ,  nous  saisissons  le 
chyle,  produit  essentiellement  rénovateur  du  sang,  les 
fluides  qui,  sous  le  titredeboissons ,  doivent  plus  spécia- 
lement réparer  nos  pertes  lymphatiques,  enfin  le  plus 
grand  nombre  des  médicamens  et  des  poisons  importés 
dans  l'organisme.  Par  la  troisième  y  la  plupart  de  ces 
absorptions  peuvent  avoir  lieu.  Celle  des  gaz,  des  flui- 
des est  démontrée  par  les  expériences  de  Bichat,  de  Du- 
mas; celle  des  poisons,  des  virus  par  l'observation  de 
chaque  jour;  celle  des  médicamens  parles  nombreux  es- 
sais de  MM.  Alibert,  Pinel,  Duméril,  Séguin,  Cruiks- 
hanketc.  Ce  genre  de  médication,  très-employé  chez  les 
Arabes,  s'est  trouvé  de  nos  jours  en  quelque  sorte  rap-r 
pelé  dans  la  thérapeutique  par  Chiarenti ,  Brera,  Chré- 
tien etc,  sous  les  titres  successifs  de  méthodes  iatralep- 
tique,  eïspnotique ,  endermique ,  etc.  Si  l'on  pouvait 
douter  encore  du  caractère  essentiellement  physiologi- 
que de  l'absorption,  il  suffirait ,  pour  dissiper  toutes  les 
incertitudes  à  cet  égard,  de  faire  observer  quecette  fonc- 
tion ,  de  même  que  toutes  les  actions  vitales,  peut  être 
augmentée,  diminuée,  pervertie,  suspendue  par  des 
influences  morales  entièrement  étrangères  aux  lois  phy- 
siques et  chimiques.  C'est  un  point  sur  lequel  nous 
reviendrons  en  traitant  des  altérations  générales  de  cette 
même  fonction. 

Elaboration  ,  circulation ,  dépôt.  —  introduits  dans 
les  absorbans,  les  élémens  soumis  à  cette  importation 
circulent  dans  ces  vaisseaux  par  un  mécanisme  que 
uous  avons  décrit,  et  parviennent  soit  directement,  soit 
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par  rintennôiliaire  des  ganglions,  dans  le  syslènic  vei- 
neux. Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  (jiie  ees  ganglions 
et  les' canaux  lvniphati([ues  dont  ils  sont  en  grande  par- 
tie formes ,  exereent  un  travail  d'élaboration  sur  ces 
mêmes  élémens.  On  n'admettra  pas  sans  doute  avec 
Malpigbi  que  fes  premiers  sont  autant  de  petits  cœurs 
destinés  à  favoriser  la  circidation  lymphati(jue,  il  est 
trop  évident  qu'ils  en  devienneiit  au  contraire  l'un  des 
princij)aux  obstacles  ,  comme  le  demontient  les  engor- 
geniens  dont  ils  sont  fréquemment  affectés;  mais  on  re- 
connaîtra que  ces  petits  corps  traversés  ,  avec  lenteur, 
par  les  fluides  absorbés  (jui  vont  en  parcourir  le^  nom- 
breux circuits,  leur  font  éprouver  des  nio<lifications 
physiologicjues  susceptibles  de  les  rapj)rocber  des  subs- 
tances animales,  et  de  commencer  en  (|uel([ue  sorte  leui* 
identification  aux  tissus  dont  ils  doivent  efïectucr  hi 
réparation  et  l'accroissement. 

5    VI.     INFLIENCE    DE    l'iIABIH  DE    SIR    L' ABSORPTION. 

On  croira  peut  être,  d'après  un  examen  trop  superfi- 
ciel, que  l'absorption,  en  vigueur  dès  l'animation  du 
germe,  plus  énergicjue  et  plus  active  cbez  l'enfant  ([uc 
chez  le  vieillard,  s'effectuant  nalurellement  et  sans  édu- 
cation, doit  se  trouver  entièrement  affranchie  du  pou- 
voir de  l'habitude  ;  mais  en  considérant  cet  objet  avec 
plus  d'attention,  on  sentira,  même  sur  la  fonction  qui 
nous  occupe,  toute  l'induenre  d'un  aussi  puissant  modi- 
ficateur. En  effet,  l'expérience  nous  démontre  à  chaque 
instant  que  telle  substance  r<.'[X)Ussée  d'abord  par  les 
vaisseaux  absorbans,  en  raison  de  ses  propriétés  insolites,^ 
les  habitue  par  degrés  à  son  contact  et  se  trouve  défi- 
nitivement saisie  par  eux.  C'est  ainsi  que  les  parties 
acres  et  salines  des  excrémens,  de  l'urine,  après  avoir 
excité   l'antipathie   de  ces   vaisseaux  ,  leur    devienucnL 
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moins  désagréables  ,  sont  pris  par  leur  action  et  reportés 
dans  l'organisme  ou  leur  présence  exerce  bien  souvent 
les  plus  funestes  ravages.  D'un  autre  côté ,  l'économie 
s'accoutume  à  résister  aux  agens  délétères  dont  elle  est 
environnée;  Tair  des  marais,  des  prisons,  des  bopitaux, 
des  laboratoires  de  chimie  etc. ,  n'exerce  qu'une  faible 
action  sur  les  individus  graduellement  habitués  depuis 
long-tems  à  son  influence ,  alors  qu'il  produit  des  mala- 
dies graves,  souvent  mortelles  chez  les  sujets  qui  le  res- 
pirent avec  crainte  et  pour  la  première  fois. 

§    VII.     SYMPATHIES    DE    l'aBSORPTION. 

Le  système  absorbant  entretient  avec  tous  les  autres 
des  relations  beaucoup  plus  étendues  et  plus  intimes 
qu'on  pourrait  le  supposer  d'abord.  Si  l'on  réfléchit  que 
tous  les  tissus  de  l'organisme  reçoivent  leurs  matériaux 
réparateurs  par  son  action  et  par  son  intermédiaire ,  on 
pressentira  bientôt  non  seulement  la  multiplicité  de  ces 
rapports,  mais  encore  les  raisons  fondamentales  sur  les- 
quelles ils  viennent  s'établir,  soit  dans  l'état  normal, 
soit  dans  l'état  pathologique.  L'appareil  d'absorption 
éprouveLien  fréquemment  l'influence  des  lésions  morbides 
présentées  par  les  tissus  avec  lesquels  il  se  trouve  en 
communication.  Ainsi  ,  l'inflammation  de  la  muqueuse 
urètrale  produit  des  bubons  à  l'aine;  une  simple  ulcéra- 
tion à  la  peau  des  pieds  détermine  des  engorgemens 
lymphatiques  vers  le  même  point  ;  un  panaris  au  doigt , 
un  cancer  au  sein  amènent  le  gonflement  des  ganglions 
sous-axillaires;  le  catarrhe  bronchique  entraîne  souvent 
la  phlegmasie  des  ganglions  pulmonaires;  la  phlogose 
des  intestins  ,  du  péritoine  occasionnent  fréquemment 
l'irritation  des  ganglions  mésentériques;  la  plupart  des 
inflammations  profondes,  et  surtout  les  légions  organi- 
ques des  principaux  appareils  de  l'économie  vivante  en- 
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l'a  vent  ou  pervertissent  les  absortlons;  la  peau  devient 
sèche,  aride;  la  soif  habituelle  et  difficile  à  calmer;  les 
exhalations  continuant  alors,  on  conçoit  le  développe- 
ment des  œdèmes  et  des  hydropisies  consécutives  dont 
s'accompagnent  le  i)lus  ordinairement  ces  graves  altéra- 
tions ,  arrivées  à  leur  dernière  période,  et  menaçant  les 
grandes  fonctions  d'un  anéantissement  irrévocable;  on 
explique  ainsi  natmcUement  pourquoi  les  anomalies  de 
l'absorption  deviennent  presque  toujouis,  dans  ces  fu- 
nestes circonstances  ,  le  svmptôme  j)récurseur  d'une 
mort  plus  ou  moins  prochaine. 

§    VIII.    ALTÉBATIOÎîS    DE    l'abSOBPTIO:^. 

L'absorption  est  susceptible  d'offrir  les  ([ualre  modi- 
fications pathologi(|ues  :  augmentation ,  iliininution  , 
peri'crs/on  ,  suspension,  et  ces  altérations  exercent  ordi- 
nairement une  influence  très-marquée  sur  toute  l'éco- 
nomie. 

1°  Augmentation.  —  ILlIe  est  plus  spécialement  dé- 
terminée par  les  pertes lymphaticpies abondantes, connne 
on  le  voit  dans  les  diarrhées  séreuses,  le  diabètes  etc. 
L'absorption  extérieure  est  alors  tellement  active  qu'elle 
fait  les  frais  de  ces  énormes  déperditions,  jusqu'au  terme 
où,  succombant  sous  rinfluenccde  l'épuisement  (juc  cette 
exaltation  doit  entraîner,  elle  abandonne  l'économie  à 
la  destruction  certaine  rpii  doit  suivre  la  prolongation 
d'un  état  aussi  fâcheux.  La  privation  des  alimens,  des 
cxcitans  internes;  les  passions  tristes, la  crainte, le  som- 
meil, la  convalescence  des  maladies  graves,  toutes  les 
influences  qui  portent  les  forces  vitales  vers  l'intérieur , 
qui  déterminent  un  mouvement  de  la  circonférence  au 
centre,  augmentent  sensiblement  l'activité  de  l'absorp- 
tion périphérique.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  très- 
dangereux  de  se  livrer  au  sommeil ,  ou  même  de  s'arrêter 
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à  jeun  dans  les  lieux  où  l'atmosphère  est  altérée  par  des 
miasmes  putrides  et  délétères;  c'est  ainsi  que  la  terreur 
qui  précède  les  épidémies,  que  le  découra|^^ement  qui 
les  accompagne,  rendent  la  contagion  plus  facile,,  plus 
générale  et  plus  désastreuse  ;  tandis  que  l'intrépidité, 
le  courage  et  la  confiance  en  deviennent  les  meilleurs 
préservatifs.  Combien  d'éloges  ne  méritent  pas  les  mé- 
decins philantropes  qui  bravant  avec  magnanimité  les 
dangers  de  ces  fléaux  destructeurs,  s'inoculèrent  publi- 
quement la  matière  morbifîque,  afin  de  relever  les  esprits 
abattus  au  milieu  d'une  population  entière.  Les  auteurs 
de  semblables  faits  n'ont  plus  besoin  d'archives,  leur 
nom  se  trouve  dans  toutes  les  bouches  et  leur  souvenir 
dans  tous  les  cœurs. 

1^  lyiminution. — 'Elle  peut  être  pi*oduite  par  des 
influences  opposées.  Ainsi  la  surabondance  des  flui- 
des importés  dans  le  torrent  circulatoire  ,  l'habi- 
tation des  lieux  bas,  humides,  marécageux,  la  débilité 
nutritive ,  l'abus  des  liqueurs  alcoholiques ,  des  boissons 
chaudes,  la  gaité,  le  courage,  l'espérance,  toutes  les 
passions  expansives ,  toutes  les  influences  qui  déterminent 
un  mouvement  du  centre  à  la  circonférence,  deviennent 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  modification.  Nous 
expliquons  dès-lors  facilement  la  rareté  des  épidémies, 
dont  nos  armées  souffrirent  dans  leurs  excursions  loin- 
taines, en  les  comparant  au  grand  nombre  de  celles  qui 
ravagent  incessamment  les  peuples  dégrades  par  la  su- 
perstition et  le  despotisme. 

'6°  Peiversion.  —  Inconnue  dans  son  essence;  elle  est 
évidente  et  souvent  très-fàcheuse  dans  ses  résultats. 
C'est  ainsi  que  nous  la  voyons  s'effectuer;  i°  sur  des 
matières  excrémentitielles  et  les  rapporter  dans  l'orga- 
nisme avec  des  inconvéniens  nombreux;  2°  sur  des 
foyers  sanicux  et  gangreneux,  en  produisant,  dans  toute 
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roronoinio,  un  V(<rita])le  einpoisonneiiient  interne  ,  d'au- 
tant plus  uiévitablcnient  funeste,  que  la  soiu'ceen  devient 
intarissable  lorsqu'elle  se  trouve  inhérente  à  la  consti- 
tution du  sujet;  3**  sur  les  tissus  eux-mêmes,  en  déter- 
minant ces  cancers  destructeurs,  ces  ulcèiTS  phagédéni- 
ques  ,  ces  absorptions  matérielles  qui  font  disparaître  les 
solides  organisés,  depuis  la  membrane  molle  et  pulpeuse, 
jusqu'aux,  parties  calcaires  des  os. 

4*^  S(/s/)cnsinn. — 11  est  bien  rare  de  l'observer  en  même 
tems  dans  toute  l'économie  vivante;  le  j)lus  souvent  elle 
se  manifeste  partiellement  sous  linlluence  de  certaines 
phlegmasies.  J/engorgement ,  rempàtement  de  la  partie 
lésée  devient  la  consé(juence  nécessaire  de  celte  altéra- 
tion. L'absorption  ne  s'anéantit  pas  immédiatement 
après  la  mort  des  grandes  fonctions;  cet  acte  jihvsiolo- 
gicjue  survit  à  tous  les  autres,  {juelcjuefois  même  pen- 
dant un  tems  assez  long.  Dt\jà  la  circulation  sanguine  et 
l'exhalation  ont  cessé  depuis  j)lusieiu's  heures,  (jue  l'ab- 
sorption s'exerce  encore.  Cette  vérité  d'observation  nous 
explique  naturellement  plusieurs  phénomènes  cadavéri- 
ques d'une  assez  grande  importance.  Ainsi  la  dispari- 
tion des  ecchvmoses  légères,  des  congestions,  des  épan- 
chemcns  sanguins,  séreux  ,  qui  se  trouvent  d(;lerminés 
par  les  phlegmasies  suraiguës,  ne  laissent  bien  souvent 
aucune  trace  à  la  nécropsie;  tandis  que  les  infiltrations 
sanguines  déterminées  après  la  mort,  par  la  seule  posi- 
tion des  parties,  ne  s'effacent  jamais  avant  le  dévelop- 
pement de  la  putréfaction,  et  ne  présentent  pas  même 
ce  premier  degré  de  résolution  que  l'on  observe  pres([ue 
toujours  dans  les  sugillalions  déterminées  pendant  la 
vie.  Distinction  essentielle  relativement  à  la  médecine 
légale.  C'est  encore  par  l'exercice  ultérieur  de  l'absorp- 
tion, que  nous  trouvons,  sur  le  cadavre,  les  tissus  dimi- 
nuées de  volume,  ridés,  les  cornées  affaissées  etc. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

NUTRITION» 

§    I".     ÉTTMOI.OGIE^  DÉFINITION,  CAHACTÈBES  ET  BUT 
DE  JLA  NUTRITION. 

La  nutrition,  Tps'^î;  ,  des  Grecs,  aUtiira  ,  nutvitia 
assimilatio  ,  secretio  nutritiva  ,  des  Latins  ,  doit 
être  définie  :  action  vitale  et  moléciûaire  des  tis- 
sus organiques  sur  les  élémens  réparateurs  pour 
les  assimiler  à  leur  propre  substance.  Cette  fonction 
considérée  par  Entt  «  comme  un  acte  générateur  conti- 
nué dans  chacun  des  êtres  animés  3)  n'est  autre  chose 
qu'une  véritable  sécrétion  dont  le  résultat  définitif  est  le 
solide  organisé  vivant,  et  la  manifestation  d'une  quan- 
tité variable  de  chaleur  développée  dans  cet  acte  physio- 
logique. La  plus  indispensable  et  la  plus  universellement 
répartie  aux  corps  doués  de  l'existence  active,  cette  éla- 
boration se  rencontre  non  seulement  dans  toutes  les 
économies  de  cet  ordre,  mais  encore  dans  tous  les  appa- 
reils,  les  organes  et  les  tissus  de  ces  économies;  vivre 
et  jouir  de  l'exercice  actuel  de  ce  phénomène,  sont  deux 
conditions  absolument  identiques.  Rudimentaire ,  en 
quelque  sorte  réduite  à  l'imbibilion ,  à  l'assimilation 
immédiate  chez  les  êtres  inférieurs,  la  nutrition  s'agran- 
dit et  se  complique  dans  la  série  des  organismes,  ens'éle- 
vantpar  degrés  de  la  moisissure  h  l'arbre,  deî'infusoire  à 
l'animal  supérieur ,  de  ce  dernier  h  l'homme.  Seul  acte 
vital  des  premiers,  elle  présente  chez  les  autres  le  com- 
plément de  toutes  les  fonctions  offrant  pour  but  l'ac- 
croissement et  la  réparation  de  l'individu.  IN'ous  ajoute- 
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rons  ïiicmc  qr.e  toutes  les  aetions  physiologiques  se 
trouvent  également  sous  sa  dépendance.  En  effet,  si  les 
phénomènes  de  relation  extérieure  ne  sont  pas  aussi  di- 
rectement liés  à  Taclivité  nutritive,  leur  maintien  n'en 
est  pas  moins  subordonné  à  l'exercice  régulier  de  cet 
acte  essentiellement  conservateur. 

Il  semblerait,  en  considérant  des  faits  aussi  positifs, 
c|iie  l'on  n'aurait  jamais  du  mettre  en  question  la  réalité 
de  l'élaboration  nutritive,  dos  mouvemens  de  composi- 
tion et  de  décomposition  ([ui  la  constituent.  Cependant 
il  s'est  rencontré,  dans  toutes  les  épo(]ues  de  la  science, 
des  esprits  assez  prévenus  pour  se  mettre  ,  sous  ce  rap- 
port, connue  sous  beaucoup  d  autres,  en  op[)ositiou  di- 
recte avec  l'imposante  n)ajorité  des  physiologistes  les 
plus  judicieux.  Un  auteur,  même  de  nos  jours,  a  nié 
l'existence  de  la  nutrition  par  cela  seul  que  les  traces  du 
tatouage  ne  disparaissent  jamais.  Nous  ajouterons,  j)our 
toute  réponse,qu'il  serait  aussi  conséquent  de  ne  plus  croire 
à  l'absorption,  en  voyant  ime  balle,  par  exemple,  séjour- 
ner au  milieu  de  nos  tissus  pendant  toute  la  vie.  Si  nous 
ne  possédions  point  les  expériences  de  Galien  et  de  plu- 
sieurs autres  investigatcui-s  habiles,  ne  verrions-nous 
pas  également  dans  les  modifications  fondamentales  que 
subissent  les  organes  pendant  les  principales  phases  de 
la  vie,  sous  les  différentes  influences  pathologiques  etc., 
des  preuves  incontestables  de  l'exercice  positif  du  phé- 
nomène que  nous  étudions.  Pénétrés  de  ces  vérités  fon- 
damentales,  plusieurs  écrivains  ont  été  jusqu'à  recon- 
naître une  force  particulière  attachée  à  cet  acte  impor- 
tant. Galien  la  nomme  jjacu lias  mitrix  y  f'ormatrix  ; 
Bui^on,  puissance  du  moule  intérieur;  Bacon ,  motus  assi- 
milationis;  TIarvey,  Facultas  vegetatu^a;  Wolf,  vis  es- 
sentialis;  Blumenbach,  nisus formativus ;  Tiedemann  , 
J'orce  plastique ,  force  de  nutrition  qui  domine  les  affi- 
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nités  chimiques  etc.  Sans  admettre  un  agent  spécial  pour 
l'exercice  de  ce  phénomène  commun ,  nous  pensons  que 
la  cause  essentielle  de  ses  manifestations  réside,  comme 
celle  de  toutes  les  actions  physiologiques,  dans  le  déve- 
loppement de  la  faculté  vitale.  On  ne  substituera  pas 
sans  doute  à  ces  idées  simples  et  naturelles,  celle  des 
physiciens  qui  font  consister  la  nutrition  dans  l'usure 
mécanique  des  molécules  sous  l'influence  des  frottemens; 
celle  des  chimistes  qui  la  regardent  comme  une  acidifi- 
cation, une  combinaison  de  l'oxygène  du  sang  rouge 
avec  les  organes,  une  véritable  combustion;  d'après 
Reil,«  comme  une  cristallisation  organique  »  etc. 

§    II.    ASPATIEII,    DE    LA    NUTRITION. 

Ij'appareil  chargé  de  l'élaboration  des  élémens  répa- 
rateurs n'est  point  uniforme  dans  l'économie  vivante.  Il 
s'y  trouve  universellement  répandu  sans  offrir  aucune 
circonscription  locale.  Cet  appareil  est  représenté  par 
chaque  tissu  propre ,  et  diffère  dès-lors  pour  les  parties 
de  l'organisme,  sous  le  rapport  de  la  composition  physi- 
que et  des  propriétés  j)arliciiiières  qui  président  à  leur 
action.  Ainsi  les  diversités  matérielles  et  vitales  que 
nous  rencontrons  entre  un  os ,  un  muscle ,  un  tendon , 
une  membrane  muqueuse  etc,  constituent  celles  qui  dis- 
tinguent les  appareils  nutritifs  de  ces  différens  systèmes. 
La  connaissance  de  ces  instrumens  d'élaboration  repose 
donc  tout  entière  sur  celle  de  la  structure  intime  et 
spéciale  des  élémens  constitutifs  de  cette  économie  vi- 
vante. Ainsi  le  canevas  propre,  souvent  nommé y;rt/wi- 
chj'me,  des  nerfs,  plus  particulièrement  du  syslèmegan- 
glionaire,  quelquefois  de  l'encéphalique,  des  vaisseaux 
artériels  ,  veineux,  ou  lymphatiques  seulement,  l'élément 
cellulaire  ou  générateur,  pour  lier  ces  parties,  nous 
offrent  les  principes  formateurs  des  tissus  dont  lesmodifica- 
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lions  rssentiolles  sont  relatives  à  Tarrangement  Mapropor- 
tlon  variable  de  ces  matériaux,  constituans.  La  sensibilité 
latente,  la  contractilité  involontaire  insensible,  telles  sont 
les  propriétés  vitales  qui  président  à  la  nutrition;  des 
solides  pour  effectuer  le  travail  secrétoire  ,  des  fluides 
pour  en  offrir  les  modificateurs  assimilables ,  telles  sont 
les  conditions  nécessaires  à  l'acconiplissemeut  de  cette 
fonction  importante. 

§    III.     MODIFICATEIU    DE    LA     NUTRITION. 

Dans  cette  catégorie  viennent  se  ranger  naturellement 
les  substances  capables  d'offrir  auv  différens  tissus  de 
l'économie  vivante  des  élémens  de  réparation  et  d'ac- 
croissement. M.  jNIagendie  semble  refuser  ces  caractères 
aux  matériaux  cpii  ne  conlieniient  pas  d'azote;  ou  du 
moins  il  prétend  (jue  ces  derniers  pris  seuls  deviennent 
incapables  de  fournir  aux  frais  de  l'organisme  cliez  les 
animaux.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  expériences  qui 
servent  à  motiver  cette  opinion  avant  été  faites  sur  des 
cliiens  ,  on  pouvait  au  plus  en  inférer  des  principes  a[)- 
plicables  aux  carnivores.  Nous  savons  en  effet  cpie  les 
ruminans  et  beaucoup  d'autres  espèces  vivent  très-bien 
du  produit  digestif  des  fruits  des  plantes  et  des  graines 
dans  les  quels  on  ne  rencontre  pas  d'autres  clémens  que 
l'oxigène,  l'bydrogène  et  le  carbone.  En  conséquence  de 
leins  effets  particuliers,  d'a|)rès  leur  valeur  nutritive, 
ces  modificateurs  peuvent  être  divisés  en  quatre  s('ries 
principales.  i°  Fluides  venus  de  F  intérieur. —  Absorbés 
sur  la  peau,  sur  les  nuujueuses  gastro-intestinale  et  bron- 
cliique,  portés  dans  le  torrent  circulatoire  sans  avoir 
éprouvé  l'élaboration  digestive,  ces  élémens  sont  en 
général  peu  susceptibles  de  concourir  au  phénomène 
commun  de  la  réparation,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  di- 
rectement puisés  dans  le  règne  animal;  tels  sont  plus 
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spécialement  le  lait,  les  bouillons  de  viandes  etc.,  que 
l'on  doit  dès-lors  prëférablement  employer  lorsqu'il  s'a- 
git de  nourrir  par  simple  absorption.  Quelques  pliysio- 
logistes  ont  même  pensé  que  ces  derniers  pouvaient  mo- 
mentanément suppléer  le  sang  rouge  dans  ses  fonctions. 
Ainsi  Lower  rapporte  qu'un  jeune  liomme,  sur  le  point 
de  succomber  exsangue,  après  des  liémorragies  artériel- 
les excessives,   dut  sa  conservation  à  des  jus  de  viandes 
immédiatement  importés  ;   le   résultat  de  ses  dernières 
déperditions   sanguines  offrait  la  saveur,  la  couleur  et 
l'odeur   de    cet    aliment.  Le  malade   guérit    et    devint 
atlilétique.  Les  autres  matériaux  de  ce  premier  ordre, 
tels  que  l'eau,  le  cidre  ,  la  bière,  le  vin  etc. ,  remplissant 
à  peine  l'indication  nutritive,  bornent  leurs  effets  parti- 
culiers, le  premier  surtout,  à  la  réparation  du  vébicule 
des  bumeurs  circulatoires  ;  les  autres,  à  l'excitation  plus 
ou  moins   utile  des  appareils  organiques.  a°  Fluide  pro- 
duit par  la  digestion.  — ■  Cet  élément  nutritif  nommé 
ciryle  est  de  tous  les  modificateurs  étrangers  le  plus  es- 
sentiellement réparateur  du  sang,  et,  par  une  conséquen- 
ce nécessaire,  doit  être  envisagé  comme  le  mieux  appro- 
prié aux  besoins  sans  cesse  renaissans  de  l'organisme. 
3°  Fluides  en  dépôt  sur  les  surfaces  libres.  — Vei-sés  par 
les   exbalans,   par  les  follicules  ou  par  les  excréteurs 
glanduleux  ,  ces  fluides  se  trouvent  en  partie  repris  par 
les  absorbans,  en  partie  éliminés  comme  dépuratoires  de 
l'économie.  La  seconde  portion,  dont  l'expulsion  entière 
paraît  indispensable  au  maintien  de  l'état  normal,  pré- 
domine dans  plusieurs  de  ces  fluides  qui  deviennent  ainsi 
plus  spécialement  excrémentitiels.  Telles  sont  l'urine, 
les  mucosités,  la  sueur  etc.  La  première  partie  au  con- 
traire semble  destinée  à  rentrer  dans  le   torrent  des  bu- 
meurs pour  concourir  puissamment  au  pbénomène  delà 
nutrition;  elle  est  comparativement  beaucoup  plus  con- 
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sicîérable  daus  quelques-uns  de  ces  mêmes  fluides  qui 
prennent  alors  plus  particulièrement  le  caractère  de 
récrémentitieh,  comme  ou  le  voit  pour  la  synovie,  la 
sérosité,  la  graisse  etc.  4°  Fluides  produits  par  la  disso- 
lution des  mohkulcs  organiques  en  décomposition. — 
Ces  molécules  détachées  des  tissus  après  avoir  vieilli  dans 
l'économie,  devant  être  éliminées  et  remplacées  par  des 
molécules  de  nouvelle  formation,  peuvent  encore,  dans 
certains  cas  d'extrême  nécessité,  se  trouver  assimilées 
une  seconde  fois  et  réparer  les  pertes  qu'entraîne  inces- 
samment la  vie.  C'est  alors  que  le  sujet  existe  avec  sa 
propre  substance  et  ([ue  survient  cet  excès  d'animalisa- 
tion  manifestée  par  l'acrimonie  des  humeurs,  l'irritabi- 
lité morbifKjue  des  tissus,  la  disj)Osition  aux  phlegmasies 
de  mauvais  caractère,  aux  affections  scorbutiques,  char- 
boneuses,  cancéreuses  etc.  Quelque  soit  la  source  de  ces 
divers  élémens  nutritifs,  déposés  dans  le  sang  noir  par 
la  circulation  effectuée  de  la  circonférence  au  centre, 
ils  sont  portés  avec  lo  sang  rouge  ou  le  sérum  ,  sous  des 
formes  appropriées ,  et  par  la  circulation  opérée  du 
centre  à  la  circonférence,  vers  les  organes  qu'ils  doi- 
vent accroître  ou  réparer. 

5    IV.    APPÉTIT    DE   LA    NUTRITION. 

Si  nous  considérons  la  nutrition  isolément  dans  un 
appareil,  le  sentiment  instinctif  qui  la  réclame  n'est  pas 
très-positivement  exprimé.  La  souffrance  de  cet  appa- 
reil, l'affaiblissement  de  son  action,  la  rupture  de  l'har- 
monie entre  les  phénomènes  vitaux,  surtout  si  cet  appa- 
reil est  important ,  deviendront  les  seuls  caractères  ap- 
préciables de  ce  besoin  de  la  réparation.  INIais  si  nous 
envisageons  ce  phénomène  dans  l'économie  toute  entière, 
alors  cet  appétit  se  trouve  accusé  par  un  sentiment 
Tome  II.  22 
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aussi  général  que  le  besoin  qu'il  s'ert  à  caractériser.  On 
voit  d'abord  se  manifester  une  sorte  d'impatience, 
d'anxiété,  d'irritation  constitutionnelles,  suivies  par  une 
impression  vague  d'inanition,  de  faiblesse  et  d'épuise- 
ment, d'apatbie  morale  et  physique.  Lorsque  ce  besoin 
n'est  pas  satisfait,  tous  les  organes  semblent  frappés 
d'une  langueur  profonde  ;  les  fonctions  les  plus  importan- 
tes à  la  vie  sont  graduellement  réduites  vers  un  abais- 
sement qui  met  l'existence  individuelle  en  problême,  jette 
le  trouble  dans  toute  l'économie;  sollicite  consécutive- 
ment une  réaction  générale  de  l'organisme  qui  semble 
faire  un  dernier  effort  dans  l'intention  de  resaisir  ses 
propriétés  vitales  toujours  sur  le  point  de  s'échapper. 
Sous  plusieurs  rapports,  ce  sentiment  paraît  s'identifier 
à  celui  de  la  faim  dans  le  but  commun  de  la  réparation 
organi([ue.  Il  suffit  d'examiner  les  animaux  et  l'homme 
soumis  à  toutes  les  influences  des  privations  alimentai- 
res, pour  comprendre  cette  lutte  insuffisante  mais  éner- 
gique, de  l'organisme  expiiant  par  défaut  de  réparation 
moléculaire.  C'est  alors  surtout  que  l'absorption  exté- 
rieure paraît  doubler  d'activité  pour  s'approprier  tous 
les  corps  ambians,  et  suppléer,  par  ces  matériaux  impar- 
faits, aux  véritables  modificateurs  de  l'accroissement  et 
de  l'entretien  constitutionnels.  C'est  particulièrement 
dans  ces  fâcheuses  dispositions  que  le  sujet  vit  aux  dé- 
pens de  soi-même  et,  se  consumant  en  frais  sans  com- 
pensation ,  arrive  à  la  mort  par  les  nombreux  degrés  du 
marasme  et  de  l'épuisement. 

§    V.    ÉTUDE    DE    LA    NUTRITION. 

Les  physiologistes  ont  imaginé  des  hypothèses  plus 
ou  moins  ingénieuses  pour  expliquer  le  mécanisme  de 
l'élaboration    nutritive.    Quelques-uns   considérant   les 
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fluides  circulatoires  et  le  sang  plus  parliciilicrciiient , 
chez  les  animaux  supérieurs,  comme  un  réservoir  géné- 
ral des  molécules  organiques  déjà  constituées ,  ont  vu 
successivement,  dans  ce  phénomène,  une  simple  fillra- 
trion  ,  une  précipitation  chimique  ,  une  agrégation  , 
une  attraction  élective  des  particules  du  solide  vivant 
sur  celles  des  humeurs;  l'action  d'un  ferment  particu- 
lier, une  espèce  de  triage  au  moyen  des  pores  différens 
par  leurs  dimensions  et  leuf  forme;  ou,  d'après  la  sup- 
position de  Boerhaave,  par  des  vaisseaux,  décroissans. 
Tiédemann  admet  aussi,  dans  le  fluide  qu'il  nomme  sac 
formateur  y  les  élémens  des  diverses  pai'lies  végétales, 
mais  encore  sa^ns  caractères  positifs  de  structure.  D'au- 
tres ont  parlé  d'une  coagulation  de  la  lymphe  par  la 
chaleur  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  et  de  l'or- 
ganisation ultérieure  de  ces  concrétions  par  des  pres- 
sions diverses,  comme  pour  les  fausses  memhranes  et 
pour  les  kystes  accidentels.  M.  Dutrochet  regarde  la  nu- 
trition dans  les  plantes  comme  une  intercalation  de  cel- 
lules plus  petites  et  déjà  formées,  au  milieu  de  cellules 
plus  grandes  représentant  la  hase  inamovihle  du  paren- 
chyme'essentiel.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
physiologiques,  la  pluj)art  de  ces  théories  n'ont  plus 
besoin  de  réfutation.  Mais  il  importe  beaucoup  de  ne 
pas  confondre,  avec  des  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques, une  modification  essentiellement  vitale  ;  avec 
les  résultats  moléculaires  et  communs  de  la  matière  iner- 
te, les  produits  substantiels  et  particuliers  de  la  matière 
soumise  aux  lois  de  l'animation.  Aussi  regrettons-nous 
quedes  physiologistes  qui,  presque  toujours,  ont  si  bien 
compris  les  secrets  de  l'existence  active,  aient  cherché  à 
substituer  ,  sous  ce  dernier  rapport ,  aux  simples  agré- 
gations, les  combinaisons  effectuées  sous  l'influence  des 
affinités,  cherchant,  par  une  distinction  subtile  à    don- 
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ner  plus  de  consistance  à  cette  hypothèse  en  désignant 
l'ensemble  de  ces  actions  spéciales  par  la  terme  de  chimie 
mvante ,  et  consacrant  ainsi,  par  les  expressions  les  plus 
incompatibles,  des  erreurs  qu'ils  ont  eux-mêmes  com- 
battues avec  un  talent  supérieur. 

Ponr  apprécier  convenablement  ce  travail  d'assimi- 
lation intime  dans  les  corps  organisés,  nous  devons  nous 
élever  des  faits  particuliers  les  mieux  établis ,  aux  consi- 
dérations d'ensemble.  Deux  ordres  de  matériaux  sont 
naturellement  employés  dans  ce  phénomène  complexe  : 
les  uns  de  composition ,  les  autres  de  décomposition. 
Deux  actions  principales  viennent  le  constituer  par  leur 
succession  plus  ou  moins  régulière  :  le  mouvement  d' as- 
similation, et  le  mouvement  cV élimination. 

Les  matériaux  de  composition  sont  indirectement  ap- 
portés aux  solides  organiques  par  les  absorbans;  les  maté- 
riaux de  décomposition  se  trouvent  exportés  par  les  mê- 
mes vaisseaux;  tous  sont  déposés  dans  le  système  veineux 
leur  rendez-vous  commun.  Les  premiers  sanguifîés,  les 
seconds  en  partie  renouvelés  par  la  respiration,  passent 
dans  le  système  artériel  qui  les  distribue  à  tous  les  ap- 
pareils, à  tous  les  organes,  à  tous  les  tissus.  Les  uns  et 
les  autres  sont,  en  proportions  différentes,  assimdés  par 
la  nutrition,  soustraits  à  l'économie  par  les  sécrétions, 
qui  deviennent  ainsi  le  complément  nécessaire  de  cette 
action  fondamentale  des  organismes  vivans.  Pour  les 
végétaux,  les  matériaux  de  composition  se  trouvent 
puisés  dans  le  sol  par  les  spongioles  radiculaires  ;  en 
quantité  peut  être  beaucoup  plus  considérable  dans  l'air 
ambiant  par  les  agens  d'absorption  des  tiges  et  des 
feuilles.  Ainsi  Bayle,  ayant  planté  une  branche  de  saule 
dans  un  vase  rempli  de  terre  exactement  évaluée,  s'est 
assuré  que  l'élévation  de  l'ai'bre  au  poids  de  cent-soixante- 
cinq  livres  ,  n'avait  occasionné,  pour  la  terre,  qu'une 
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déperdition  de  deux  onces.  Ainsi  l'eau  des  arroscmenS' 
et  surtout  Tair  atmosphérique  avaient  offert  les  deux 
sources  principales,  nous  pourrions  presque  dire  exclu- 
sives des  éleniens  nutritifs,  le  sol  n'avant  présenté  qu'un 
moyen  de  support  et  de  fdtration.  Pour  les  tniiniaux, 
surtout  à  mesure  que  Ton  s'élève  aux  oi'dres  supérieurs, 
l'atmosphère  donne  plutôt  des  élémens  de  perfectionne- 
ment et  de  rénovation,  que  des  principes  essentiels  de 
constitution  matérielle.  C'est. plus  spécialement  par  le 
chvle  que  ces  derniers  sont  fournis,  et  sur  la  muqueuse 
digestive  qu'ils  se  trouvent  saisis  par  l'absorption.  La 
Ivmphe,  le  sang  noir  seront  également  employés  à  la 
réparation,  à  l'accroissement  de  l'organisme.  Toutefois 
les  uns  et  les  autres  ont  besoin  ,  pour  effectuer  ces  ré- 
sultats, d'éprouver  une  élaboration  préparatoire  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  les  caractères  généraux  , 
et  que  nous  allons  actuellement  présenter  avec  (juelqucs 
détails  sous  le  \\\.re  (V hématose ,  en  distinguant  bien, 
contre  l'opinion  de  quelques  auteurs,  cette  action  préli- 
minaire du  phénomène  essentiel  de  la  nutrition. 

L'hematose,  —  aX[j.%-vini%  ,  des  grecs,  sanguificatio 
des  Latins,  considérée  dans  sa  véritable  nature  doit  être 
définie  :  Conversion  de  la  lymphe  et  du  chjle  en  sang 
rouge  par  diverses  modifications  vitales.  —  Nous  ne 
comprenons  pas  le  sang'  noir  dans  cette  catégorie.  En 
effet  son  retour  à  l'état  de  sang  artériel  est  bien  plutôt 
une  ^\\y\\Ae  rénovation  qu'une  hématose  complète.  D  a- 
près  les  expériences  deGodwin,  delîichat  et  de  plusieurs 
autres  physiologistes  ,  cette  rénovation  est  entièrement 
effectuée  dans  les  capillaires  des  poumons  et  sous  l'in- 
fluence exclusive  de  la  respiration.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'hématose  de  la  lymphe  et  du  chyle.  Nous 
trouvons  encore  ici  des  dissidences  parmi  les  auteurs, 
sous  le  rapport  du  siège  et  de  la  i:ature  d'un  phénomène 
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aussi  mystérieux.  Le  Gallois  plaçait  le  foyer  principal  de 
la  sanguification  dans  le  point  de  l'appareil  circulatoire 
ou  se  confondent  la  lymphe  ,  le  chyle  et  le  sang  noir  ; 
il  attribuait  particulièrement  ce  phénomène  à  la  colli- 
sion des  trois  fluides  par  l'action  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux.  Godwin  et  Bicliat  ont  considéré  les  poumons 
comme  les  seuls  agens  de  l'hématose.  La  plupart  des 
physiologistes  modernes  pensent,  avec  raison,  que  le 
domaine  de  cette  action  vitale  n'est  pas  aussi  étroite- 
ment circonscrit.  Il  suffît  en  effet  d'observer  le  cours  de 
la  lymphe  et  du  chyle ,  de  réfléchir  aux  circonstances 
principales  qui  doivent  modifier  la  nature  de  ces  fluides, 
même  avant  leur  entrée  dans  les  capillaires  des  pou- 
mons, pour  voir,  dans  ces  actions  préliminaires,  un 
travail  d'hématose  dont  la  respiration  devient  le  com- 
plément. Plusieurs  partisans  de  cette  opinion  la  faus- 
sent par  des  interprétations  erronées  ,  en  établissant 
que  les  actes  de  la  sanguification  étrangère  à  l'influence 
bronchique  s'effectuent  pendant  la  projection  du  sang 
rouge  dans  les  innombrables  divisions  du  système  ca- 
pillaire général.  C'est  une  erreur  de  fait  ;  ainsi  Masca- 
gni  ,  CuUen ,  Hunter  ,  Deyeux  n'ont  jamais  trouvé  de 
chyle  dans  le  sang  artériel  an-delà  du  système  capillaire 
des  poumons  ;  on  ne  voit  nullement  de  quelle  manière 
une  simple  action,  transitoire  par  les  veines  pulmonaires, 
le  cœur  gauche  ,  l'aorte  et  ses  divisions,  pourrait  impri- 
mer à  la  lymphe  ,  au  chyle  même  un  premier  degré 
d'hématose  ;  enfin ,  il  est  assez  prouvé  que  le  sang  rouge 
devient  noir  dans  les  capillaires  généraux  ,  en  fournis- 
sant aux  frais  de  la  nutrition  et  des  sécrétions  ,  pour 
que  l'on  répugne  à  l'exercice  d'un  phénomène  absolu- 
ment opposé  dans  le  même  siège  et  sous  l'influence, 
des  mêmes  lois.  Il  nous  semble  donc  assez  positivement 
démontré  par  les  faits  et  le  raisonnement,  que  l'héma- 
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tose  commence  à  l'origine  même  des  absorbans,  qu'elle 
est  rontiniiée  par  l'action  de  ces  vaisseaux  ,  par  celle 
de  leurs  ganglions  ,  \):\i-  les  veines  ,  et  qu'elle  s'achève 
et  se  perfectionne  dans  les  capillaires  pulmonaires  sous 
l'influence  indisj)ensa!)ie  de  la  respiration  centrale  chez 
les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme. 

Si  nous  recherchons  actuellement  la  nature  et  le  mé- 
canisme de  cette  importante  modification  ,  nous  ver- 
rons combien  il  existe  encore  ici  d'incertitudes  à  dissi- 
per. Quel  |M(  s  physiologistes,  ne  trouvant  entre  le  chyle 
elle  sang  d'autre  différence  que  celle  de  la  couleur,  ont 
envisagé  cette  modification  comme  l'objet  essentiel  , 
pour  ne  pas  dire  exclusif,  de  l'hématose.  En  faisant  This- 
toire  du  premier  de  ces  fluides,  nous  avons  suffisamment 
démontré  combien  il  diffère  du  second.  Les  chimistes 
ont  explicjué  cette  coloration  j)ar  l'action  de  l'oxygène. 
Fourcroy  ,  Deyeux  ,  Vauqueiin  l'attribuent  au  change- 
ment du  phosphate  blanc  de  fer  en  phosphate  rouge  , 
par  addition  d'une  certaine  proportion  de  soude  qui 
s'empare  de  l'acide  pendant  que  l'oxygène  sur-oxyde  le 
métal.  Ces  théories  oj)posées  aux  lois  de  la  vitalité  se 
trouvent  complètement  détruites  par  les  expériences  de 
INIM.  Bi-ande,  Tliénard.  Rer/élius  et  Denis  ,  prouvant 
la  nature  animale  de  la  matière  colorante  du  sang.  S'il 
est  assez  bien  démontré  que  le  chyle  ,  dans  son  héma- 
tose complète  ,  revêt  jM'ogressivement  les  caractères  de 
la  gélatine,  de  l'albumine  et  de  la  fibiinc  ,  il  serait  as- 
sez raisonnable  de  penser  que  la  lymphe  est,  le  moyen 
terme  ,  la  transition  de  ce  même  chyle  au  sang  rouge  , 
et  que  la  lj?npIiose,  effectuée  sous  les  mêmes  conditions 
et  sous  les  mêmes  influences,  présente  en  quelque  sorte 
le  premier  degré  de  la  sanguification.  Les  faits  et  l'ex- 
périence viennent  démontrer  assez  positivement  la  réa- 
lité de  ces  principes.  Il  suffit  d'examiner  le  chyle,  comme 
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nous  l'avons  pratiqué  bien  des  fois  ,  depuis  son  entrée 
dans  les  vaisseaux  lactés  ,  jusqu'au  terme  de  son  cours 
dans  le  canal  thoracique,  pour  se  convaincre  de  l'im- 
portance des  changemens  qu'il  a  déjà  subis  en  perdant 
sa  matière  grasse  ,  en  devenant  plus  limpide  ,  plus  al- 
bumineux  ,  en  prenant  par  degrés  les  caractères  de  la 
lymphe  ,  soit  par  l'action  vitale  de  l'appareil  qu'il  vient 
de  traverser,  soit  par  son  mélange,  en  proportions  va- 
riables avec  le  fluide  auquel  il  paraît  destnié  h  s'identi- 
fier. La  lymphe  bien  constituée,  le  chyle  déjà  sur  le 
point  d'arriver  à  cette  modification  complète,  passent 
dans  le  système  veineux  ;  ils  sont  encore  modifiés  dans 
ce  nouvel  appareil ,  probablement  par  l'action  organique 
de  ce  dernier  ,  et  bien  évidemment  par  leur  mélange 
avec  le  sang  noir,  qui  nécessairement  doit  animaliser  la 
lymphe  ,  comme  celle-ci  avait  elle-même  influencé  le 
chyle.  En  effet ,  si  l'action  des  solides  sur  les  fluides  , 
et  de  ces  derniers  sur  les  premiers  n'est  pas  douteuse  , 
celle  des  fluides  entre  eux  nous  paraît  également  posi- 
tive. De  même  que  nous  avons  déjà  vu  les  alimens  re- 
vêtir progressivement  les  caractères  de  l'animalité,  non 
seulement  par  l'influence  vitale  de  l'estomac  ,  de  l'intes- 
tin duodénum  etc. ,  mais  encore  par  leur  union  à  la  sa- 
live, aux  sucs  gastrique,  pancréatique,  à  la  bile  etc., 
de  même  aussi  nous  observons  le  chyle  s'élevant  par 
degrés  dans  cette  nouvelle  carrière  ,  peut-être  autant 
par  son  alhance  avec  la  lymphe  et  le  sang  noir ,  que 
par  les  élaborations  successsives  des  absorbans  ,  des 
ganglions  et  des  veines.  Ces  trois  fluides,  poussés  par  le 
cœur  droit,  arrivent  dans  le  système  capillaire  des  pou- 
mons. C'est  là  plus  particulièrement  que  s'achève  et  se 
perfectionne  l'hématose  de  la  lymphe  et  du  pliyle ,  c'est 
là  que  s'opère  exclusivement  la  rénovation  du  sang  vei- 
neux par  l'action  de  l'oxygène ,  et  par  l'influence  orga- 
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nique  des  poumons.  Les  élcmens  communs  au  chyle,  à 
la  lymphe ,  au  sang  rouge  ,  tels  que  X albumine  ,  la  Tua- 
tière pliosphoréc  blanche,  X^. fibrine ,  les  différens  sels, 
le  fer  sont  produits  par  les  actions  successives  de  la  di- 
gestion et  de  la  nutrition  ;  mais  le  principe  essentiel  et 
propre  du  sang  ,  Xhcmatosine  est  exclusivement  fonnc 
par  l'influence  respiratoire  ;  sesiuatériaux  existent  dans 
la  Ivmplie  et  dans  le  chvle ,  mais  ils  ne  peuvent  se  com- 
biner sans  cette  inilucnce  et  sans  l'intervention  de  l'oxy- 
gène immédiatement  porté  sur  les  fluides  qu'il  doit  ainsi 
modifier.  Quelle  est  la  nature  intime  de  cette  hématose 
et  de  cette  rénovation  ?  Nous  allons  prouver  qu'elle  est 
essentiellement  vitale,  et  qu'on  ne  doit  pas  la  confondre 
avec  celle  des  modifications  purenient  physiques  ou  chi- 
miques. Deux  mouvcmens  ,  l'un  {Vassi/nila/ion ,  l'autre 
d'élimination  constituent  la  nutrition  proprement  dite  , 
nous  devons  les  étudier  isolément  pour  en  mieux  ap- 
précier l'ensemble. 

i**  Moui'cmcnl  crassimilaùon.  — J.e  sang  rouge,  pous- 
sé par  le  ventricule  gauche  dans  toutes  les  divisions 
artérielles  ,  arrive  directement  aux  organes  ,  pour  les 
uns,  avec  sa  matière  colorante  propre  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  muqueuses  ,  la  peau  ,  lea  muscles  etc.  , 
pour  les  autres  ,  à  l'état  de  sérum  incolore ,  comme  on 
l'observe  pour  les  tissus  blancs.  Dans  l'uue  et  l'autre 
circonstances,  par  son  mouvement  et  son  influence  par- 
ticulière ,  il  excite  les  solides  vivans  et  les  provoque  à 
l'accomplissement  des  phénomènes  qui  leur  sont  dépar- 
tis. Au  milieu  de  ces  derniers  il  développe,  comme  base  et 
comme  principe  desautres  modifications  vitales,  comme 
acte  essentiel  et  commun  à  tous  les  sytèmes  organiques , 
l'élaboration  nutritive  et  réparatrice  dont  il  foiu'nit  en 
même  tems  les  matériaux  élémentaires.  Plusieurs  condi- 
tions sont  indispensables  à  l'accomplissement  parfait  de 
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de  ce  travail  conservateur,  i''  L'influence  normale  de 
l'innervation  ,  surtout  de  celle  des  ganglions  plus  spé- 
cialement relative  à  la  nutrition  ;  2°  l'activité  régulière 
de  la  circulation  centrale  et  périphérique  ;  3"  le  jeu, 
l'harmonie  des  exhalans  et  des  absorbans  ;  If  la  souplesse, 
la  perméabilité  naturelle  des  tissus  ;  5°  l'état  physiolo- 
gique de  la  partie  qui  se  nourrit  ;  &*  le  consensus  ,  l'é- 
quilibre organique  et  fonctionnel  de  toutes  les  divisions 
principales  de  l'économie.  Au  milieu  de  ces  conditions,  le 
solide  vivant  réagit  sur  les  molécules  fluides  qui  lui  sont 
apportées  ,  les  combine  ,  les  élabore  à  sa  manière ,  les 
identifie  à  sa  propre  substance  ,  tantôt  pour  effectuer 
son  accroissement,  tantôt  pour  opérer  seulement  la  ré- 
paration exigée  par  le  mouvement  continuel  d'élimina- 
tion. Quels  sont  le  mode  essentiel,  la  nature  intime  de 
cette  combinaison  ,  de  celte  élaboration  nutritive  ?  Là 
se  trouve  un  mystère  que  nous  rencontrons  également 
dans  toutes  les  autres  actions  purement  organiques  ;, 
nous  pouvons  apprécier  les  modifications  principales  de 
ce  phénomène  ,  acquérir  la  certitude  qu'il  rentre  com- 
plètement dans  le  domaine  de  la  vie  ,  mais  nous  igno- 
rons la  cause  première  ,  la  raison  fondamentale  de  ses 
manifestations.  Jamais  cette  raison  ,  cette  cause  pre- 
mière neseront  dévoilées  pour  les  esprits  sévères  qui  ne 
confondent  pas  ,  avec  l'expression  de  la  vérité  ,  les  illu- 
sions des  théories  même  les  plus  spécieuses. 

La  nutrition  est  une  véritable  sécrétion  réparatrice  au 
moyen  de  laquelle  chaque  tissu  fait,  avec  les  élémens 
qui  lui  sont  apportés,  des  molécules  identiques  à  celles 
de  sa  propre  substance,  le  sang  rouge  devient,  par  ses 
trois  parties  essentielles,  un  réservoir  commun  dans  le- 
quel sont  puisses  les  matériaux  nutritifs.  Ainsi  i"  le  vé- 
hicule aqueux  maintient  la  fluidité  nécessaire  des  hu- 
meurs ;  ses  déperditions  sont  aisément  réparées  au  moyeu 
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des  boissons  du  même  ordre.  1'^  Les  clemcns  en  solution 
et  notamment  la  fibrine  y  Tosmazome ,  Valhiiiiiine,  les 
matières phosphorées ,  les  sels  etc.,  nourrissent  directe- 
ment les  systèmes  musculaire,  nerveux,  osseux,  fi- 
breux etc.,  ces  elemcns  sont  plus  spécialement  renouvelés 
par  le  chyle.  3°  Les  matériaux  en  suspension  ,  mais  avant 
tout  Ihématosine y  ont  pour  usage  essentiel  de  provo- 
quer l'exercice  de  l'innervation  et  de  la  vitalité.  Leur  dé- 
ficit est  particulièrement  comblé  par  l'action  de  l'oxygène 
sous  l'influence  de  la  respiration  effectuée  par  l'iiiterven- 
lion  des  propriétés  vitales  ;  cette  élaboration  sécrétoire 
fournit  le  solide  organisé  vivant  pour  dernier  résultat  , 
avec  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  relative- 
ment à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  à  la  constitution^ 
au.x  états  normal  ou  pathologicjue,  aux  tissus  particuliers, 
au  genre  de  vie,  à  la  profession,  au  régime,  à  la  tem- 
pérature ambiante,  au  climat  etc.,  ces  propriétés  offrant 
naturellement  des  variétés  nombreuses,  diversifiées  dans 
les  conditions  principales  des  êtres  doués  de  l'existence 
active.  Nous  venons  i)ienl6t  quel  jour  ces  principes  sim- 
ples et  physiologi([ues,  suffisans  pour  démontrer  l'es- 
sence vitale  de  la  nutrition,  viendront  naturellement  je- 
ter sur  la  théorie  positive  des  lésions  organiques. 

De  cette  assimilation  du  fluide  circulatoire  par  le 
solide  vivant,  à  la  simple  combinaison  chimique  de  ces 
deux  corps,  il  existe  déjà  bien  de  l'intervalle,  et  cepen- 
dant la  nutrition  n'est  j)oint  entièrement  renfermée  dans 
ce  phénomène.  On  doit  y  joindre  l'action  éliminatrice 
chargée  d'enlever  incessamment  4.  l'organisme  des  élé- 
mens  vieillis  et  qui  doivent  se  trouver  avantageusement 
remplacées  par  des  élémens  nouveaux  ,  destinés  à  rajeu- 
nir les  appareils,  à  renouveler  utilement  leur  force  et 
leur  activité.  Si  les  caractères  vitaux  de  la  nutrition  pou- 
vaient encore  être  mis  en  doute,  il  suffirait  pour  les  dé- 
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montrer  complètement,  de  faire  observer  que  les  corps 
doués  de  l'existence  active  présentent  cette  élaboration 
complexe  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  et  qu'elle  est 
commune  à  chacun  de  ces  corps  organisés,  mais  seule- 
ment pendant  la  durée  temporaire  de  leur  animation. 
D'un  autre  côté  l'embryon  gélatineux,  homogène,  exclu- 
sivement soumis  aux  lois  physiques  et  chimiques,  pour- 
rait-il, en  vertu  d'affinités  uniformes,  développer  dans 
sa  constitution  ultérieure  ces  tissus,  ces  organes,  ces  ap- 
pareils si  naturellement  diversifiés  chez  l'animal  et  chez 
l'homme  arrivés  au  complément  de  leur  accroissement 
normal?  N'est-il  pas  au  contraire  évident  qu'imprégnée, 
en  quelque  sorte,  par  la  puissance  vitale  pendant  l'ins- 
tant de  la  fécondation,  cette  petite  masse  embryonaire 
s'accroît,  perd  insensiblement  son  apparente  homogé- 
néité, s'organise  en  systèmes  nombreux  et  différenciés, 
par  le  développement  progressif  de  cette  puissance  capa- 
ble, eu  raison  de  sa  nature,  des  modifications  les  plus 
variées,  et  par  conséquent  des  résultats  les  plus  hétéro- 
gènes et  les  plus  compliqués.  Aussi  voyons-nous  la  nutri- 
tion dans  les  différentes  séries  des  êtres  organisés ,  chez 
les  divers  individus  appartenant  à  la  même  espèce,  offrir, 
sous  le  rapport  de  son  activité ,  des  développemens  pro- 
portionnés à  celui  des  propriétés  de  la  vie.  Lorsque  ces 
facultés  sont  obscures  et  sans  variété,  l'élaboration  nu- 
tritive devient  homogène  et  bornée  dans  ses  produits. 
Au  milieu  des  dispositions  contraires  elle  présente  la  plus 
grande  richesse,  et  la  diversité  la  plus  remarquable  dans 
ses  effets.  Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  pour- 
quoi cette  fonction  s'accomplit  avec  plus  de  perfection 
et  de  rapidité  sous  l'influence  de  la  jeunesse ,  des  exer- 
cices modérés,  du  tempérament  sanguin,  d'une  consti- 
tution robuste,  d'un  climat  sec  et  frais,  des  passions 
gaies  etc.,  que  sous  l'empire  de  la  vieillesse,  de  l'inaction. 
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du  tempérament  lymphatique,  d'une  constitution  débile 
et  vicieuse,  d'un  climat  froid  et  brumeux,  des  passions 
U'istes  et  concentrées  etc. 

Les  chimistes  ont  diversement  apprécié  la  nature  des 
modifications  effectuées  par  la  nutrition  dans  les  élémens 
soumis  à  son  influence  particulière.  Ainsi  Us  uns  préten- 
dent que  dans  ce  travail  la  matière  passe  graduellement 
par  les  conditions  du  minéral,  du  végétal  et  de  l'animal. 
Les  autres  que  ce  même  travail  diminue  la  proportion 
de  l'hydrogène  et  du  carbone  des  matériaux  réparateurs, 
en  augmentant  celle  de  l'azote.   Plusieurs  soutiennent 
que  cette  élaboration  à  le  pouvoir  de  créer  un  assez  grand 
nombre  de  corps.  Rondelet  nouirit  des  poissons,  pen- 
dant trois  ans,  avec  de  l'eau  pure  ;  ils  jjrennent  un  ac- 
croissement assez  remarquable  et  contiennent  beaucoup 
d'azote.  Yauquelin  ayant  calculé  bien  exactement  la  quan- 
tité de  phosphate,  de  carbonate  de  chaux  et  de  silice 
contenus  dans  l'avoine  emplovée  comme  aliment  exclu- 
sif d'une  poule,  retrouve  ces  mêmes  sels  en  })i'opoition 
plus  considérable,  et  la  silice  en  moins  grande  quantité 
dans  la  fiente  évacuée,  dans  la  coquille  des  œuÇs  élimi- 
nés pendant  la  durée  de  l'expérience.  M.  JNIagendie  nour- 
rit des  chiens  avec  plusieui^s  substances  dépourvues  d'a- 
zote, et  voit  ces  animaux   périr  vers  le  trente-sixième 
jour. Ces  expériences  contradictoires  nous  prouvent  que 
l'on  ne  doit  pas  admettre  ici  des  principes  exclusifs  ;  les 
circonstances  de  l'élaboration  nutritive  pouvant  entraî- 
ner des  modifications  matérielles  qui   dans  un  système 
absolu  présenteraient  des  oppositions  inexplicables,  là  où 
nous  rencontrons  seulement  des  diversités  de  condition. 
Du  reste  nous  abandonnons  bien  volontiers  des  spécula- 
tions ardues  et  contestables,  elles  nous  feraient  pénétrer 
dans  le  domaine  insignifiant  des  conjectures  que  nous 
éviterons  toujours  d'exploiter.  Il  existe  des  faits,  des  ré- 
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sultats  beaucoup  plus  pbsitifs,  plus  constats  et  sur  les- 
quels nous  d€vons  particulièrement  fixer  notre  attention. 
Dans  la  nutrition  le  sang  rouge  devient  noir,  de  même 
que  dans  la  respiration  le  sang  noir  devient  rouge.  Sous 
ce  rapport  nous  trouvons  antagonisme  entre  ces  deux 
fonctions,  et  nous  voyons  les  capillaires  des  poumons  op- 
posés ,  dans  leur  influence ,  aux  capillaires  généraux. 
C'est  ainsi  que  l'activité  de  l'hématose  concourt  au  dé- 
veloppement des  conversions  nutritives  par  la  quantité 
du  sang  artériel,  chargé  cVon  provoquer  l'accomplissement 
et  d'en  offrir  les  matériaux  essentiels.  C'est  particulière- 
ment en  effetdans  la  grande  proportion  de  l'hématosine, 
formée  par  l'action  respiratoire,  qu'il  faut  placer  le  véri- 
table développement  et  la  richesse  principale  du  sang 
rouge.  D'après  les  remarques  de  M.  Denis ,  auquel  nous 
devons  un  bon  .travail  siu' ce  fluide  circulatoire,  il  existe 
une  proportion  assez  rigoureuse  entre  la  quantité  abso- 
lue de  ce  dernier  et  la  mesure  comparative  de  l'héma- 
tosine. Ainsi  l'expérience  démontre,  sous  ce  rapport,  que 
le  sang  moitié  moins  abondant ,  par  exemple,  dans  l'ané- 
mie que  dans  la  pléthore,  contient  deux  fois  plus  d'hé- 
matosine  au  second  état  qu'au  premier. 

2o  Mouuemejit  cV élimination. — En  même  tems  que  des 
molécules  nouvelles  se  trouvent  assimilées  aux  tissus  or- 
ganiques, des  molécules  anciennes  et  qui  semblent  usées 
par  excès  d'animalisation,  sont  enlevées  à  ces  mêmes  tis- 
sus, rejetées  hors  de  l'érronomie  vivante  ou  leur  séjour 
présenterait  désormais  d'assez  graves  inconvéniens.  C'est 
à  l'action  des  vaisseaux  absorbans  que  cette  élimination 
est  confiée.  Les  particules  matérielles  altérées  par  le  tems 
et  les  modifications  physiologiques,  liquéfiées  par  l'éla- 
boration préparatoire  de  ces  vaisseaux,  rentrent  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ou  leurs  élémens  primitifs  avaient 
été  puisés.  Les  unes,  surtout  dans  l'absence  des  mate- 
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rlaux  extérieurs,  sont  de  nouveau  comprises  dans  le  tra- 
vail d'assimilation,  les  autres  exportées  au  moyen  des 
sécrétions  épuratoircs.  De  même  que  le  mouvement  de 
composition,  l'action  éliminatrice  est  un  phénomène  es- 
sentiellement vital.  Nous  trouvons  les  preuves  incontes- 
tables de  cette  seconde  assertion  dans  les  faits  nombreux 
sur  lesquels  repose  toute  la  réalité  de  la  première.  C'est 
aux  dispositions  spéciales,  aux  proportions  relatives  de 
ces  deux  mouvemens  opposés  que  viennent  se  rattacher; 
comme  l'effet  à  sa  cause,  les  modifications  fondamen- 
tales de  l'organisme  vivant  Ainsi  lorsque  le  mouvement 
d'a<!sii)iilatioii  prédomine  sur  le  mouvement  déUmina- 
ùon ,  on  voit  s'effectuer  non  seulement  la  réparation  des 
pertes,  mais  encore  raugmentation  des  tissus  ,  des  orga- 
nes ,  des  appareils.  C'est  la  disposition  nutritive  de  l'en- 
fance qui  rloit  en  même  tems  renouveler  ses  molécules 
organiques,  augmenter  leur  nombre  et  fournir  aux  frais 
de  l'accroissement  dans  toute  l'économie  ;  c'est  dans  les 
âges  suivans  la  cause  prochaine  de  la  pléthore  locale  ou 
générale.  Lorsque  ces  deux  mouvemens  sont  en  équili- 
bre parfait,  la  r('paration  substantielle  est  opérée  sans 
augmentation  ni  diminution  appréciable  ;  telles  sont  les 
conditions  normales  de  l'âge  viril.  Enfin,  lorsque  le  jnou- 
vement  d'élimination  l'emporte  sur  le  mouvement  d'aS' 
sundation  ,  la  réparation  devient  insuffisante,  le  nom])re 
des  molécules  oiganiques  diminue  dans  une  proportion 
relative  à  ce  défaut  d'harmonie.  Nous  voyons  ici  les  dis- 
positions de  la  vieillesse,  pendent  laquelle  tout  l'organis- 
me s'use  graduellement  et  se  détruit  sous  les  influences 
qui  d'abord,  avec  des  modifications  opposées,  avaient 
effectué  son  accroissement.  Cette  rupture  d'équilibre  à 
l'avantage  du  mouvement  d'élimination,  est  le  premier 
pas  vers  la  mort  naturelle. 

La  révolution  qui  s'opère  incessamment  dans  les  tis- 
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SUS  est-elle  complète  ?  Après  un  tems,  que  Bernoullli 
porte,  dans  notre  espèce,  à  trois  ans,  d'autres  à  cinq, 
quelques  uns  à  sept,  le  sujet  ne  conserve-t-il  plus,  au- 
cun vestige  de  son  organisme  primitif  ?  ou  bien  chacun 
de  ces  tissus  ,  arrivé  au  terme  de  son  accroissement,  offre- 
t-il  une  base  invariable ,  un  parenchyme  fondamental 
dans  lequel  viennent  se  succéder  les  molécules  de  nou- 
velle et  d'ancienne  formation  ?  nous  avons  médité  les 
expériences  des  physiologistes,  nous  en  avons  entrepris 
quelques  unes  relativement  à  cette  grande  question,  mais, 
nous  devons  l'avouer,  sans  trouver  dans  les  unes  et  dans 
les  autres  aucune  preuve  assez  positive  pour  effectuer  la 
solution  du  problême,  avec  cette  conviction  qu'entraîne 
la  vérité  suffisamment  exprimée.  Toutefois,  la  direction 
particulière  des  mouvemens  d'assimilation  et  d'élimina- 
tion qui  s'exercent  exclusivement  d'après  l'épaisseur  des 
parties  sans  atteindre  leur  longueur,  alors  quelles  ont 
acquis  le  développement  normal ,  semblent  donner  beau- 
coup d'avantage  à  l'hypothèse  d'un  parenchyme  invaria- 
ble ,  sur  celle  d'une  rénovation  complète. 

La  nutrition  possède  le  privilège  exclusif  de  former 
des  substances  organiques.  Nous  ne  pouvons  regarder 
comme  des  objections  à  cette  règle  positive  la  prétention 
de  certains  chimistes  qui  disent  avoir  fait  de  Vhuile  en 
versant  une  proportion  déterminée  d'acide  sulfurique 
sur  de  la  fonte  noire  ;  de  la  graisse,  en  élevant,  jusqu'au 
rouge  cerise,  un  mélange  d'hydrogène,  d'acide  carboni- 
que, et  d'hydrogène  percarburé  ;  du  sucre,  par  le  sé- 
jour de  l'amidon  au  milieu  d'une  certaine  quantité  d'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau.  Ces  faits  sont  curieux,  sans 
doute ,  mais  quel  physiologiste  pourrait  les  considérer 
comme  probans  avec  une  si  faible  consistance,  et  dans  une 
question  aussi  profonde  que  diversement  controversée. 

La  fonction  qui  nous  occupe  ne  borne  pas  ses  effets 
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h  raccroissomont  ,  :i  la  rt-paration  do  l'organisme  ;  elle 
ilôveloppc  incessamment,  clans  réconomie,  cette  clialeui' 
particulière  à  tous  les  êtres  vivans  ,  et  qui  devient  en 
même  tems  l'une  des  conditions  fondamentales  et  l'un 
des  caractères  essentiels  de  l'existence  active.  Nous  de- 
vons dès  lors  ,  sous  le  titre  de  calorification,  présenter 
rliistoire  d'un  phénomène  inséparable  de  l'élaboration 
nutritive  ,  et  dans  l'exposition  ducpiol  on  a  troj)  sou- 
vent confondu  la  source  de  la  chaleur  vitale  ,  avec  les 
moyens  de  son  développement  et  de  ses  manifestations. 

C  \  LORIFIC  A  T  I0^^ 

La  calorification ,  Oéppi-avci; ,  biou-CLciu  des  giecs ,  crifo- 
rificdtio  des  latins,  de  calorem  faccre ,  dévelopjier  de  la 
chaleur,  doit  être  définie:  action  organique  par  laqucHc 
tous  les  êtres  virans  entretiennent  incessa/ninent,  dans 
leur  économie  particulière  y  une  températuiv  propre  , 
indépendamment  des  modifications  atmosphériques  ,  et 
sous  Vinfluence  des  réactions  spéciales  de  la  vitalité. 
Avant  d'exposer  la  théorie  de  cet  important  phéno- 
mène ,  établissons  les  considérations  essentielles  qui 
viennent  se  rattacher  au  produit  normal  de  son  accom- 
plissement. 

Le  calorique,  envisagé  par  les  anciens  connue  l'une 
des  propriétés  de  la  matière  ,  par  cjuelques  physiciens 
modernes,  comme  une  vibration  spéciale  de  l'atmosphère, 
d'après  le  plus  grand  nombre  ,  est  un  fluide  impondé- 
rable ,  invisible  à  l'état  ordinaire  ,  lumineux ,  apercc- 
vable  dès  qu'il  se  trouve  concentré  dans  un  autre  corps 
ou  mu  avec  assez  de  vitesse ,  appréciable  par  le  toucher 
et  par  la  dilatation  qu'il  effectue  dans  les  autres  subs- 
tances matérielles  ;  transmis  en  rayons  divergens  par 
émission  ou  par  réflexion  ;  tendant  Incessamment  à  l'é- 
quilibre entre   les  différons   corps  soumis  aux   momos 
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influences  ,  placés  dans  un  milieu  commun  ;  pouvant 
s'unir  à  ces  mêmes  corps  aux  divers  états  de  combinaison 
ou  de  simple  mélange;  obéissant,  dans  le  premier  cas,  à 
l'affinité  ,■  s'identifiant  aux  molécules  avec  lesquelles  il 
est  mis  en  contact  ,  ne  manifestant  point  alors  sa  pré- 
sence à  l'action  exploratrice  des  sens  ,  de  là  sa  dénomi- 
nation de  calorique  latent  ;  dans  le  second  ,  s'interpo- 
sant  entre  les  molécules  sous  l'influence  de  l'aeréi^ation  , 
et  conservant ,  dans  cette  circonstance,  les  propriétés  ap- 
parentes qui  le  caractérisent  ,  il  prend  le  nom  de  calo- 
rique sensible.  Tous  les  corps  de  la  nature  ont  plus  ou 
moins  d'affinité  pour  le  calorique  ;  ce  n'est  qu'après 
l'avoir  neutralisée  qu'il  peut  s'accumuler  dans  ces  corps 
d'une  manière  appréciable  soit  par  le  ibermomètre,  soit 
par  le  toucher.  Ainsi  la  matière  absorbe  d'abord  toute 
la  chaleur  qu'elle  peut  combiner  en  vertu  de  son  affinité 
spéciale;  cette  faculté  porte  le  nom  de  capacité  pour 
le  calorique  ;  elle  est  d'autant  plus  développée  qu'un 
corps  peut  rendre  latent  une  plus  grande  proportion 
de  ce  fluide  impondérable.  Les  corps ,  en  raison  de  leur 
nature  ou  de  leur  disposition,  saisissent  et  cèdent  le  calo- 
rique avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  de  facilité; 
cette  propriété  ,  désignée  par  le  terme  de  conductrice  , 
présente  également  de  nombreuses  modifications  dans 
les  corps  distingués,  sous  ce  rapport,  en  bons  et  mauvais 
conducteurs  du  ccdorique. 

Universellement  répandu  ,  ce  fluide  invisible  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  la  nature,  c'est  lui  qui  semble  ani- 
mer la  matière  inerte  ,  qui  la  maintient  dans  les  états 
liquide  et  vaporeux  ;  qui  vivifie  les  corps  organisés  , 
développe  leurs  germes  reproducteurs  ,  entrelient  la 
circulation  indispensable  aux  mouvemens  organiques. 
Quelques  physiciens  ont  même  ajouté  qu'il  pourrait  bien 
être  la  cause  immédiate  de   la  vie  ;  nous  pensons  qu'il 
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en  dovient  plutôt  un  résultat  chez  les  Olros  doues  de 
Fevistence  active.  Si  nous  cherchons  actuellement  par 
quel  mécanisme  il  est  produit,  ou  mieux  développe  dans 
les  corps,  nous  verrons  quelles  différences  présentent, 
sous  ce  rapport,  les  économies  universelle  et  vivante. 

Dans  l'économie  nniverselle  ,  ce  fluide  impondérahic 
n'est  point  formé  ,  il  s'y  trouve  seulement  dégagé  do 
ses  combinaisons;  de  latent  il  devient  sensible.  Ainsi  , 
dans  le  briquet  pneumatique,  la  condensation  de  Pair, 
par  une  pression  subite  met  en  liberté  des  quantités  va- 
riables de  calorique  lumineux  ;  dans  la  combustion  ra- 
pide ,  l'oxygène  passant  de  l'état  gazeux  à  l'état  solide  , 
cède  instantanément  tout  le  calorique  jusqu'alors  néces- 
saire pour  le  maintenir  à  ce  premier  état.  Ainsi  la  per- 
cussion ,  le  frottement ,  la  combustion  ,  les  circonstan- 
ces relatives  aux  transformations  des  gaz  ,  des  vaj)eurs 
en  liquides  ,  et  de  ces  derniers  en  solides  ,  nous  offi-cnt 
à  peu  près  les  causes  principales  du  développement  de 
la  chaleur  dans  le  vaste  laboratoire  de  l'iniivers. 

Pour  l'économie  vivante,  la  production  i\i\  calorique 
n'a  plus  rien  de  semblable  dans  son  principe  et  dans  ses 
résultats.  C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  avec  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  à  soumettre  l'accomplissement 
normal  de  ce  phénomène  aux  lois  de  la  matière.  Cette 
question  offrant  la  plus  grande  importance  ,  non-seu- 
lement relativement  à  la  physiologie  ,  mais  encore  sous 
le  rapport  d'un  grand  nombre  d'applications  thérapeu- 
tiques ,  nous  devons  en  baser  la  solution  sur  des  prin- 
cipes incontestables  ,  en  procédant  par  les  faits  et  l'ob- 
servation. Le  premier  et  le  plus  évident  qui  se  présente 
est  la  réalité  de  la  température  propre  à  chacun  des 
êtres  organisés  vivans. 

Tout  corps  organisé  doué  de  la  vfe  jouit  d'une  clia- 
leur   propre,    indépendamment  des    circonstances  qui 
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l'environnent.  Sa  température  ,  ordinairement  supé- 
rieure à  celle  des  milieux  ambians,  s'entretient  dans  un 
équilibre  parfait  en  résistant,  par  une  action  spéciale, 
soit  à  l'importation,  soit  à  l'exportation  extra-normales 
du  calorique.  Les  exemples  viennent  se  présenter  sura- 
bondamment pour  démontrer  la  réalité  de  ces  grands 
principes  physiologiques.  Ainsi ,  pendant  les  froids  de 
l'hiver,  lorsque  la  température  atmosphérique  s'abaisse 
à  huit  ou  dix  degrés  au-dessous  de  zéro,  le  thermomètre, 
dont  la  boule  est  placée  dans  un  trou  pratiqué  au  tronc 
d'un  arbre  vivant,  marque  bientôt  plusieurs  degrés  au- 
dessus  de  ce  même  point.  Sous  l'influence  des  grandes 
chaleurs  de  l'été,  lorsque  le  thermomètre,  placé  dans 
l'air  extérieur,  s'élève  à  vingt  ou  trente  degrés,  celui  que 
l'on  emploie  dans  l'expérience  que  nous  venons  de  citer, 
se  maintient  a  peu  près  au  même  point  que  dans  le  cas 
précédent.  Au  milieu  des  rigueurs  de  la  saison,  on  voit, 
dans  une  ruche  habitée ,  se  maintenir  une  chaleur  a  peu 
près  uniforme  et  suffisante  pour  entretenir  la  vie  de  ces 
insectes  et  prévenir  la  congélation  de  leur  miel  déjà  de- 
posé  dans  les  rayons.  Hunter  ayant  plongé  des  poissons 
dans  une  eau  sur  le  point  de  passer  à  l'état  de  glace,  la 
vit  conserver,  autour  de  ces  animaux,  toute  sa  fluidité 
pendant  qu'ils  vécurent,  et  se  congeler  aussitôt  que  la 
mort  les  eut  frappés.  L'oiseau,  protégé  par  son  plumage 
et  par  les  branches  dégarnies  de  l'arbre  sur  lequel  il  re- 
pose, conserve,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas,  une 
température  de  quarante  à  cinquante  degrés  ;  enfin  l'hom- 
me recouvert  par  de  simples  vôtemens,  peut,  au  moyen 
d'un  exercice  approprié,  braver  impunément  la  rigueur 
des  climats  hyperboréens ,  et  présenter  une  chaleur  de 
trente-six  degrés  au  milieu  des  causes  d'un  refroidisse- 
ment profond  et  continuel.  Ces  faits,  et  tous  ceux  que 
nous  pourrions  encore  énumérer,  démontrent  jusqu'à     { 
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révklence  que  les  corps  organisés,  par  cela  même  (prils 
vivent,  présentent  nécessairement  une  température  pro- 
pre ,  affranchie  des  modifications  ambiantes,  et  que  leur 
calorique  ne  se  trouve  ui  communiqué,  ni  transmis  par 
les  corps  extérieurs,  mais  développé  dans  leur  économie 
particulière,  sous  une  influence  dont  nous  devons  cher- 
cher à  pénétrer  le  mystère  et  l'obscurité.  Des  hypothè- 
ses plus  ou  moins  spécieuses  ont  encore  été  successive- 
ment imaginées  pour  expliquer  ce  phénomène  essentiel 
de  la  vitalité  ;  les  unes  sont  relatives  au  siège  particulier 
qu'il  présente,  les  autres  à  la  nature  du  mécanisme  de 
son  accomplissement. 

Siège  de  la  calorijication. —  Les  anciens  la  plaçaient 
dans  le  cœur,  dont  Hippocrate  considérait  les  oreillettes 
comme  i\cu\  soufflets  activant  la  combustion  dans  les  ven- 
tricules, envisagés  comme  foyer  de  cette  opération  chi- 
mique. Descartes  regardait  celle-ci  comme  une  ébullition; 
Vanhelmont,  Sylvius,  Vieussens  comme  une  efferves- 
sence  etc. ,  (juel([ues  physiologistes  et  plusieurs  ])hysi- 
ciens  modernes  prétendent  que  la  calorification  s'oj)ère 
exclusivement  dans  les  poumons,  et  qu'elle  se  trouve  dès- 
lors  essentiellement  liée  à  la  respiration.  Ils  fondent  cette 
opinion  sur  un  fuit  vrai,  mais  dont  les  inductions  sont 
erronées.  La  chaleur  vitah;  est,  comme  ils  le  font  obser- 
ver, d'autant  plus  élevée  chez  les  individus  que  leur  sys- 
tème r(;spiratoire  offre  plus  d'étendue.  Si  nous  formons 
en  effet  trois  classes  d'animaux,  d'a})rès  la  quantité  pro- 
portionnelle du  sang  qui  traverse  les  poumons  ou  leurs 
analogues  dans  un  tcms  donné,  de  manière  à  se  trouver 
mis  en  contact  avec  l'oxygène  atmosphérique ,  nous 
voyons  :  \*^  les  reptiles,  dont  la  respiration  est  inférieure 
à  Vanité  y  c'est  à  dire  chez  lesquels,  seulement  une  par- 
tie du  sang  traverse  les  organes  centraux  de  la  respira- 
tion ,  en  parcourant  le  cercle  circulatoire,  offrir  une  teni' 
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pérature  naturelle  de  20°  c.  ;  2°  V homme  et  les  animaux 
qui  s'en  rapprochent'  le  plus  sous  ce  dernier  rapport, 
dont  la  respiration  est  égale  à  l' unité ,  c'est  à  dire,  chez 
lesquels  toute  la  masse  du  sang  traverse  les  organes  res- 
pirateurs sur  un  point  du  même  cercle,  présenter  une 
chaleur  normale  de  36"  à  37°  c.  ;  3°  les  oiseaux,  dont 
iarespii'ation  est  supérieure  à  r unité,  c'est  à  dire  chez  les- 
quels non  seulement  tout  le  sang  traverse  les  poumons 
dans  un  segment  du  cercle  circulatoire  ,  mais  encore  se 
trouve  mis  en  contact  avec  l'oxygène  dans  plusieurs  au- 
tres cavités  splanchniques  et  dans  les  canaux  médul- 
laires des  os  ,  élever  le  thermomètre  jusqu'à  5o°  c. 

Ces  faits  sont  incontestables,  mais  il  est, erroné  d'en 
inférer  qu'il  faut  attribuer  le  développement  immédiat 
du  calorique  à  la  respiration,  en  plaçant  dans  les  pou- 
mons le  siège  exclusif  du  premier  de  ces  phénomènes. 
En  effet  chez  l'homme,  par  exemple,  nous  trouvons  que 
les  viscères  respiratoires  sont  au  reste  de  l'organisme  :: 
I  :  iS.  Or  si  la  température  de  toutes  les  parties  du 
corps  marquant  36"  c,  les  poumons  étaient  le  foyer  cen- 
tral de  l'irradiation  calorifique,  leur  chaleur  s'élèverait 
à  900°  c.  Chez  les  animaux  d'un  rang  inférieur  et  plus 
spécialement  chez  les  végétaux,  qui  n'offrent  aucun  or- 
gane central  de  la  respiration,  la  température  devrait 
être  seulement  communiquée  par  les  milieux  ambians, 
tandis  que  l'observation  démontre  qu'elle  en  est  absolu- 
ment indépendante.  D'un  autre  côté  la  calorification  est 
également  en  raison  assez  positive  de  la  nutrition  et  vice 
i'crsd.  De  telle  sorte  qu'il  devient  impossible  de  ne  pas 
admettre  une  influence  réciproque  entre  deux  actions 
physiologiques  aussi  directement  influencées  l'une  par 
l'autre.  Il  est  évident,  comme  nous  le  prouverons  bien- 
tôt, que  l'on  s'est  mépris  dans  les  résultats  attribués,  sous 
ce  rapport,  à  la  modification  respiratoire,  et  que  l' ou 
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n'a  pas  bien  entendu  les  conditions  principales  du  déve- 
loppement de  la  chaleur  dans  recononiie  vivante.  La 
respiration  concourt  puissannnent  à  la  calorification , 
mais  seulement,  comme  nous  le  démontrerons,  en  pré- 
parant le  sang  rouge  ([ui  doit  en  présenter  le  modifica- 
teur essentiel  ;  c'est  pendant  l'ncte  même  de  l'élaboration 
nutritive,  que  le  calorique  se  trouve  dégagé  dans  chacun 
des  tissus  organiques,  avec  une  instabilité  qui  prouve 
assez  la  nature  vitale  de  ce  phénomène  commun  à  tous  les 
êtres  doués  de  l'existence  active.  Pour  exprimer  de  suite 
les  vérités  relatives  à  cette  première  question,  nous  ajou- 
terons que  le  siège  de  la  calorification  se  trouve:  i^'c/a/is 
les  caj)iU(iiics  des  poumons ,  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
modifications  indispensables  du  sang,  à  l'espèce  d'apro- 
visionnement  cpTil  fait  du  calorique  tlestiné  à  toute  reco- 
noniie ;  u"  dans  les  cdpdUihcs  i^éncraux  ^  pour  tout  ce 
qui  appartient  au  dégagement,  aux  manifestations  de  la 
chaleur  vitale. 

Un  fait  observé  par  le  plus  grand  nombre  des  ])hysio- 
logistes,  et  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  con- 
stater, vient  imprimer  le  cachet  de  l'évidence  à  la  dé- 
monstration de  cette  vérité  fondamentale.  Chez  les 
mammifères,  le  fœtus  piéscnte  ordinairement  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  de  sa  mère.  Or  la  respiration 
n'existe  point  chez  cedcinicr,  il  se  nourrit  du  même  sang 
que  celle  dont  il  occupe  l'utérus;  mais  nous  vovons  la 
circulation  plus  rapide,  la  nutrition  plus  active  chez  ce 
même  fœtus.  Pourrait-on  maintenant  chercher  ailleurs 
que  dans  ces  deux  j)hénoinènes,  dans  le  second  plus  par- 
ticulièrement,  l'agent  essentiel  de  la  calorification  vi- 
tal 
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Mécanisme  de  la  calorification. —  Les  physiologistes, 
les  physiciens  et  les  chimistes  ont  encore  imaginé  des 
hypothèses  pour  expliquer  le  inodw  producteur  du  calo- 
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rîque  dans  les  organismes  cloués  de  la  vie.  L'une  des  plus 
étranges,  est  celle  de  M.  de  la  Rive  professeur  à  genève, 
publiée  en  1820  par  la  société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  cette  localité.  L'auteur  voyant  les  courans 
galvaniques  dirigés  par  un  tube  de  métal  rempli  d'eau  , 
produire  une  forte  chaleur  tant  quece  fluide  contient  du 
calorique  interposé,  conclut,  par  induction,  que  la  cha- 
leur animale  se  développe  également  sous  l'influence  des 
courans  analogues  ;  les  nerfs  d'une  part  et  les  artères  de 
l'autre  formant,  dans  leurs  points  de  communication, 
les  élémens  de  la  pile  ,  et  le  dégagement  de  cette  cha- 
leur continuant  tant  que  le  sang  rouge  offre  de  l'oxygène 
à  l'état  de  mélange.  Une  supposition  aussi  complètement 
opposée  aux  lois  vitales  porte  avec  soi  la  plus  ample  ré- 
futation. Parlerons  nous  de  l'effervescence  du  sang  dans 
le  cœur,  d'après  l'opinion  de  Sylvius  et  de  Vanhelmont  ; 
de  l'ébullition  indiquée  par  Descartes  ;  de  la  fermenta- 
tion admise  par  Vieussens  ;  de  la  solidification  de  l'oxygène 
dans  les  poumons,  soutenue  par  Mayow  ;  de  la  combus- 
tion reconnue  par  Lavoisier,  Laplace  etc.,  hypothèse 
établie  sur  la  propriété  que  présente  un  animal  de  fon- 
dre, dans  le  calorimètre,  d'autant  plus  de  glace  qu'il  forme, 
par  la  respiration,  plus  d'acide  carbonique  dans  un  tems 
donné  ;  du  frottement  réciproque  des  molécules  sangui- 
nes entre  elles,  avec  les  parois  vasculaires,  théorie  fon- 
dée par  Douglass  et  Boerhaave  ;  de  l'innervation  spinale 
d'après  les  idées  de  JMM.  Chaussât  et  Brodie  j  enfin  de 
la  solidification  du  sang  pour  former  les  organes,  opinion 
émise  par  Bichat ,  Josse  etc.  ?  Toutes  ces  théories  déjà 
fortement  ébranlées  par  les  progrès  de  la  science  n'ont 
plus  besoin  d'une  réfutation  spéciale ,  elles  seront  complè- 
tement ruinées  par  l'exposition  naturelle  et  simple  dii 
phénomène  que  nous  étudions.  Nous  accorderons  scule- 
îucnt  ici  une  attention  particulière  ù  lu  plws  spécieuse, 
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à  celle  qui  fait  consister  les  manifestations  de  la  chaleur 
dans  le  changement  d'état  que  présentent  les  fluides  cir- 
culatoires pendant  la  nutrition. 

La  matière,  en  passant  par  les  états  solide,  liquide, 
gazeux  ou  vaporeux,  ahsorbe,  à  chaque  transition,  77"  c. 
de  calorique  rendu  latent  de  sensible  qu'il  était  d'abord  ; 
par  une  conséquence  nécessaire,  à  chacune  des  transitions 
inverses,  la  matière  dégage  77°  c,  du  même  calorique  de- 
venu sensible  de  latent  qu'il  se  trouvait  alors.  Plusieurs 
physiologistes  ont  ajouté  :  «  C,e  qui  se  passe  dans  l'économie 
«  universelle,  doit  s'effectuer  également  sous  ce  rapport 
«  dans  l'économie  vivante;  la  solidification  des  humeurs 
M  pour  constituer  des  tissus  par  l'élaboration  nutritive 
V  explique  dès-lors  positivement  la  calorification  vitale.  » 
Tout  parait  évident,  tout  semble  rigoureusement  démon- 
tré dans  cette  hvpothèsc  qui  n'est ,  en  résultat ,  qu'une 
fausse  application  de  j)rincipes  vrais  en  eux-mêmes. 
Ainsi  la  température  de  l'homme  et  des  animaux  est  tou- 
jours la  même  quels  que  soient  les  alimens  dont  il  font 
usage  ;  dans  la  théorie  que  nous  combattons,  elle  devrait 
s'élever  en  raison  de  la  fluidité  de  ces  élémens  répara- 
teurs, et  le  sujet  valétudinaire  qui  se  nourrit  exclusive- 
ment de  bouillons  et  delait,  présenter  un  développement 
de  chaleur  plus  considérable  que  l'individu  robuste,  em- 
ployant à  son  alimentation  du  pain,  des  légumes  féculans^ 
et  des  chairs  compactes  ;  les  végétaux  ([ui  se  réj)arent  et 
s'accroissent  à  peu  près  entièrement  avec  des  liquides  et 
des  gaz,  offriraient  alors  une  température  naturelle  bien 
supérieure  à  celle  des  animaux.  Ce  que  nous  disons  pour 
les  substances  nutritives  destinées  à  la  confection  des 
humeurs  de  l'organisme,  vient  s'appliquer  encore  à  ces 
humeurs  qui  doivent  constituer  les  tissus  vivans  ;  et  nous 
verrions  lui  bien  plus  grand  développei7ient  de  calorique 
par  rintennédiaire  d'un  sang  abreuve  de  sérosité ,  que 
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SOUS  l'influence  de  celui  qui,  plus  rapproché  de  l'état  so- 
lide,contiendrait  une  proportion  bfen  supérieure  d'héma- 
tosine  et  des  principaux  élémens  en  suspension.  D'un  au- 
tre côté,  si,  dans  le  mouvement  d'assimilation^  les  gaz  et 
les  fluides  sont  changés  en  solides,  ne  voyons-nous  pas, 
dans  le  mouvement  d'élimination^  les  solides  convertis 
en  fluides,  en  gaz  ;  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
station naire  où  l'économie  s'entretient  au  même  état, 
sans  accroissement  ni  diminution,  les  développemens  du 
calorique  ne  se  trouveraient-ils  pas  exactement  équili- 
brés parses  absorptions,  et  l'organisme,  sanscalorificatiou 
réelle,  dès-lors  abandonné  à  toutes  les  modifications  de 
la  température  ambiante  ?  11  est  donc  évident  que  dans 
tous  les  corps  doués  de  l'existence  active,  la  production 
de  la  chaleur  ne  doit  pas  être  attribuée  à  ces  changemens 
d'état  incessamment  présentés  par  leurs  élémens  consti- 
tuans,  et  qu'il  faut  chercher ,  dans  un  autre  ordre  de  phé- 
nomènes, des  idées  vraies  i-elativement  à  la  théorie  physio- 
logique dont  nous  allons  baser  actuellement  l'exposition 
sur  des  faits  incontestables. 

Si  nous  embrassons  d'un  même  coup-d'œil  les  phé- 
nomènes essentiels  de  la  vie,  nous  voyons  V innervation, 
la  respiration  ,  la  circulation  ,  la  nutrition ,  la  calori- 
fication  marcher,  à  l'état  normal,  par  un  enchaînement 
invariable  ,  et  dans  une  proportion  constante.  Toutes 
les  fois  que  V innervation ,  la  respiration ,  la  circulation 
?>ont  augmentées ,  diminuées ,  suspendues  ow  perverties , 
la  nutrition  ne  tarde  pas  à  présenter  les  modifications 
plus  ou  moins  graves  de  l'augmentation ,  de  la  diminu- 
tion ,  de  la  suspension  ou  de  la  perversion.  Loi'S(|ue  la 
nutrition  se  trouve  soumise  à  ces  aberrations  qui  l'éloi- 
gnent  diversement  des  conditions  de  l'état  normal,  aus- 
sitôt la  calorification  offre,  dans  ses  altérations patholo- 
gi(iues,des  nuances,  des  modifications  identiques.  Pour 
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simplifier  cette  grande  loi  physiologique  ,  et  lui  donner 
les  caractères  les  plus  évidens,  pour  y  trouver  une  base 
invariable  au  milieu  des  "nombreuses  difficultés  du  pro- 
blème à  résoudre  ,  nous  les  réduirons  aux  deux  condi- 
tions fondamentales  de  rauiiinentation  et  de  la  diniinu- 
lion  ;  appuyé  sur  les  faits  ,  nous  arriverons  par  la  force 
du  raisonnement  à  des  notions  positives  et  vraies. 

Toutes  les  circonstances  qui  rendent  riniicn'ation  , 
la  respiration  ,  la  circulation ,  la  nutrition  plus  actives, 
provo([uen't ,  dans  un  lems  donné,  le  dégagement  d'une 
plus  grande  (jua/itité  c/e  cJudeur  ^'itale  ,  et  cette  aug- 
mentation est  toujours  dans  la  proportion  assez  rigou- 
reuse d'un  effet  a  sa  cause.  Ainsi  l'enfance  et  fadoles- 
cence  ,  plus  spécialement,  le  tempérament  sanguin,  la 
constitution  robuste,  l'usage  modéré  des  boissons  spiri- 
tueuscs  ,  des  alimens  excilans  et  nutritifs  ,  la  respira- 
tion d'un  air  pur,  les  exercices  musculaires  généraux  et 
soutenus,  les  passions  expansivps  et  violentes  etc.  sont 
autant  de  causes  qui  dev(;loppent,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie ,  les  fonctions  (jue  nous  venons  d'énumérer. 
L'observation  de  (;ha(|ue  instant  ne  démontre-t-elle  pas  ([ue 
sous  les  mc.i^cs  influences,  la  masse  du  calori(jue  produit 
dans  léco^^jiie  vivante  ,  soumise  à  ces  modifications 
temporaire»,  augmente  constamment  dans  une  proportion 
absolument  semblable?  D'un  autre  côté,  les  dispositions 
et  les  agens  qui  produisent  une  diminution  notable  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions,  abaissent,  en  raison  d'une  me- 
sure à  peu  près  identique,  les  manifestations  de  lachaleiu* 
dans  l'organisme  vivant  :  tels  sont  les  résultats  habituels 
de  la  vieillcse  ,  du  tempérament  lymphati({ue  ,  do  la 
constitution  faible  et  cacochvme,  de  l'usase  des  boissons 
mucilagineuses  ,  des  alimens  insipides  et  peu  nutritifs, 
de  la  respiration  d'un  air  brumeux  ,  peu  riche  en  oxy- 
gène ,  du  repos  absolu  ,  des  passions  tristes  et  concen- 
trées etc. 
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Il  existe  donc  un  enchaînement  naturel  et  constant 
entre  la  calorijicalion  d'une  part ,  et  de  l'autre  ,  /'//«- 
nervation  ,  la  respiration  ,  la  circulation ,  la  nutrition. 
Le  premier  de  ces  phénomènes  estdonc  inhérent  aux  au- 
tres ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  devient  la  conséquence  et 
le  résultat  de  ces  influences,  de  ces  causes  réunies,  puis- 
que leur  développement  détermine  le  sien,  et  que  la  des- 
truction des  ces  derniers  actes  physiologiques  arrête 
complètement  la  reproduction  de  la  chaleur  vitale.  Cette 
grande  loi ,  hasée  sur  des  vérités  positives  devient  le 
fondement  inébranlable  de  la  théorie  naturelle  que  nous 
appliquons  à  la  calorification.  Nous  verrons  désormais, 
dans  nos  explications  ,  s'identifier,  en  preuves  concor- 
dantes, les  résultats  obtenus  par  des  expérimentateurs 
habiles ,  et  qui  d'abord  avaient  semblé  contradictoires , 
parceque  les  points  d'appui  sur  lesquels  on  faisait  porter 
l'histoire  des  manifestations  de  la  chaleur  vitale  ,  ne  se 
trouvaient  point  assez  largement  établis. 

La  calorification  ,  comme  nous  venons  d'en  fournir 
les  preuves  évidentes  ,  offre  l'une  des  conséquences  fi- 
nales de  V innervation ,  de  la  respiration  ,  de  la  circula- 
tion ,  et  de  la  nutrition.  Toute  la  question  se  réduit 
dès-lors  à  préciser  d'abord ,  dans  ce  résultât  complexe 
par  ses  causes,  la  part  que  chacun  des  actes  physiologi- 
ques indiqués  prend  incessamment  à  l'exercice  du  phé- 
nomène commun  ;  ensuite  à  bien  distinguer,  en  établis- 
sant la  nature  particulière  de  ce  phénomène  ,  les  in- 
fluences accessoires  et  les  modifications  essentielles  rela- 
tivement à  la  production  du  calorique  vital.  Afin  de  pro- 
céder avec  ordre  dans  cette  investigation  difficile,  nous 
étudierons  successivement  ces  modifications  et  ces  in- 
fluences. 

Innervation.  —  Elle  exerce  naturellement  sur  la  ca- 
lorification l'influence  la  plus  positive.  Nous  voyons  cha- 
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que  jour  les  conrontrations  du  raptiis  iiinorvalcur  sur 
luie  partie  de  rorganisme,  y  délenniner  une  exaltation 
niomentance  de  la  chaleur  vitale  ;  comme  on  l'observe 
surtout  chez  les  sujets  irritables,  à  Tépoque  de  la  puber- 
té ,  vers  l'àgc  critique  ,  dans  les  névralgies.  C'est  parti- 
culièrement à  la  face,  aux  pieds,  aux  mains  que  ces  bouf- 
fées (le  calorique  se  font  sentir  ,  ou  plus  exactement 
fjue  les  courans  calorifères ,  se  trouvent  établis  avec  éner- 
gie pendant  ces  modifications  pathologi(jues.  D'un  au- 
tre côté,  ces  mêmes  concentrations  amènent,  dans  les 
points  éloignés,  un  refroidissement  notable,  ou  mieux, 
un  ralentissement  prononcé  dans  les  courans  indiqués. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  sentiment  glacial 
dont  s'accompagnent  certaines  perversions  nerveuses , 
dans  le  frisson  périphéri((ue  dont  se  trouve  pi'écédée  la 
fièvre  d'accès  etc.  L'expérience  démontrant  que  chez  un 
animal  décapité  le  refroidissement  devient  plus  rapide 
si  l'on  prati((ue  l'insufflation  pulmonaire,  Brodie,  Chaus- 
sât et  plusieuis  autres  physiologistes  ont  considtîré  les 
centres  nerveux  comme  les  foyers  essentiels  de  la  calo- 
rification  ;  quehjues-uns  même  ont  été  jusqu'à  soutenir 
que  les  |K)umons  ,  loin  de  présenter  ce  caractère,  étaient 
au  contraire  destinés  à  rafraîchir  le  sang.  Nous  indi- 
querons la  source  de  ces  deux  erreurs  fondamentales,  en 
précisant  les  influences  de  la  respiration  dans  la  produc- 
tion normale  de  la  chaleur  organique.  Sir  Evrard  Home 
attribue  la  chaleur  animale  surtout  à  l'influence  des  nerfs 
et  des  ganglions.  Des  expériences  faites  sur  le  bois  des  jeu- 
nes daims  prouvent  que  si  l'on  coupe,  d'un  côté,  les  filets 
nerveux  qui  s'y  distribuent ,  la  chaleur  baisse  de  quatre 
à  six  degrés  comparativement  à  celle  du  côté  sain.  L'équili- 
bre normal  se  rétablit  à  mesure  que  la  cicatrisation 
s'opère.  Nous  pensons  de  même  que  l'innervation  joue 
nécessairement  un  rôle  essentiel  dans  l'accomplissement 
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du  phénomène  que  nous  étudions  ;  mais  ce  rôle,  qui  nous 
semble  étranger  à  la  production  immédiate  du  calorique, 
nous  paraît  exclusivement  relatif  à  l'état  d'érection  et  de 
vitalité  que  Tinfluenoe  innervatrice  peut  entretenir  à  dif- 
férens  degrés  dans  les  tissus  oii  va  s'opérer  la  calorifica- 
tion  ;  c'est  en  quelque  sorte  une  action  physiologique 
préparatoire  ,  mais  indispensable  à  celles  qui  doivent 
ultérieurement  s'effectuer. 

Respiration.  —  Ici  les  influences  deviennent  déjà 
plus  positives  ,  moins  éloignées  ;  nous  verrons  qu'elles 
n'ont  pas  toujours  été  bien  interprétées  par  les  auteurs. 
Il  serait  erroné  de  considérer  les  poumons  comme  des 
foyers  de  calorification  immédiate.  L'objet  essentiel  de 
leur  action  n'est  point  le  dégagement  du  calorique  pour 
toute  l'économie  vivante,  mais  seulement  une  modifi- 
cation préparatoire  à  ce  phénomène  général  et  commun 
aux  êtres  qui  jouissent  de  l'existence  active  ;  aussi  le 
voyons-nous  s'exercer  dans  la  série  des  organismes,  de- 
puis le  végétal  rudimentaire  jusqu'à  l'homme  ,  et  par 
conséquent  chez  les  individus  qui  n'offrent  pas  d'appareil 
respiratoire  central ,  comme  chez  ceux  qui  présentent 
les  poumons  les  plus  vastes  et  les  mieux  constitués  : 
toutefois  son  développement  se  trouve  naturellement 
gradué  des  premiers  vers  les  seconds,  de  manière  à  faire 
sentir  l'influence  de  la  respiration  sur  les  manifestations 
de  la  chaleur  vitale,  en  démontrant,  d'un  autre  côté  , 
l'erreur  de  ceux  qui  considèrent  les  poumons  ou  leurs 
analogues,  dans  l'organisme,  comme  des  foyers  principaux 
ou  même  exclusifs,  d'où  s'effectue  l'irradiation  calorifique 
pour  toutes  les  parties  de  ce  dernier.  La  respiration  a 
pour  but  de  rendre  au  sang  veineux  ,  de  donner  au 
chyle  ,  à  la  lymphe  ,  les  caractères  indispensables  à  la 
nutrition  ,  a  la  calorification  ;  ainsi  ,  dans  cet  acte  im- 
portant ,  quel  (^\^\ç:  soit  son  appareil,  son  mode  particulier 
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tlVxercice,  riiématose  tlii  clivlo,  de  la  lynipho ,  la  réno- 
vation du  sang  noir  ,  pour  les  animaux  d'un  ordre 
supérieur,  donnent  au  sang  rouge  tous  les  matériaux 
qui  doivent  être  employés  dans  la  nutrition,  la  calorifi- 
cation  et  les  sécrétions;  pour  les  véj^étaux  et  les  animaux 
inférieurs,  cette  iniluence  respiratoire  j)roduit,  avec  les 
mêmes  intentions  ,  des  modifications  semblables  dans  le 
tluicle  circulatoire  .  cbai"2,é  de  fournir  aux  frais  de  ces 
trois  élaborations  successives.  Nous  Pavons  démontré 
pour  la  première,  cberchons  à  le  prouver  pour  la  se- 
conde ,  bientôt  nous  en  ferons  autant  relativement  à  la 
troisième. 

De  même  que  la  Ivmphe,  le  cliyle  et  le  sang  noir  sont 
incapables  d'entretenir  la  nutrition,  de  même  ces  fluides 
sont  impi*opres  à  la  calorification'  dans  les  organismes 
supérieurs  ,  avant  d'avoir  ac(juis  les  qualités  du  sang 
rouge  par  l'Iiématoseet  la  rénovation  respiratoires.  C'est 
même  en  raison  du  développement  et  de  la  perfection 
de  ces  élaboi-ations  j^réparatoires  que  s'améliore  et  ' 
s'agrandit  la  production  de  la  cbaleur  vitale.  C'-'est  donc 
particulièrement  dans  ces  deux  modifications  ,  Jiémntosc 
et  rénoi>ation  du  sang  noir  cpie  nous  devons  cbei-clier 
l'explication  des  iniluences  pulmonaires  dans  l'accom- 
plissement du  pbénomène  que  nous  étudions.  MM.  de 
Saissy,  Desprez  ,  Pelletan,  parmi  les  pliycisiens;  Berger, 
Delarocbe,  Edwards  au  nombre  des  pbysiologistes  ,  nous 
semblent  les  plus  raj)j)rocbés  de  la  vérité,  relativement  à 
cet  objet  ,  et  c'est  avec  confiance  que  nous  mettrons 
leurs  travaux  et  leurs  idées  à  contribution. 

Dans  cliaque  respiration,  trois  à  six  centièmes  d'oxy- 
gène disparaissent  et  sont  remplacés  par  une  égale  pro- 
portion d'acide  carbonique.  Dans  vingt-quatre  beures 
sept-cent-cinquante  décimètres  cubes  du  premier  de  ces 
gaz,  paraissent  employés  à  la  formation  du  second. Mais 
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il  serait  erroné  de  penser  ,  avec  pjusieurs  chimistes,  que 
c'est  exclusivement  clans  les  poumons  que  s'opère  cette 
combinaison ,  puisque  l'animal  auquel  on  fait  respirer  seu- 
lement de  l'azote  ou  de  l'hydrogène  expire  également  de 
l'acide  carbonique  ;  celui-ci  n'est  donc  point  entièrement 
produit  dans  les  bronches;  nous  prouverons  bientôt  qu'il 
se  développe  surtout  dans  l'acte  même  de  la  nutrition. 
Déjà  M.  Desprez  avait  observé  que  dans  la  respiration^ 
il  disparaît  une  partie  de  l'oxygène  atmosphérique  non 
représentée  par  l'acide  carbonique  expiré.  Il  pense  que 
l'excédent  du  premier  gaz  est  porté  sur  l'hydrogène  pour 
former  de  l'eau.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  poumons 
qu'il  faut  placer  le  siège  exclusif  de  cette  combinaison, 
nous  en  trouverons  encore  la  plus  grande  partie  dans 
l'élaboration  nutritive.  En  admettant  l'hypothèse  con- 
traire sur  ces  deux  points  essentiels,  on  a  faussé  les  appli^ 
cations  d'une  théorie  vraie  dans  son  principe  fondamentale 
John  Davy  nous  a  d'ailleurs  prouvé  que  la  capacité  du 
sang  rouge  pour  le  calorique,  n'est  pas  aussi  supérieure 
à  celle  du  sang  noir,  pour  le   même  agent,    que    l'ont 
supposé  Crawfort  et  Black  ;  de  telle  sorte  qu'il  devient 
absolument  impossible  d'expliquer  pourquoi  la  tempéra- 
ture des  poumons  n'est  pas  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  des  autres  organes,  dans  l'hypothèse  ou  la  combus- 
tion du  carbone  et  de  l'hydrogène,  pour  former  l'acide 
carbonique  et  l'eau  rendus  par  l'expiration,  s*effectuerait 
exclusivement  dans  les  divisions  bronchiques.  Ainsi  .l'acte 
respiratoire  nous  paraît  concourir  à  la  calorification  par 
trois  phénomènes  principaux.  \°  L'importation  de  Voxj-^ 
gène  dans  le  sang ,  son  identification  par  V hématose  , 
en  donnant  au  fluide  circulatoire  la  faculté  de  céder  ul- 
térieurement cet  oxygène  pendant  les  combinaisons  intra- 
organlquessécreloireset  nutritives,  i"  La  transformation 
du  sang  noir  en  sang  rouge  ;  d'oii  résulte  une  absorp- 
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tlon  de  calorique  dans  les  bronches,  le  sang  artériel  of- 
frant un  peu  plus  de  capacité  pour  ce  modificateur  que 
le  sang  veineux  ;  une  disposition  à  céder  ce  calorique 
dans  les  organes  où  doit  s'établir  la  transformation  in- 
verse, 3**  L'exportation  de  F  acide  carijo/ii(/ne  et  de  Veau, 
formés  dans  tout  forganisme  pendant  cette  conversion 
du  sang  rouge  en  sang  noir.  Des  expériences  très-exac- 
tes de  M.  Desprez  nous  semblent  prouver  que  cette  im- 
portation bronchique  de  l'oxygène  explique  ,  d'après  nous 
en  y  joignant  l'élaboration  nutritive  ultérieure,  les  neuf 
dixièmes  de  la  chaleur  animale  développée  dans  un  tems 
donné.  N'est-il  pas  ensuite  bien  naturel  de  penser  que 
lesabsorptions  du  même  gaz  aux  surfaces  libres  de  la  nm- 
queuse  digestive  et  de  la  peau  sont  plus  que  suffisantes 
poiu'  fournir  aux  frais  du  dixième  que  n'alimente  pas  la 
respiration. 

Circulation.  —  Dans  cette  fonction  importante  ,  l;i 
coopération  calorificjue  prend  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence et  d'accroissement.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
le  ventricule  gauche  ,  en  possession  d'un  sang  rouge 
oxygéné,  plus  riche  en  calorique ,  d'abord  par  une  élé- 
vation réelle  de  température  ,  ensuite  par  une  capacité 
supérieure  à  celle  du  sang  noir,  pousse  avec  énergie  le 
premier  de  ces  fluides  par  les  artères  dans  les  dernières 
divisions  périphériques  du  système  capillaire  général  ;  de 
telle  sorte  que  le  choc  circulatoire,  les  qualités  spéciales 
du  sang  rouge  provo([uent  tous  les  appareils  ,  tous  les 
organes,  tous  les  tissus  a  l'élaboration  nutritive,  à  la 
calorification,  en  leur  fournissant  les  matériaux  essen- 
tiels à  l'exercice  normal  de  ce  double  phénomène.  Il  est 
dès-lors  facile  d'apprécier  positivement  les  modifications 
que  doivent  entraîner  les  anomalies  circulatoires  dans 
la  production  du  calorique  vital,  bien  que  la  circulation 
ne  soit  encore  ici  qu'un  phénomène  accessoire  et  pré- 
ToME  II.  a 4 
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parateur.  Le  repos  soutenu,  les  alimens  aqueux,  mucila" 
gineux,  l'indifférence,  l'ennui,  la  syncope,  toutes  les 
circonstances  qui  ralentissent  naturellement  les  mouve- 
mens  du  cœur  amènent  un  abaissement  proportionnel 
dans  les  manifestations  de  la  chaleur  animale  ;  tandis  que 
les  exercices  prolonges,  les  alimens  azotés,  les  boissons 
spiritueuses ,  la  colère,  les  autres  exaltations  morales, 
un  violent  accès  fébrllcet  toutes  les  causes  qui  dévelop- 
pent l'énergie,  l'activité  du  centre  circulatoire  entraînent 
une  production  si  considérable  de  cette  même  chaleur 
qu'elle  a  besoin  d'être  dépensée  par  la  vaporisation  des 
fluides  perspiratoires,  alors  beaucoup  plus  abondamment 
,  sécrétés.  C'est  encore  d'après  les  mêmes  lois  que  nous 
apprécions,  sous  le  rapport  de  la  puissance  calorifique, 
les  différences  fondamentales  de  la  jeunesse  et  de  la  ca- 
ducité ,  de  la  pléthore  et  de  l'anémie  générales. 

Nutrition. — C'est  évidemment  dans  tous  les  tissus  de 
l'organisme  que  l'on  doit  placer  le  siège  de  la  calorifica- 
tion;  c'est  dans  l'élaboration  nutritive  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  condition  et  le  phénomène  essentiels; les  faits  et 
le  raisonnement  conduisent  également  à  ce  résultat.  C'est 
pendant  la  nutrition  pour  tous  les  organes,  pendant  les 
sécrétions  pour  quelques-uns,  que  le  sang  rouge  perd  ses 
caractères  et  revêt  ceux  du  sang  noir.  A  cette  modifica- 
tion évidente,  incontestable  se  rattache  le  développement 
continuel  de  la  chaleur  vitale  ;  puisque  cette  modification 
est  précisément  la  transition  d'un  fluide  plus  chaud,  of- 
frant plus  de  capacité  pour  le  calorique ,  dans  un  fluide 
moins  élevé  en  température  et  d'une  capacité  inférieure 
pour  le  gaz  Indiqué.  D'après  ces  Inductions  simples  et 
naturelles  ,  nous  comprendrons  ,  en  traitant  des  alté- 
rations de  l'élaboration  nutritive,  comment  V augmen- 
tation ,  la  diminution ,  la  perversion ,  la  suspension  de 
cet  acte  physiologique  augmente  ,  diminue  ,  pervertit 
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ci  S uspc/u/  la  caloiification.  Nous  entendrons  surtout, 
ce  qui  devient  inexplicable  dans  tout  autre  systcnje, 
comment  ces  anomalies  calorifiques  peuvent  à  l'instar  des 
anomalies  de  la  nutrition,  et  consécutivement  à  ces  der- 
nières, se  manifester  dans  un  point  circonscrit  de  l'éco- 
nomie vivante,  chacun  des  tissus  présentant  la  raison  du 
développement  essentiel  de  sa  nutrition  et  de  sa  chaleur 
normales.  Si  l'on  pouvait  douter  encore  de  la  réalité  de 
cette  vérité  fondamentale  autour  de  la((uclle  viennent  se 
ranger  tous  les  faits  relatifs  à  la  production  du  calori(|ue 
vital,  nous  rap[)orterions  les  résultats  de  plusieurs  expé- 
riences que  nous  croyons  avoir  faites  le  premier,  cl  ([ui 
nous  semblent  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  l'acte 
immédiat  de  la  calorification,  se  trouve  {/a/is  rclfibora- 
tion  nutritii'e  à  l'exclusion  de  F  innervation  ,  de  la  respi- 
ration et  (le  la  circulation  centrales  (jUi  n'en  présenl(;nt 
que  les  phénomènes  accessoires  et  conditionnels.  Nous 
croyons  d'ailleurs  avoir  suffisamment  démontré  la  sur- 
vivance de  la  circulation  capillaire  et  delà  nutrition  aux 
grandes  fonctions  de  l'organisme  et  notamment  à  celles 
que  nous  venons  d  énumérer.  En  fournissant  les  preuves 
palpables  des  mêmes  dispositions  pour  la  calorification  , 
nous  aurons  détruit  sa  dépendance  absolue,  relativement 
à  ces  fonctions,  et  constaté  sa  liaison  avec  les  phénon)è- 
nes  vitaux  que  l'on  voit  survivre  d'abord  et  s'éteindre  en 
suite  avec  elle.  Tels  sont  l'objet  et  le  résultat  (\iis  expé- 
riences que  nous  indicpions. 

Nous  prenons  deux  animaux,  deux  lapins,  àeuK  pi- 
geons par  exemple  ,  du  même  âge ,  du  même  sexe ,  pla- 
cés dans  les  mômes  conditions  ;  leur  température,  qui 
doit  se  trouver  exactement  la  même  pour  l'expérience, 
est  appréciée  au  moyen  d'un  thermomètre  placé  dans  le 
rectum,  et  soigneusement  notée  sous  le  titre  de  tempé- 
rature naturelle.  L'un  des  animaux  est  asphyxié  par  sus- 
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pension  des  ])liénomènes  mécaniques  de  la  respiration  *, 
après  vingt-quatre  heures ,  et  lorsque  le  refroidissement 
cadavérique  semble  complet ,  cet  animal  est  déposé  dans 
ime  étuve  précisément  au  degré  de  la  température  natu- 
relle, et  lorsqu'il  est  pénétré  par  cette  chaleur  factice, 
dans  ses  parties  les  plus  profondes,  que  le  thermomètre, 
placé  dans  le  rectum  de  ce  cadavre,  marque  à  l'unisson 
de  celui  qui  se  trouve  maintenu  dans  le  rectum  de  l'ani- 
mal vivant,  ce  dernier  est  également  asphyxié.  Il  ne  s'a- 
git plus  actuellement  que  d'observer ,  sur  les  instrumens 
laissés  en  place,au  milieu  d'une  chaleur  ambiante  moyenne, 
la  diminution  comparative  et  graduée  que  vont  présen- 
ter les  deux  températures  identiques  par  leur  élévation, 
mais  essentiellement  différentes  par  leur  nature,  la  pre- 
mière étant  communiquée,  physique  ;  la  seconde  vitale  et 
développée.  Dans  ces  dispositions  nous  avons  constam- 
ment vu  le  refroidissement  d'abord  plus  considérable  pour 
l'animal  artificiellement  chauffé ,  n'établir  ultérieurement 
l'équilibre  entre  les  température  factice  et  naturelle  , 
qu'après  un  tems  suffisant  pour  l'anéantissement  complet 
des  phénomènes  vitaux  de  la  circulation  capillaire  et  de  l'é- 
laboration nutritive.  Pour  mieux  faireapprécier  la  valeur 
de  ces  expériences  dans  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe,  nous  rapporterons  ici  l'un  des  résultats  obtenus 
dans  ces  expériences.  La  suivante  a  pour   objet  deux 
pigeons  de  la  même  couvée  ,  comptant  deux  mois  d'éclo- 
sion.  Toutes  celles  que  nous  avons  faites  au  milieu  des 
mêmes  circonstances,  nous  ont  fourni  des  résultats  à- 
peu-près  identiques  ;  seulement  nous  avons  observé  que 
chez  les  animaux  dont  l'enveloppe  dermoïde  se  trouvait 
moins  protégée  par  les  abris    naturels  ,  on    voyait  la 
différence  du  refroidissement  se  prononcer  plus   posi- 
tivement encore  à  l'avantage  de  la  chaleur  physiologique. 
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Les  résultats  de  ces  expériences ,  que  les  pliysiolo- 
gistes  peuvent  aisément  répéter,  nous  démontrent  posi- 
tivement que  la  température  ne  s'abaisse  pas  également 
pour  deux  cadavres  ,  dont  l'un  ne  possède  qu'un  calori- 
que d'emprunt ,  et  qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  répa- 
rer ,  et  dont  l'autre  est  doué  d'une  chaleur  individuelle  qu'il 
est  encore  en  mesure  de  soutenir  dans  certaines  propor- 
tions. Expliquera-t-on  la  différence  ,  en  disant  que  le 
calorique  naturel  adhère  plus  aux  corps  dans  lesquels  il 
s*est  développé ,  que  le  calorique  artificiel  transmis  à  ces 
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derniers  ?  Une  telle  distinction  nous  paraît  un  peu  sub- 
tile. En  accordant  même  quelque  valeur  à  cette  influence , 
on  ne  doit  pas  y  chercher  l'agent  principal  de  la  modi- 
fication que  nous  venons  de  signaler ,  surtout  lorsque 
nous  voyons  ,  comme  dans  1  exemple  qui  précède ,  l'a- 
baissement de  la  température  s'effectuer  d'abord  d'une 
înanière  uniforme  dans  ces  deux  cadavres  ,  circonstance 
qui  ne  devrait  pas  se  rencontrer  pour  l'hypothèse  indi- 
quée ,  mais  qui  s'explique  tout  naturellement  dans  la 
tliéorie  que  nous  exposons.  Il  reste  donc  évidemment 
démontré  qu'une  certaine  quantité  de  calorique  est  en- 
core développée  dans  l'organisme  ,  après  la  mort  des 
grandes  fonctions.  Or  ,  dans  les  exemples  cités  ,  ruiner- 
vation  ,  la  respiration  ,  la  circulation  centrales  sont 
absolument  anéanties;  la  circulation  capillaire  et  la  nu- 
trition persistent  seules,  et  conservent  ,  la  dernière  sur- 
tout ,  le  privilège  exclusif  d'effectuer-  immédiatement 
celte  production  de  la  chaleur  animale.  Frappé  de  stu- 
jDeur  au  moment  de  l'extinction  de  ses  phénomènes  prin- 
cipaux ,  l'organisme  paraît  d'abord  sans  réaction  ;  mais 
bientôt  rassemblant  un  reste  de  vitalité  sur  le  point  de 
s'éteindre  ,  il  se  réveille  et  lutte  encore  pendant  quel- 
ques instaus,  au  moyen  de  ses  actions  intimes,  contre  les 
funestes  agens  d'une  destruction  irrévocable.  Nous  trou- 
vons les  faits  dans  ime  harmonie  parfaite  avec  ces  expli- 
cations. 

En  résumant  toutes  les  considérations  analytiques 
d'un  phénojnène  aussi  coinplexe  ,  nous  voyons  Vinner- 
i'ation  y  la  respiration  et  la  circulation  accorder,  comme 
actes  préparateurs  ,  leur  puissante  intervention  au  dé- 
veloppement du  calorique  dans  l'organisme  vivant  ;  la 
première  ,  en  déterminant  l'éveil  et  l'entretien  de  l'exis- 
tence active;  la  seconde  y  en  formant  un  sang  doué  d'une 
plus  grande  capacité  pour  le  calorique,  et  plus  rïclic  en 
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oxygène  indispensable  aux  combinaisons  ultérieures;  la 
troisième,  en  stimulant  tous  les  tissus  par  rimpulsion  du 
sang  ,  par  ses  caractères  chimi([ues  et  physiologiques,  ea 
leur  transmettant  des  matériaux  d'accroissementet  de  ré- 
paration ;  nous  trouvons  enfin  V  élaboration  nutritive  déter- 
minant la  calorification  d'une  manièreessentielle  et  directe 
par  quatre  movens  principaux:  i"  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  du  carbone,  pour  former  l'acide  carbonique;  2"  la 
combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  pour  consti- 
tuer l'eau  ;  3"  la  transformation  du  sang  rouge  ,  plus 
chaud,  en  sang  noir,  qui  l'est  moins;  4°  la  même  trans- 
formation du  premier  de  ces  fluides  offrant  plus  de  ca- 
pacité pour  le  calorique,  dans  le  second,  dont  cette  ca- 
pacité devient  inférieiu'e.  Au  milieu  de  toutes  ces  modi- 
fications vitales  ,  nous  voyons  s'effectuer,  sous  la  même 
influence,  un  dégagement  de  chaleur  suffisant  aux  besoins 
de  l'organisme  dans  l'état  normal. 

D'après  les  physiciens  ,  la  seule  combinaison  .de  la 
masse  d'oxygène  importé  chaque  jour,  avec  la  proportion 
relative  de  carbone  indispensable  ])Our  former  l'acide 
carbonique  exporté  dans  le  même  tems ,  suffirait  pour 
fournir,  sous  ce  rapport,  aux  frais  de  l'organisme.  Ainsi, 
dans  vingt-quatre  heures  cette  quantité  d'oxygène  com- 
binée à  trois  cent  quatre-vingts  grammes  de  carbone  , 
pour  constituer  cet  acide  carbonique  ,  dégage  deux  mille 
huit  cent  cinquante-huit  unités  de  calorique.  Or,  dans 
un  Intervalle  semblable  ,  terme  moyen  ,  deux  kilogram- 
mes de  perspiration  cutanée,  sept  cent  soixante-dix- 
sept  grammes  de  transpiration  pulmonaire  enlèvent , 
en  se  vaporisant ,  seize  cent  cinquante-huit  unités 
de  chaleur;  il  reste  par  conséquent,  douze  cents  unités 
de  ce  même  calorique  pour  les  autres  besoins  de  l'éco- 
nomie. En  supposant  que  ce  premier  moyen  soit  réelle- 
ment incapable  ,  dans  les  circonstances  habituelles  ,  de 
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remplacer  toutes  les  déperditions  de  la  chaleur  animale, 
nous  en  avons  signalé  trois  autres  qui  concourent  inces- 
samment à  la  production  du  même  résultat.  Après  avoir 
établi  sur  des  faits  positifs  le  siège  ,  la  nature  et  le  mé- 
canisme de  la  calorification  dans  l'organisme  vivant,  nous 
devons  nous  élèvera  deux  considérations  importantes  re- 
lativement à  cette  fonction  :  i^  la  propagation,  2°  t  équi- 
libre naturel  de  la  chaleur  physiologique, 

1°  Propagation  du  calorique  vital.  —  Développé 
dans  l'organisme ,  d'après  la  théorie  que  nous  avons  ex- 
posée ,  le  calorique  vital  se  transmet  aux  corps  environ- 
nans  par  quatre  modes  principaux  :  1°  Conductibilité, — 
plusieurs  circonstances  diminuent  beaucoup  la  valeur  de 
ce  premier  moyen ,  ainsi  les  abris  artificiels  ou  naturels 
à  l'homme,  aux  animaux;  le  refroidissement  de  la  peau 
qui  la  rend  inactive  et  comme  paralysée  momentanément. 
1^  Vaporisation  de  la  matière  des  perspirations  pulmo- 
naire  et  cutanée ,  —  diversifié  dans  ses  influences  en 
raison  de  la  température  extérieure  ,  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air  etc.  ,  ce  mode  soustrait  à  l'écono- 
mie des  proportions  considérables  de  chaleur,  et  devient 
incessamment  une  cause  puissante  de  refroidissement. 
3°  Échauffement  de  Vair  dans  les  cavités  bronchiques, 
—  lorsque  l'atmosphère ,  comme  on  l'observe  dans  les 
pays  froids  ,  et  même  dans  nos  régions  tempérées  ,  se 
trouve  au-dessous  de  la  chaleur  animale  ,  en  pénétrant 
dans  les  canaux  aériens  par  l'inspiration  ,  en  y  séjour- 
nant quelques  instans  ,  elle  doit  nécessairement  enlever 
une  certaine  proportion  de  calorique  à  l'organisme  , 
d'après  la  tendance  naturelle  ,  sous  ce  rapport,  do  tous  les 
corps  à  l'équilibre  parfait.  4°  Rayonnement ,  — ■  établi 
sur  le  même  principe ,  il  tient  à  la  différence  de  chaleur 
que  présente  actuellement  l'homme  ,  l'animal  ou  le  vé- 
gétal comparativement  aux  autres  corps  environnans.  U 
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est  moclific  parla  couleur,  et  plus  ou  moins  entièrement 
détruit  par  les  veleniens  qui  ne  touchent  pas  immôilia- 
tement  la  peau.  Sous  le  rapport  de  la  propagation  de 
cette  chaleur  vitale,  il  existe  un  point  neuf  d'une  grande 
importance  ,  et  déjà  signalé  par  INIM.  Desprez  et  Pelle- 
tan  ,  nous  voulons  parler  (/es  courans  calori/êrcs  , 
dont  la  théorie  d'un  intérêt  majeur,  va  se  trouver  en- 
core mieux  placée  dans  les  considérations  suivantes. 

2°  Équilihrc  de  In  chaleur  vitale.  —  Les  êtres  oi'ga- 
nisés,  doués  d'une  existence  active,  développant  un  ca- 
lorique propre  sous  l'influence  de  leurs  actions  physio- 
logiques ,  offrent  en  même  lems  la  faculté  remarquable 
de  se  maintenir  dans  une  température  à  peu  près  uni- 
forme,  indépendanuucnt  des  dispositions  thermométri- 
ques présentées  par  les  milieux  ambians  ;  toutefois  lors- 
que ces  dispositions  ne  di-passcnt  point  certaines  limites 
que  nous  indiquerons  ,  au-delà  desquelles  cet  équilibre 
est  détruit  avec  imminence  pour  la  vie  des  sujets  qui  se 
trouvent  dans  ces  conditions  extra-normales.  Salomé  , 
J.  Ilunter  ,  Schrank ,  Sencbier  et  plusieurs  autres  phy- 
siologistes ont  démontré  la  réalité  d(î  ce  principe  ,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Fontana  ,  de  ïreviranus  ,  en 
faisant  observer  que  les  arbres  supportent,  sans  accident, 
un  froid  passager  de  2 5°  c.  dans  les  régions  hyberbo- 
réennes  ;  une  chaleur  de  35°  c.  sous  la  zone  torride  ; 
que  leur  température  moyenne  entre  les  extrêmes  est 
plus  élevée  que  celle  de  l'air  atmosphérique  pendanti'hi- 
ver  ,  plus  basse  au  contraire  pendant  l'été.  Maraldi  , 
Réaumur  ,  Hubert,  Martine  ,  Swamerdam  ont  prouvé 
cette  vérité  pour  les  insectes.  Ils  ont  vu  sous  un  air  à 
0°  c.  le  thermomètre  monter  à  20°  c.  dans  une  fourmi- 
lière, à  3o°  c.  au  milieu  d'un  essaim  de  mouches  à  miel. 
On  a  pendant  long-tems  ignoré  cette  faculté  remarquable 
des  êtres  organisés  vivans  ,  et  les  erreurs  professées  à 
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cet  égard  par  Boerhaave  prouvent  assez  qne  ces  notions 
fondamentales  sont  la  propriété  des  physiciens  et  des  phy- 
siologistes modernes.  C'est  depuis  1748  seulement  que 
les  remarques  faites  par  Lining ,  à  Charlestown  ;  par 
Adanson,  au  Sénégal;  par  Henry  Ellis,  en  Géorgie,  que 
l'on  a  signalé  d'une  manière  positive  les  premières  véri- 
tés qui  sont  devenues  la  base  des  travaux  importans  en- 
trepris, sur  cette  matière,  par  Franklin,  Tillet,  Duhamel, 
Fordyce,  Banks,  Solander,  Blagden,  Dobson  ,  De  Saissy, 
Berger ,  Delaroche ,  Edwards  etc.  Tous  les  animaux  ne 
jouissent  pas  également  de  cette  faculté  conservatrice 
d'une  température  uniforme  au  milieu  des  circonstances 
variables  dont  ils  sont  environnés.  Il  existe  ici  des  diffé- 
rences très-remarquables  sous  le  rapport  des  espèces  et 
des  âges. 

Relativement  aux  espèces.  —  On  peut  établir  comme 
règle  générale  ,  souffrant  à  peine  quelques  exceptions , 
dans  la  série  des  êtres  doués  de  l'existence  active ,  que 
cette  faculté  d'une  température  indépendante  ,  sous  l'in- 
fluence des  modifications  thermométriques  extérieures , 
s'accroît  par  degrés,  à  niesure  que  l'on  s'élève  des  orga- 
nismes, à  vitalité  douteuse,  vers  ceux  qui  présentent  l'in- 
nervation ,  la  respiration  ,  la  circulation  ,  la  nutrition  , 
les  perspirations  pulmonaire  et  cutanée  dans  tous  leurs 
développemens.  Les  animaux  hihevnans  au  nombre  des- 
quels nous  devons  particulièrement  noter  la  marmotte  , 
le  loir,  la  chauve-souris,  le  hérisson  ,  le  lérot ,  et  dont 
Spallanzani ,  Prunelle,  Hunter  ,  de  Saissy  nous  ont  par- 
ticulièrement fait  connaître  les  dispositions  spéciales  sous 
le  rapport  que  nous  étudions  ,  sont  à  peu  près  les  seuls 
qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  loi  commune.  Incapables 
de  soutenir  les  influences  d'une  basse  température  ,  on 
les  voit  s'engourdir  à  l'invasion  des  hivers  ,  et  passer 
toute  celte  longue  saison  ,  en  quelque  sorte  réduits  à  la 
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torpeur  ,  à  l'existence  végétative  que  présentent  fré- 
quemment les  animaux  à  sang  froid.  I.a  soustraction  du 
caioricjue  n'est  pas  toutefois  la  seule  cause  de  ce  phéno- 
mène remarquable.  MJNI.  Edwards  et  deSaissy,  le  premier 
sur  des  cliauve-souris,  le  second  sur  des  marmottes  ,  ont 
démontre,  par  rexj)crience,  que  les  animaux  Iiibcninns 
se  refroidissent  beaucoup  plus  facilement  que  les  autres  , 
et  qu'il  est  possible  d'effectuer  artificiellement  celte  hi- 
bernation ,  surtout  en  y  faisant  concourir  la  privation 
des  alimens  ,  des  excitations  inncrvatrices  et  la  suspen- 
sion graduée  de  la  respiration. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  propiiété  de  con- 
server une  température  uniforme  dans  les  circonstances 
moyennes  du  calorique  ambiant,  la  faculté  de  vivre  au 
milieu  des  conditions  extrêmes  de  la  chaleur,  et  surtout 
après  avoir  é[)rouvé,  dans  sa  température  individuelle, 
soit  \m  abaissement  soit  une  élévation  considérables.  Ici 
la  gradation  devient  inverse,  et  les  organismes  vivans 
paraissent  d'autant  moins  susceptibles  de  s'éloigner  sans 
mortification  de  l'unité  moyenne  de  leur  tenqiérature  na- 
turelle, qu'ils  sont  plus  compliqués  par  leur  structure  et 
plus  élevés  dans  la  série  des  êtres.  Ainsi  les  expériences 
de;  MM.  Berger  et  Delarochc  ,  faites  sur  eux-mêmes, 
prouvent  qu'il  serait  difficile  de  supporter  une  élévation 
de  chaleur  supérieure  à  5°  ou  6"  c.  ;  celles  (|u'ils  ont 
continuées  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  démontrent 
que  ces  derniers  meurent  après  une  augmentation  de  7** 
à  8°  c.  de  leur  température  normale  ;  les  expériences 
contraires  donnent  à  peu  près  des  résultats  identiques  par 
un  abaissement  semblable  du  calorique  au-dessous  du 
même  point  de  départ,  en  indiquant  assez  positivement 
ici  la  circonscription  dans  laquelle  peuvent  s'effectuer  les 
modifications  de  la  température  sans  occasionner  la  mort. 
Chez  les  animaux  à  sang  froid,  et  même  chez  les  hiber- 
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nans,  Ces  limites  sont  beaucoup  plus  éloignées.  Ainsi  les 
mêmes  expérimentateurs,  ayant  placé  dans  une  étuve  à 
65°  c.  ;  un  chat,  un  lapin,  un  pigeon,  un  bruant,  une 
grenouille,  tous  périrent  à  l'exception  de  cette  dernière. 
D'autres  observations  de  ces  auteurs  prouvent  que  les 
vertébrés  à  sang  froid,  ne  sont  morts  qu'après  s'être  élevés 
au-dessus  de  4o°  c.  ;  ou  bien  abaissés  vers  4°  ou  6^  c.  ; 
de  telle  sorte  qu'il  existe  pour  les  variations  possibles  de 
la  chaleur  vitale,  seulement  un  intervalle  de  i4**ài6°c; 
chez  les  vertébrés  à  sang  chaud;  tandis  qu'il  se  trouve 
porté  de  34"  à   36'^  c.  chez  les  animaux  à  sang  froid. 
11  est  aisé  de  pressentir  les  résultats  curieux  que  l'on  ob- 
tiendrait en  appliquant  le  même  genre  d'investigation  à 
toute  la  série  des  êtres  animés,  depuis  la  plante  rudi- 
mentaire  jusqu'à  l'homme.  Ainsi  d'après  Tiedemann  la 
température  des  végétaux ,  des  arbustes  et  des  arbres 
surtout  descend  quelquefois  au-dessous  de  o°  c.  ;  et  s'é- 
lève au-dessus  de  i8"  ou  20°  c.  Quelles  dispositions  éton- 
nantes sous  ce  rapport ,  n'offrent  pas  surtout  les  animaux 
hibernans  ?  Dans  l'expérience  de  M.  de  Saissy  la  mar- 
motte offrant  naturellement  35**  c.  de  chaleur  ,  a  pu 
descendre  et  se  maintenir  à  5°  c.  ;  non  seulement  sans 
danger  pour  la  vie,  mais  encore  sans  aucune  altération 
notable  dans  la  santé  ;  en  calculant  actuellement  ce  qu'elle 
aurait  acquis  au-dessus  du  terme  normal  par  des  mo- 
difications opposées,  on  voit  quel  champ  considérable 
pourraient  ici  parcourir  les  variations  de  la  température 
organique  sans  occasionner  la  mort. 

Relativement  aux  âges. — On  avait  cru  pendant  long- 
tenis  que  les  jeunes  individus  offraient  une  faculté  calo- 
rifique supérieure  à  celle  des  sujets  pubères.  M.  Edwards 
•  a  rectifié  cette  erreur,  par  des  expériences  qui  nous  sem- 
blent assez  positives ,  et  des  quelles  il  résulte  que ,  chez 
les  animaux  à  sang  chaud,  l'activité  de  la  calorificatiou 
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s'accroît  progressivement  tic  la  naissance  à  IVige  adulte; 
clans  tout  son  tléveloppemeut  pendant  la  période  stalion- 
naire ,  ce  phénomène  éprouvcdes  modifications  impor- 
tantes aux  deux  extrêmes  de  la  vie  sous  le  rapport  que 
nous  examinons.  Pendant  l'existence  intra-utérine,  le  nou- 
vel être  présente  ordinairement  ime  température  plus 
élevée  que  celle  de  sa  mère  ;  Davy  l'a  trouvée  supérieure 
d'un  degré  sur  un  agneau,  d'un  demi-degré  sur  cinq  en- 
fans  naissans  ;  plusieurs  physiologistes  ont  fait  des  ob- 
servations semblables.  Chez  le  vieillard  l'activité  calori- 
fique baisse  d'une  manière  lente  et  graduée  jusqu'à  la 
mort  naturelle.  Il  est  aisé  de  trouver  la  raison  physiolo- 
gique de  tous  ces  faits.  Pendant  la  vie  fœtale  nous  voyons 
la  circulation  plus  active  ,  la  nutrition  plus  développée, 
le  nouvel  être  devant  alors  non-seulement  réparer  ses 
pertes  mais  encore  présenter  un  accroissement  assez  ra- 
pide ,  entraînant  tout  naturellement  un  plus  grand  dé- 
gagement de  chaleur  vitale.  A  la  naissance  la  resj)iration 
d'abord  incomplète ,  ensuite  la  perspiration  cutanée  plus 
abondante  nous  offrent,  la  première,  un  obstacle  à  la 
calorification  parfaite,  la  seconde,  une  cause  de  refroi- 
dissement plus  considérable.  Ces  deux  influences,  dont  le 
résultat  connnun  est  une  manifestation  moms  positive  du 
calorique  animal ,  ne  peuvent  s'affaiblir  qu'avec  les  pro- 
grès de  l'âge  et  ne  disparaissent  bien  complètement  que 
vers  l'adolescence.  A  cette  époque  et  pendant  la  virilité, 
les  fonctions  vitales  et  nutritives  jouissant  de  toute  leur 
mesure  et  de  toute  leur  force ,  la  calorification  est  à  son 
apogée  ;  ses  effets  paraissent  d'autant  plus  puissans  qu'ils 
ne  sont  pas  alors  contrebalancés  j)ar  des  modifications 
aussi  réfrigérantes.  Enfin  chez  le  vieillard  l'innervation, 
la  respiration,  la  circulation,  la  nutrition,  enrayées  par 
les  obstacles  successifs  de  la  décrépitude,  ne  permettent 
qu'un  développement  très-borné  de   la  chaleur  animale 
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dont  le  défaut  de  production  se  ferait  encore  plus  péni- 
blement éprouver,  si  la  diminution  proportionnelle  des 
perspiralions  pulmonaire  et  cutanée ,  rendant  les  sous- 
tractions de  cette  chaleur  moins  abondantes^  ne  rétablis- 
sait une  sorte  d'équilibre  et  de  compensation.  La  nature 
a  de  même  balancé  les  inconvéniens  que  nous  avons  si- 
gnalés chez  les  jeunes  sujets;  si  nous  les  voyons,  d'une 
part,  éprouver  plus  facilement  les  influences  des  soustrac- 
tions ou  des  importations  de  calorique,  nous  les  trouvons, 
d'un  autre  côté, moins  profondément  affectés  par  ces  in- 
fluences qui  ne  leur  deviennent  pas  aussi  directement  fu- 
nestes qu'aux  sujets  plus  avancés  en  âge.  D'après  tous 
ces  faits  et  toutes  les  inductions  positives  qu'ils  peuvent 
offrir,  nous  voyons  dans  les  organismes  supérieurs,  chez 
les  animaux  à  sang  chaud,  la  vie  s'entretenir  entre  deux 
limites  assez  rigoureusement  établies  sur  l'échelle  ther- 
mométrique  de  26°  à  44°  ^-  Pour  lutter  avantageuse- 
ment contre  les  modillcationsqui  l'entraîneraient  au-delà 
de  ces  limites,  l'économie  vivante  à  besoin  de  résister  <à 
deux  influences  opposées  :  à  Viiuportatioii  du  calorique 
extérieur;  à  la  soustraction  de  la  chcdeur  naturelle. 
Nous  devons  actuellement  apprécier  la  réalité,  la  valeur 
de  ces  deux  facultés  physiologiques. 

Résistance  à  V importation  du  ccdoriciuc  extérieur.  — 
La  vie  ne  peut  se  concilier,  dans  les  organismes,  au-delà 
de  certaines  élévations  de  leur  température.  Cette  pre- 
nnère  disposition  varie,  comme  nous  l'avons  fait  observer, 
suivantles  espèces  et  les  âges.  Mais  ces  organismes  , 
doués  de  l'existence  active  ,  possèdent  la  faculté  bien 
remarquable  de  résister,pendant  un  certain  tems,  aux  im- 
portations d'un  calorique  étranger.  Franklin  paraît  avoir 
le  premier  fait  observer  cette  particularitéphysiologique. 
il  s'aperçut,  pendant  un  jour  très-chaud,  que  le  calo- 
rique de  l'atmosphère  s'élevait  à  S^",  77. c.,  alors  que  le 
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sien  propre  s'arrêtait  à  3j",  55.  c.  Une  remarque  aussi 
curieuse  devint  le  signal  des  nombreux  essais  qui  ,dej)uis 
cette  époque,  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  théorie 
naturelle  de  la  calorifîcalion.  Blagden  consacra  le  même 
principe  relativement  aux  animpux  vertébrés  à  sang 
froid,  susceptibles  de  s'élever  à  la  température  des  plus 
fortes  chaleurs  de  Tété  par  importation  du  calorique 
ambiant.  Ayant  placé,  pendant  cette  saison,  le  réservoir 
d'un  thermomètre,  dans  la  bouche  d'une  grenouille,  il 
vit  le  mercure  baisser  de  plusieurs  degrés.  Dans  cet  état 
de  choses  ,  il  fallait  expérimentei'  pour  savoir  le  point 
thermomélrjque  auquel  un  organisme  donné  peut  résis- 
ter; pour  apprécier  le  tems  de  cette  résistance,  et  les 
moyens  sur  lesquels  elle  se  trouve  naturelh".nent  établie. 
C'est  à  des  recherches  il'un  aussi  grand  intérêt  (|ue  nous 
avons  particulièrement  vu  concourir  les  physiologistes 
et  les  physiciens  déjà  cités.  Nous  observerons,  dans  ces 
expériences  nombreuses,  que  les  élévations  de  la  tempé- 
ratiu'e  seront  d'autant  moins  long-tems  et  facilement  sui)- 
portées  que  les  milieux  ambians  s'éloigneront  davantage 
de  l'état  gazeux,  et  (|u'ils  seront  meilleurs  conducteurs 
du  calorique. Nous  en  ti'ouverons  la  double  raison  dans  une 
importation  plus  prompte,  plus  directe  et  plus  considé- 
rable; dans  un  obstacle  plus  ou  moins  puissant,  présenté, 
par  ces  milieux,  à  l'exercice  de  la  faculté  vitale,  dont  les 
efforts  s'opposeraient  plus  ou  moins  efficacement  à  cette 
importation.  ]"  Solides. — Si  nous  considérons  les  effets 
produits  sur  nos  parties  sensibles  à  l'occasion  de  l'appli-r 
cation  topique  d'un  métal  par  exemple,  entretenu  seule- 
ment à  4o  degrés,  nous  comprendrons  qu'il  nous  serait 
impossible  de  supporter  quelques  instans,  sans  danger, 
l'influence  de  cette  application  immédiatement  et  géné- 
ralement effectuée.  2"  Liquides. ~l^c  jMonnier  s'étant  place 
dans  une  eau  thermale  de  Barège  marquant  l\^°  c.  ;  n'y 
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put  séjourner  que  huit  minutes,  éprouvant  alors  des 
étourdissemens  et  la  plus  pénible  anxiété.  M.  Edwards 
expérimentant  sur  des  reptiles  dans  l'eau  à  4o  c;  a  tou- 
jours vu  ces  animaux  succomber  après  deux  minutes 
d'immersion  ,  bien  que  la  tête  fut  maintenue  dans  l'air 
libre  pour  assurer  la  respiration  pulmonaire.  ?P  Vapeurs. 
M.Delaroche,  placé  dans  un  bain  de  vapeur  aqueuse  dont 
la  température  s'éleva  graduellement  de  37°,  5  c,  à  Si'*, 
25  c.  ,  fut  obligé  d'en  sortir  après  dix  minutes.  M.  Ber- 
ger, dans  un  bain  semblable,  porté  de  [\  1°,  aS  c,  à  53°  , 
^5  c,  ressentit  après  douze  minutes  et  demie  une  soif 
intense,  des  vertiges,  un  affaiblissement  général,  qui  le 
forcèrent  à  discontinuer  l'expérience.  Des  grenouilles  ont 
supporté  pendant  cinq  heures  l'action  de  vapeurs  sem- 
blables élevées  à  4o  degrés.  4'*f'«2.— Dans  l'air  atmosphé- 
rique sec,  les  élévations  de  la  température  peuvent  être 
beaucoup  plus  considérables  sans  occasionner  momenta- 
nément d'aussi  graves  accidens.  Banks,  Fordyce,Blagden, 
Solander  ont  supporté  quelque  tems,  une  chaleur  de  79° 
c,  ;M.  Berger  resta  pendant  sept  minutes  au  milieu  d'une 
atmosphère  à  109*^,48  c.  ;  et  Blagden  pendant  huit  mi- 
nutes sous  une  influence  de  11 5°,  55  c.  ;  Tillet  etDuha- 
mel  assurent  qu'une  jeune  fdle  séjourna  devant  eux,  pen- 
dant douze  minutes  ,  dans  un  four  chauffé  à  128°,  75  c. 
et  qu'elle  n'en  fut  pas  sensiblement  incommodée.  Nous 
lisons  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences  que 
deux  autres  jeunes  filles  purent  soutenir,  sans  accidens 
graves,  pendant  quelques  minutes,  une  température  de 
i5o°  c.  En  supposant  même  quelques  erreurs  dans  ces 
évaluations  thermométriques ,  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
demment démontré  que  nous  pouvons  supporter  jnomen- 
tanément  des  augmentations  très-considérables  dans  la 
chaleur  extérieure ,  sans  élévation  notable  de  la  tempé- 
rature qui  nous  est  propre.  Les  mêmes  vérités  sont  cou- 
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firmées  par  rexpérience  pour  les  animaux  à  sang  chaud 
et  pour  les  vertèbres  à  sang  froid. 

Si  nous  cherchons  actuellement  à  déterminer  par  (piel 
nioven  les  êtres  organisés  vivans  et  plus  sj)écialement 
les  animaux  supérieurs  peuvent  résister  à  l'importation 
du  calorique  ambiant  ,  rexj)ériencc  et  le  raisonnement 
nous  offrent  les  />crs/>iratiofis  pulmonaire  et  cutanée 
comme  agens  essentiels  de  cet  équilibre  et  de  celte  oppo- 
sition. Nous  savons  déjà  que  le  passage  d'un  corps  do 
l'état  fluide  à  l'état  vaporeux  exige  l'absorption  de  77 
degrés  de  chaleur  entièrement  combinée  dans  (ettc  modi- 
fication. C'est  précisément  sur  ce  principe  phvsi(|ue  incon- 
testable que  se  trouve  basée  la  théorie  de  cette  même  oppo- 
sition. Ainsi  deux  circonstances  relatives  aux  j)crs[)ira- 
tions  indiquées,  peuvent  en  quelque  sorte  proportionner 
cette  absorption  du  caloricpie  extériiîur  à  l'innninence 
d€  son  importation  dans  l'économie  vivante  :  1"  /'c///^- 
mentation  d'actwitéde  ces  petspirations^  1''  la  liberté  plus 
entière  de  la  vaporisation  de  leurs  produits.  Aussi  tou- 
tes les  fois  que  ces  deux  conditions  jx'uvent  acfiuérir 
leur  parfait  développement ,  Torganismc  lésiste  avec 
avantage  à  l'élévation  de  la  température  artificielle;  dans 
rhyi)othèse  contraire  ,  l'économie  succombe  injuK'diate- 
ment  à  l'accumulation  de  la  chaleur  factice.  Nous  expli- 
quons dès-lors  facilement  par  (|uelle  raison  les  animaux 
qui  transpirent  beaucoup  ,  résistent  plus  ënergiquement 
à  cette  élévation  du  caloricpie  ;  pourquoi  l'oiganisme 
s'échauffe  bien  plus  rapidement  dans  l'eau  ,  même  à  l'é- 
tat vaporeux  ;  dans  un  air  stagnant,  lunnide  que  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  sèche  incessamment  renou- 
velée; sous  des  vétemens  épais  que  dans  un  état  de  nudi- 
té complète.  C'est  par  une  conséquence  naturelle  de  ces 
lois  et  de  ces  intentions  primordiales,  relatives  à  la  con- 
servation des  êtres  organisés  vivans  ,  que  nous  voyons 
Tome  II.  >/; 
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ces  perspirations  pulmonaire  et  cutanée  s'activer  dans  la 
proportion  de  la  chaleur  ambiante ,  comme  on  l'observe 
dans  les  régions  équatoriales ,  pendant  les  étés  brûlans. 
Les  boissons  très-chaudes  amènent  des  résultats  sembla- 
bles ,  c'est  ainsi  qu'elles  deviennent  essentiellement  dia- 
phorétiques.  Ces  mêmes  intentions  et  ces  mêmes  lois  ne 
sont  pas  seulement  applicables  à  l'accumulation  de  la 
chaleur  communiquée,  elles  appartiennent  également  à 
l'augmentation  du  calorique  produit  ;  ainsi  la  transpira- 
tion est  plus  considérable  dans  l'exercice  que  dans  le 
repos,  chez  le  sujet  sanguin  pléthorique,  dont  les  fonc- 
tions vitales  et  nutritives  offrent  un  grand  développe- 
ment ,  que  chez  l'individu  nerveux ,  anémique  ,  dont  la 
nutrition  ,  la  circulation  ,  la  respiration  sont  incomplè- 
tes et  bornées;  dans  l'enfance,  que  dans  la  caducité;  coïn- 
cidences qui  démontrent  en  même  tems  l'enchaînement 
et  la  réalité  des  principes  que  nous  avons  établis  sur  la 
calorification. 

Nous  savons  combien  est  considérable  le  refroidisse- 
ment du  corps  en  sortant  d'un  bain  chaud,  tant  que  s'eP* 
fectue  la  vaporisation  qui  mouille  de  toutes  parts  l'en- 
veloppe dermoide.  Cette  observation  est  devenue  la 
source  de  plusieurs  applications  utiles.  C'est  ainsi  que 
l'on  conserve  les  boissons  fi'aîches  sous  une  atmosphère 
brûlante  ,  en  les  renfermant  dans  un  vase  entouré  de 
linses  humides.  On  a  même  confectionné ,  sous  le  nom 
^alcarazaz  ,  des  réceptacles  poreux  ,  laissant  continuel- 
lement transsuder  une  certaine  proportion  du  fluide  qu'ils 
contiennent  ;  fournissant  d'autant  plus  à  l'évaporation 
que  l'air  ambiant  est  plus  chaud  ,  et  conservant  ainsi , 
par  une  disposition  qui  les  rapproche  en  quelque  sorte 
des  animaux ,  sous  ce  dernier  rapport  ,  un  degré  ther- 
mométrique souvent  bien  inférieur  à  celui  de  l'atmo- 
sphèredontils  sont  environnés.  MM.  Delaroche  et  Berger, 
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pour  tléinoiitror  la  puissance  de  la  vaporisation  dans  le 
maintien  de  la  température  ,  sous  Tinfluence  d'une  cha~ 
leur  plus  forte  ,  ont  renfernié  dans  luie  étuve  sèche  , 
variant  de  5-2°^  5  ,  h  Gi°,2J  c. ,  unalcarazaz,  une  éponge 
mouillée ,  l'un  et  l'autre  élevés  de  38  ,  12,  à  4o ,  93  c. , 
une  grenouille  à  ar  ,  25  c. ;  après  un  quart  d'heure,  les 
trois  corj)s  étaient  à  peu  près  en  équilibre  à  Sj,  18,  c. 
Ainsi  l'éponge  et  l'alcarazaz  avaient  baisse  d'un  degré , 
tandis  que  la  grenouille  avait  monté  de  seize  ;  ils  con- 
servèrent cette  chaleur  pendant  à  peu  près  deux  heures, 
se  maintenant,  par  la  seule  évaporation,  à  quinze  degrés 
au-dessous  de  la  température  ambiante.  C'est  en  consé* 
quence  tU-s  lois  dont  nous  venons  d'exposer  les  apj)lica- 
lions  principales,  (|ue  les  poissons  qui  ne  transpirent  ja- 
mais périssent  assez  proniplenient  dans  l'eau  chauffée 
seulement  à  3o  ou  4o  c.  C'est  par  un  subterfuge  puise 
dans  ces  considérations  positives,  que  les  honuues  pré- 
tendus incombustibles  en  imposent  à  la  crédulité  du 
vulgaire. 

L'organisme  vivant  jHnit  soutenir  cette  lutte  violente 
sans  danger  pendant  (juehjues  instans  ,  mais  lorsqu'elle 
se  prolonge  il  succombe  même  à  des  influences  beaucoup 
moins  énei'gi(|ues  dans  leurs  manifestations.  Ainsi ,  dans 
nos  climats  tempérés  ,  nous  voyons  parfois  le  moisson- 
neur, haletant  sous  le  poids  de  la  fatigue,  succomber  ins- 
tantanément par  excès  de  calorification.  Ces  funestes 
accidens  sont  beaucoup  j)lus  fréquens  encore  dans  les 
régions  équatoiiales.  Le  journal  de  physique  rapporte 
qu'en  174^,  ii,4oo  personnes  de  tout  âge  moururent 
à  Pékin  ,  sous  l'influence  d'une  température  qui  s'éleva, 
pendant  quclquesjours,  de  37%  5o  à  44">  5o  c  Dobson, 
dans  ses  expériences,  parle  d'un  jeune  homme  qui  demeu- 
ra pendant  vingt  minutes  dans  un  air  a  98°,  88  c.  ;  son 
pouls,  qui  battait  naturellement  73  fois  par  minute,  pré- 
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sentait  déjà  164  pulsations  clans  le  même  intervalle* 
INIM.  Delaroche  et  Berger  paraissent  avoir  supporté 
les  plus  grandes  élévations  de  chaleur  que  l'homme  puisse 
atteindre  sans  danger  imminent.  La  température  de  M. 
Delaroche  étant  ordinairement  de  36°,  56  c.  s'éleva  de  5 
degrés  après  8  minutes  ,  sous  l'influence  d'une  atmo- 
sphère sèche  ,  à  87°,  5  c.  ;  de  3°,  12c.,  après  1 7  minutes 
par  l'action  d'un  bain  de  vapeur  graduellement  porté  de 
37°,  5  à  48°?  7^  c.  Des  expériences  analogues  ayant  été 
faites  sur  les  animaux  à  sang  chaud  ont  fourni  des  ré- 
sultats à  peu  près  identiques,  en  prouvant  que  la  mort 
surviendrait ,  chez  l'homme  ,  après  une  élévation  de  7  ou 
8  degrés  centigrades  au-dessus  du  terme  moyen  que  nous 
trouvons  ,  pour  ce  dernier,  de  36'',  12  c.  ,  dans  l'âge 
adulte,  et  pour  les  enfans  nés  depuis  un  ou  deux  jours, 
de  34''?  7^  c.  Les  symptômes  produits  par  cette  augmen- 
tation artificielle  de  la  chaleur  organique  sont  l'accélé- 
ration du  pouls  ,  de  la  i-espiration  ,  l'augmentation  des 
perspirations  pulmonaire  et  cutanée,  la  céphalalgie,  la 
prostration  des  forces ,  la  soif ,  l'anxiété  générale ,  etc. 
Pœsistance  à  la  soustraction  de  la  cJialeur  vitale.  — • 
De  même  que  la  vie  ne  comporte  point  des  élévations  de 
température  bien  supérieures  à  celles  du  moyeu  terme 
de  la  chaleur  normale  dans  les  êtres  animés  ,  de  même 
nous  la  voyons  s'éteindre  par  l'influence  d'un  abaisse- 
ment trop  considérable  de  cette  même  température  au- 
dessous  du  point  indiqué.  Nous  avons  reconnu  par  l'ex- 
périence le  phénomène  qu'emploient  les  organismes  pour 
lutter  contre  le  premier  de  ces  fâcheux  résultats  ,  il 
nous  reste  maintenant  à  rechercher  celui  qu'ils  peuvent 
opposer  au  second  ,  €n  procédant  toujours  d'après  les 
faits  et  l'observation.  Nous  croyons  avoii*  suffisanunent 
démontré  que  le  développement  de  la  chaleur  vitale  se 
rattache  directement  à  la  nutrition  comme  phénomène 
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iiiiiiiedint  ;  à  V innervation  ,  //  hi  respiration  ,  à  hi  cir- 
culation ,  comme  j)])éiiomèiies  préparateurs.  Il  nous  se- 
rait clès-lors  permis  d'en  inférer  que  l'augmentation  pro- 
portionnelle et  graduée  des  mêmes  fonctions  présente 
la  raison  essentielle  de  cette  faculté  que  manifestent  les 
corps  vivans  de  résister  aux  soustractions  du  calorique  , 
en  maintenant  leur  température  pi-opre  au  milieu  des 
abaissemens  de  la  temj)érature  ambiante.  Mais  Texpé- 
rif-nce  doit  marcher  avant  le  raisonnement  ,  et,  sur  ce 
point,  les  faits  naturels  parlent  avec  tous  les  caractères 
de  l'évidence.  Frictionnez  au  moyen  de  la  neige ,  plongez 
dans  l'eau  froide,  exjiosezà  l'airglacé  une  partie  quelcon- 
que de  l'enveloppe  dermoïde,  un  sentiment  pénible,  un 
premier  degré  de  torpeur  et  d'engourdissement  se  feront 
d'abord  éprouver  ,  avec  décoloration  de  cette  pai'tie  , 
abaissement  superficiel  de  sa  température  normale.  Tel 
sera  l'effet  immédiat  de  ces  deux  réfiigéranssur  un  point 
de  l'organisme  doué  de  la  vie.  Mais  bientôt  la  scène 
change  entièrement,  et  l'on  voit  se  développer,  dans  un 
ordre  qu'il  est  important  de  préciser  avec  soin,  des  phé- 
nomènes opposés  à  ceux  qui  s'étaient  manifestés  d'abord. 
I^a  peau  devient  plus  sensible  que  dans  l'état  normal  , 
par  une  irradiation  nerveuse  plus  énergiquement  et  plus 
localement  effectuée  ;  elle  rougit  par  une  augmentation 
du  mouvement  circulatoire  vers  ce  point  ;  elle  se  gonfle 
sous  l'influence  d'une  élaboration  nutritive  plus  considé- 
rable; c'est  alors  seulement  que  la  calorification  s'effectue 
plus  activement  ,  et  (|ue  la  température  se  rétablit  à  son 
degré  naturel  ,  souvent  même  le  dépasse  ,  beaucoup 
moins  toutefois  ([u'on  l'imaginerait ,  en  jugeant  d'après 
la  sensation  de  bi  ûlure  dont  cette  môme  partie  devient 
alors  le  siège  ,  circonstance  que  nous  expliquerons  en 
traitant  des  courans  calorifères.  Tel  sera  l'effet  de  la  ré 
sislance  vitale  dans   la  circonstance  indiquée.  Cet  effet 


3gO  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

deviendra  d'autant  plus  évident  et  positif  dans  ses  ma- 
nifestations que  le  sujet  de  l'expérience  offrira  plus  de 
force  et  d'énergie  constitutionnelles.  Ainsi,  par  l'action 
du  froid  extérieur  ,  Vinnervation  ,  la  circulation  ,  la 
nutrition  ,  la  calorijication  locales  avaient  été  diminuées^ 
ou  même  suspendues  en  suivant  cette  gradation  natu- 
relle, c'est  dans  le  même  ordre  qu'elles  sont  rétablies  ou 
même  augmentées  par  la  réaction  vitale.  Dans  l'une  et 
l'autre  circonstances  ,  la  calorijication  est  modifiée  la 
dernière,  comme  dépendance  et  comme  résultat  des  trois 
autres  fonctions.  On  doit  sentir  quel  nouveau  degré  d'é- 
vidence ressort  encore  ici  des  faits  ,  relativement  à  la 
théorie  d'après  laquelle  nous  expliquons  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  vitale.  Nous  venons  d'exposer  le 
mode  particulier  de  résistance  physiologique  opposée  à 
l'invasion  locale  du  froid;  c'est  à  peu  près  le  seul  que 
présentent  les  organismes  bornés  aux  phénomènes  de  la 
nutrition  ,  de  la  circulation  ,  de  la  respiration  et  de  l'in- 
iiervalion  diffuses.  Etudions  actuellement  cette  résis- 
tance appliquée  à  des  aggressions  plus  générales,  et  sou- 
tenue par  des  économies  douées  de  l'innervation,  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  centrales  ;  nous  verrons 
s'agrandir  et  se  perfectionner  ses  moyens  et  ses  mani- 
festations. 

Lorsque  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  ont  à  lut- 
ter contre  les  influences  générales  et  graduées  des  refroi- 
dissemens  atmosphériques,  ils  développent  instinctive- 
ment l'activité  de  Vinnervation,  de  la  respiration ^  de  la 
circulation  centrales  e^  de  lanutrition,  par  tous  les  moyens 
que  la  nature,  pour  les  seconds,  que  la  nature  et  l'art, 
pour  le  premier,  leur  ont  permis  d'employer  dans  les  cir- 
constances de  cette  impérieuse  nécessité.  C'est  ainsi  ([ue 
nous  voyons  une  tendance  irrésistible  aux  mouvemens 
partiels  et    généraux. ,  un   développement  remarquable 
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(F activité  chez  tous  les  êtres  sensibles  et  motiles,  soumis 
aux  modifications  d'un  froid  incapable  de  produire  im- 
médiatement la  torpeur  et  la  mort.  C'est  ainsi  que  fliom- 
me,  dans  les  mêmes  circonstances  ^  ajoute  encore,  aux. 
heureux  effets  des  exercices  appropriés,  les  résultais  non 
moins  puissans  de  l'usage  des  alimens  solides,  excitans, 
nutritifs  et  surtout  empruntés  au  règne  animal  ,  celui  des 
boissons  alcoholic|ues  en  proportion  moi^lérée  etc.  ;  les 
dispositions  contraires  peuvent  entraîner  les  plus  funes- 
tes conséquences.  D'après  ces  principes  aussi  simj)lesque 
naturels  et  féconds  en  ap|)lications  utiles,  Solander,  tra- 
versant les  parai^es  glacés  du  détroit  de  Magellan,  sauva 
presque  tout  son  écjuipage  en  défendant  sévèrement  à 
ses  matelots  de  s'abandonner  aux  douceui"sd'un  sommeil 
perfide  et  le  j)lus  souvent  mortel ,  par  le  défaut  de  calo- 
rification  suffisante  pour  fournir  aux  frais  de  semblables 
déperditions. Le  caloiiquc  développé  sous  l'influence  des 
moywis  principaux  que  nous  venons  d'indiquer,  se  con- 
serve beai»coup  mieux  dans  l'économie  ,  compense  bien 
plus  avantageusement  l'action  du  froid  extérieur,  que  la 
chaleur  conmiuniquée  par  nos  foyers  artificiels  ,  et  le 
rustique  laboureur  qui  s'exerce  au  milieu  de  la  campa- 
gne,  souffre  moins  des  rigueurs  de  la  saison,  que  le 
frêle  citadin  inunobile  et  respii'antà  peine  dans  l'air  épais 
et  vicié  de  ses  magnifiques  salons. 

Nous  trouvons  dès- lors  un  exercice  habituel  aussi 
nécessaire  pour  éviter  les  inconvéniens  du  froid  pro- 
longé, que  le  repos  absolu  pour  s'opposer  entièrement 
à  ceux  de  la  chaleur.  Ainsi  l'expérience  démontre  que 
l'état  ordinaire  de  l'atmosphère  ,  dans  une  région,  modi- 
fie positivement  les  habitudes,  le  régime,  les  usages,  les 
mœurs  des  peuples  qui  s'y  rencontrent.  Cette  vérité  pa- 
raîtra dans  toute  son  évidence  en  comparant  l'habitant 
du  nord  actif,  industrieux,  passant  toute  sa  vie  dans  l'ex^er- 
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cice  de  la  pêche  de  la  chasse,  vivant  du  produitjourna- 
ller  de  ses  travaux ,  mangeant  impunément  des  chairs 
faisandées  ou  du  poisson  déjà  fermenté,  buvant  avec 
avantage  des  hqueurs  spiritueuses  ,  au  musulman  pares- 
seux, engourdi  par  la  molesse  et  l'inaction ,  se  nourris- 
sant d'alimens  doux ,  et  consumant  sa  triste  existence  non- 
chalamment étendu  sur  un  tapis,  en  fumant  la  pipe  ou 
mâchant  de  l'opium. 

L'économie  vivante  soutient  l'agression  du  froid  pen- 
dant quelque  tems  sans  inconvénient  notable ,  mais  lors- 
que cette  influence  est  prolongée,  des  accidens  graves  et 
même  la  mort  peuvent  se  manifester.  Les  différences  que 
nous  avons  signalées  relativement  à  l'importation  du  ca- 
lorique extérieur,  se  reproduisent  ici  dans  la  soustrac- 
tion de  la  chaleur  vitale  sous  le  point  de  vue  des  modi- 
ficateurs ambians  qui  déterminent  l'une  et  l'autre.  Ainsi, 
toutes  choses  égales  dans  le  nombre  des  points  de  notre 
enveloppe  cutanée,  mis  en  contact  avec  ces  corps,  nous 
en  supportons  d'autant  moins  facilement  les  abaissemens 
de  température  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  l'é- 
tat solide.  Il  existe  également,  pour  ces  modificateurs, 
trois  circonstances  bien  importantes  à  noter  dans  leur 
action  réfrigérante,  i^  La  propriété  conductrice  du,  ca- 
lorique ^  comme  on  le  voit  dans  la  comparaison  d'un  mé- 
tal et  d'un  fragment  de  bois  sec.  2°  La  grande  facilité  à 
passer ,  sous  T influence  de  la  chaleur,  de  Vétat  solide  à 
Vétat  liquide ,  et  de  celui-ci  à  l'état  imporeux ,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  convaincre  en  appliquant  sur  une  partie 
de  la  peau,  avec  des  températures  égales,  de  l'eau  et  du 
mercure  congelés  ,  de  l'eau  et  de  l'éther  à  l'état  liquide. 
L'absorption  instantanée  des  y^"  c.  de  calorique  néces- 
saires pour  le  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  et 
de  ce  dernier  à  l'état  de  vapeur,  nous  explique  l'énorme 
soustraction  de  chaleur  produite  par  le  mercure,  par 
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1  ether,  et  le  danger  de  ces  applications.  3°  Le  rcnou- 
v'cUement  continuel  des  corps  rcf'rigcrans.  Il  suffit  do  ])ren- 
dre  lin  bain  froid,  de  séjourner  dans  un  air  très-agité 
sous  l'influence  d'un  grand  abaissement  dans  la  tempéra- 
ture atmospliérique,  pour  savoir  combien  les  mouveniens 
efiectués  dans  le  premier,  et  les  dépl^icemensconliiuiels, 
éprouvés  par  le  second,  augmentent  le  refroidissement. 
Le  célèbre  capitaine  Parry,  dans  son  voyage  aux  contrées 
bvperboréennes,  observa  que  les  bommes  de  rexjîédition 
étaient  moins  incommodés  en  se  promenant  au  milieu 
d'un  air  calme  à  17'%  77  au-dessous  de  zéro,  (jue  par 
l'influence  d'un  vent  mcme  léger,  lorscpie  le  tliermomè- 
trene  marquait  que  G",  G6  c  au-dessous  de  la  glace  fon- 
dante. Ici  le  mouvement  de  l'atmospbère  équivalait  dans 
ses  effets  à  i  i  degrés  d'abaissement  dans  la  température. 
Fislier,  cbirurgicn  du  même  bord,  assure  qu'ils  suppor- 
taient mieux,  dans  la  j)remicie  circonstance,  un  froid  de 
l\(jt^ ,  lie;  qu'un  froid  de  17",  77  c,  dans  la  seconde. 
La  différence,  j)roduitc  par  le  déplacement  aérien  s'éle- 
vait dans  cette  occasion  à  29  c.  ;  l'augmentation  dans 
l'abondance  et  la  rapidité  des  soustractions  du  calorique 
nous  explique  aisément  ces  mêmes  différences. 

Après  avoir  lutté  plus  ou  moins  énergiquement  con- 
tre ces  diverses  causes  de  refroidissement,  l'organisme 
vivant  éprouve  im  abaissement  gradué  dans  sa  tempé- 
rature normale,  si  l'action  de  ces  causes  devient  assez 
intense  et  surtout  assez  prolongée.  Cet  abaissement  d'au- 
tant plus  grave  qu'il  affecte  des  êtres  plus  élevés  dans 
l'éclielle  zoologique  et  plus  complètement  développés , 
ne  peut  descendre  pendant  quel([ue  tems  au-dessous  de 
zéro  dans  aucun  sujet  ,  depuis  la  mousse  obscure  jusqu'à 
l'homme,  sans  entraîner  l'extinction  vitale,  toute  circu- 
lation des  fluides  ainsi  congelés  devenant  absolument  im- 
possible. Aussi  ne  voyons  nous  plus  aucune  végétation 
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SOUS  les  glaces  éternelles  des  pôles.  Tiedemann  dit  qu'en 
1826,  la  température  des  arbres  est  descendue  à  lo'^c. 
au-dessous  de  zéro,  sans  congélation  de  ces  derniers  ;^ 
tandis  que  dans  les  étés  brûlans  elle  peut  monter  à  20° 
c.  sans  danger  imminent.  Ces  faits  ont  besoin  de  confir- 
mation. Senebier,  Lamarck ,  Saussure  ont  vu  les  fleurs 
des  plantes  élever,  par  leur  calorique  développé,  le  ther- 
momètre de  26, 1 1°  c.  à  3o,  56  c.  ;  ils  attribuent  cet  effet 
à  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique. 
Chez  les  animaux  à  sang  froid,  et  parmi  les  animaux  à 
sang  chaud,  pour  les  hibernans ,  la  vie  peut  s'entretenir 
encore  au  milieu  des  abaissemens  les  plus  remarquables 
de  la  température  organique,  il  n'en  est  plus  de  même 
chez  les  animaux  supérieurs.  Ainsi  les  expériences  de 
M.  de  Saissy  et  de  plusieurs  autres  physiologistes ,  nous 
démontrent  qu'un  reptile,  une  marmotte  peuvent  exister 
avec  une  chaleur  propre  de  4**  à  S''  c.  au-dessus  de  zéro, 
tandis  que  l'homme,  les  oiseaux  et  la  plupart  des  mam- 
mifèi'es ,  succombent  aussitôt  que  leur  température  desr 
cend  h.iÇ)°  ou  28°  c.  Les  funestes  effets  de  ces  refroidis- 
semens  s'annocent  par  des  baillemens,  despandiculations, 
un  engourdissement  général;^  une  sorte  d'apathie  morale 
et  physique,  la  tendance  au  repos,  à  l'assoupissement  , 
alors  d'autant  plus  perfide  qu'il  n'est  pas  sans  charme  et 
sans  quelque  douceur.  Aussi  pour  le  voyageur,  égaré  dans 
les  sentiers  couverts  de  neiges  ,  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère glacée,  l'invasion  du  sommeil  devient  presque  tou- 
jours le  premier  pas  vers  la  mort.  C'est  de  la  circonfé- 
rence au  centre  que  s'effectue  cette  influence  destructive, 
et  les  limites  les  plus  reculées  de  l'organisme  so.nt  en 
même  tems  les  premières  envahies  par  la  congélation. 

D'après  toutes  les  considérations  que  nous  venons  d'é- 
tablir sur  la  chaleur  vitale  des  êtres  organisés  en  géné- 
ral et  de  l'homme  eu  particulier,  nous  voyons  ce  der- 
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nier ,  objet  spécial  de  notre  étude  ,  présenter  une 
température  niovenne  de  36",  19.  c.  ;  queJM.  Douville, 
d'.ipios  les  expériences  cpi'il  vient  de  faire  tout  réeeni- 
nient  dans  rintéiieiir  de  TAfrique,  prétend  plus  élevée  de 
deux,  dégrés  chez  les  nègres  que  clie/.  les-hlanos  ;  supé- 
rieure chezlessujetsslupideset  pendant  l'insolation  innné- 
diateetc.  ;  la  conserver  quelque  tenis  sans  viiriations  très- 
notables  et  par  le  bienfait  des  résistances  que  nous  avons 
indiquées,  dans  un  intervalle  tliei'nioinétrique  de  i5o°c. 
pour  l'atmosphère  ambiante,  et  de  i  V  à  iG"  c.  poiu' 
les  élévations  et  les  abaissemens  qu'il  peut  supporter 
dans  la  sienne  propre ,  sans  danger  iMimiiiont  pour  la  vie. 
L'histoire  de  ces  modifications  de  la  chaleur  physiologi- 
que nous  conduit  naturellement  à  celle  des  courons,  ca- 
lori/êreSjdonl  l'exposition  raisonne  e  jettera  le  plusgiand 
jour  sur  l'ensemble  de  cette  gi'aude  fonction, sur  la  théo- 
rie de  jîlusieius  maladies  très-graves,  et  sur  beaucoup 
d'applications  thérapeutiques  du  premier  intérêt. 

CouRANS  CALORiFKRES.  —  Pour  Ics  corps  bruts ,  la 
transmission  du  calorique  d'un  j)oint  vers  un  autre  se 
fait  par  propagation  dans  les  molécules  successives  ;  elle 
est  en  raison  de  l'accumulation  de  la  chaleur  siu"  ce 
premier  poiut  ,  et  de  la  proj)riété  conductrice  des  par- 
ties intermédiaires  au  second.  Clhez  les  tires  organisés 
vivans  ,  chez  l'homme  ,  (pie  nous  allons  plus  particuliè- 
rement étudier  sous  ce  rapport ,  ce  n'est  plus  par  sim- 
ple irradiation  que  s'effectuent  les  mouvemens  du  calo- 
rique ;  on  ne  voit  pas  ce  modificateur  ,  comme  dans  la 
barre  métallique  ,  rougie  par  l'une  de  ses  extrémités, 
présenter  une  accumulation  parfois  très- considérable 
dans  ce  foyer  d'émission,  pour  s'affaiblir  toujours  d'une 
manière  très- sensible  à  mesure  que  l'on  s'approche  de 
l'extrémité  directement  opposée  ;  c'est  par  des  mouve- 
mens très-variables  ,  très-irréguliers  ,  soumis  à  des  mo- 
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difications  incalculables  d'avance ,  qu'il  se  dirige  ,  avec 
plus  ou  moins  d'activité,  vers  telle  ou  telle  partie  ,  sous 
des  influences,  avec  des  résultats  absolument  étrangers 
aux  dispositions  de  la  matière  sans  vitalité.  C'est  à  ces 
mouvemens  divers  que  nous  accordons  le  nom  de  courans 
calorifères.  Au  milieu  de  cette  instabilité,  de  ces  vicis- 
situdes continuelles  ,  nous  pouvons  cependant  éta- 
blir plusieurs  lois  fondamentales  relativement  :  i''  aux 
causes  qui  déterminent  ces  courans  ;  2°  à  la  manière 
dont  ils  s'établissent  ;  3°  aux  circonstances  qui  les  fa- 
vorisent ;  [3^  aux  effets  qu'ils  occasionnent  ;  5°  aux  il- 
lusions sensitiues  qu'ils  font  naître;  &^  enfin  ,  à  l'emploi 
de  plusieurs  agens  thérapeutiques ,  et  dont  leur  connais- 
sance approfondie  peut  seule  diriger  convenablement 
r  application. 

1°.  Causes  déterminantes.  —  On  peut  les  rattacher 
à  peu  près  toutes  à  l'opposition  des  températures  ,  soit 
de  l'extérieur  comparé  à  l'intérieur  ,  soit  de  telle  région 
relativement  à  telle  autre.  Dans  cet  état  de  choses  , 
les  courans  calorifères  sont  constamment  produits  par 
des  circonstances  qui  détruisent  l'équilibre  général  ,  et 
que  nous  réduisons  à  deux  principales  :  i*'  au  dévelop- 
pement d'une  proportion  plus  considérable  de  chaleur 
organique  ;  2°  à  la  soustraction  d'une  grande  quantité 
de  calorique  vital  par  les  agens  extérieurs. 

2"  Etablissement.  —  C'est  toujours  des  points  les 
plus  élevés  en  température  ,  vers  ceux  qui  se  trouvent 
soumis  au  refroidissement  ,  que  se  manifestent  les  cou- 
rans calorifères.  Si  la  chaleur  intérieure  augmente,  celle 
de  l'extérieur  conservant  le  même  degré  ,  si  Textéricur 
se  trouve  soumis  au  refroidissement,  l'intérieur  n'éprou- 
vant aucune  modification  naturelle  ,  dans  ces  deux  cir- 
constances, les  courans  s'établissent  de  l'intérieur  à  l'ex- 
térieur, mais  avec  cette  différence  importante  que,  dans 
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lo  premier  cas,  l'impulsion  est  directe  ,  peu  susceptible 
trépiiiscmeiit  ;  c'est  en  raison  île  son  exubérance  dans 
réconomie  que  le  calorique  tend  à  l'exportation.  Dans  le 
second  ,  cette  impulsion  est  indirecte ,  souvent  insuffi- 
sante ;  c'est  en  consé(juence  du  refroidissement  extérieur, 
et  pour  en  faire  les  frais  ,  que  la  cbaleur  vitale  aban- 
donne l'organisme.  Nous  trouvons  les  exemples  de  ces 
manift'slations  pour  l'une  dans  l'économie  de  l'bomme 
robuste  soumis  à  des  exercices  violens  ;  pour  l'autre  , 
dans  l'état  d'une  partie  que  l'on  a  plongée,  pendant  quel- 
ques instans,  au  milieu  d'une  eau  glacée.  Lors  au  con- 
traire (|uc  la  température  s'élève  à  la  péripbéric  ,  soit 
naturellement  ,  soit  arliflciollement  ;  lorscpie  les  parties 
centrales  sont  refroidies  par  l'une  ou  laulre  de  ces  in- 
Ihiences  ,  les  courans  calorifères  s'effectuent  de  l'exté- 
rieur vers  l'intérieur.  Si  l'équilibre  s'établit  dans  l'éco- 
nomie ,  soit  par  absence  de  déperdition  ,  soit  par  défaut 
de  production  assez  énergique  ,  l'organisme  ,  sans,  exci- 
tation et  sans  mobile,  paraît  languir  dans  l'inaction. 

3"  Circonstances  /(n^'urahles.  —  Il  ne  suffit  pas  que 
des  oppositions  de  température  se  trouvent  effectuées 
poiu'  que  les  courans  calorifères  s'établissent  avec  rapi- 
dité. Les  organes  centraux  de  l'innervation  ,  de  la  respi- 
ration, de  la  circulation  doivent  offrir  un  développement 
normal  ,  une  énergie  suffisante  ;  il  est  essentiel  qu'ils 
n'aient  pas  été  frappés  de  stupeur  et  d'engourdissement. 
Le  refi'oidissement  extérieur  ,  s'il  a  pénélié  jjrofondé- 
ment,  ne  détermine  plus  ces  mouvemens  calorifères  ,  et 
€ette  activité  qui  les  accompagne  ;  il  produit  l'assoupis- 
sement et  la  mort  ;  enfin  l'organisme  tout  entier  a  besoin 
d'offrir  une  constitution  saine  et  vigoureuse.  Nous  voyons 
dès-lors  pourquoi  les  apoplectiques,  les  pblbisiques,  les 
sujets  affectés  d'atropbie  cardiaque  ,  les  racbitiques ,  les 
scropbuleux,  les  scorbutiques,  les  cacocliymes ,  les  con- 
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valescens  d'une  maladie  longue  et  douloureuse  ne  sup- 
portent pas  bien  les  influences  du  froid  ambiant.  Si  nous 
ajoutons  que  la  plupart  de  ces  individus  n'offrent  jamais 
les  perspirations  pulmonaire  et  cutanée  d'une  manière 
franche  et  complète  ,  nous  expliquei^ons  en  même  tems 
leur  impuissance  à  résister  aux  effets  de  la  chaleur  at- 
mosphérique ,  lorsqu'elle  présente  une  certaine  élé- 
vation. 

L^  Résultats.  —  Ils  sont  particulièremerit  relatifs  : 
1°  à  r excitation  uitale  des  appareils  organiques  ;  2"  à 
la  réparation  du  calorique  enlevé  par  les  réfrigérans 
étrangers  ;  3°  à  V accumulation  de  la  chaleur  dans  le 
point  refroidi^  si  la  même  dépense  et  la  même  soustraction 
ne  continuent  pas  de  s'effectuer.  La  connaissance  exacte 
de  ces  trois  modifications  physiologiques  présente  les 
plus  importantes  applications  à  l'hygiène,  à  la  patho- 
logie. La  première — nous  offre  les  tissus ,  les  organes  , 
les  appareils  dans  une  activité,  dans  un  développement 
d'énergie  proportionnés  à  la  rapidité,  à  la  liberté  des  cou- 
rans  calorifères.  Ainsi  jamais  un  organisme  donné,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  ne  présente  plus  d'élévation  ,  de 
force  et  d'extension  dans  ses  actes ,  qu'à  l'instant  où  les 
courans  le  traversent  avec  le  plus  de  promptitude  et  de 
facilité,  la  chaleur  se  trouvant  alors  abondannnent  pro- 
duite à  l'intérieur,  dépensée,  soustraite  au  dehors  dans 
une  mesure  proportionnelle,  incapable  d'exiger  des  frais 
excessifs  et  d'entraîner  un  épuisement  gradué.  Nous 
voyons  le  prototype  de  celle  modification  chez  l'homme 
jeune,  robuste,  bien  nourri,  exerçant  convenablement 
toutes  ses  facultés  physiques  sous  l'influence  d'un  froid 
sec  et  modéré.  Jamais  au  contraire  cet  organisme  n'offre 
moins  de  ressort  ,  de  développement  et  de  puissance 
dans  ses  phénomènes  vitaux ,  qu'au  moment  où  les  cou- 
rans calorifères  sont  le  plus  près  possible  de  l'immobilité 
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absolue;  la  production  et  la  dépense  étant  presque  nulles. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  chez  le  sujet  valétudinaire, 
placé  dans  une  atmosphère  dont  la  teniperatiu-e  se  rap- 
proche assez  de  la  sienne  pour  ne  pas  exciter  une 
déperdition  notahle  de  la  chaleur  développée  dans  son 
économie.  La  seconde — nous  présente  la  réparation  du 
calorique  soustrait  à  l'organisme,  par  les  agens  extérieurs, 
d'autant  plus  active,  plus  conq)lète  et  mieux  soutenue, 
que  les  courans  calorifères  sont  plus  lai'gement  et  plus 
rapidement  élahlis  ;  que  leur  entretien  repose  naturel- 
lement sur  des  appareils  plus  forts  par  leur  constitution, 
plus  énergi(|ues  dans  leur  vitalité;  les  dispositions  con- 
traires amènent  des  résultats  essentiellement  différens. 
Nou»  expliquons  dès-lors  avec  facilite  pourquoi  l'homme 
vigoureux  lutte  avantageusement  et  d'une  manière  pro- 
longée contre  les  inlluences  du  froid  extérieur  j)ar  le 
secours  de  l'exercice  et  d'une  bonne  alimentation,  alois 
qu'd  cède  bientôt  à  l'action  destructive  de  ce  modifica- 
teur dans  le  repos,  le  défaut  de  réparation  nutritive,  et 
surtout  lors([uc  les  appareils  centraux  de  l'innervation 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont  frappés  d'en- 
gourdissement et  d'inertie,  par  les  effets  du  sommeil,  des 
alcoholifjues  et  des  narcotiqties  abusivement  eu)plov('s  ; 
pourquoi  l'homme,  d'une  organisation  frcle  ,  délicate 
vicieuse, et  dont  l'ame  est  faiblement  trempée,  supporte, 
à  peine  ([uelques  instans,  les  agressions  des  réfrigérans 
étrangers,  et  ne  tarde  pas  à  succomber  après  une  résis- 
tance imparfaite  et  momentanée.  La  troisième  —  nous 
montre  une  augmentation  de  la  température  organique; 
toutefois  avec  des  élévations  thermométriques  bcaucoiu) 
moins  considérables  qu'on  le  penserait  d'abord,  en  se 
laissant  abuser  par  des  illusions  sensitives  que  nous 
allons  bientôt  signaler.  Ces  élévations  sont  réelles  comme 
nous   l'avons  démontré  ;   nous  les  raj)portons  à   deux 
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.  causes  principales  :  i**  à  l'exaltation  extra-normale  cîe  la 
calorifîcation,  les  déperditions  de  la  chaleur  vitale  restant 
à  l'état  ordinaire  ;  2°  à  la  suspension  plus  ou  moins 
entière  de  ces  déperditions,  la  calorifîcation  s'effectuant 
dans  la  mesure  naturelle.  On  conçoit  tous  les  dangers 
qui  doivent  accompagner  les  manifestations  énergiques 
de  ces  deux  influences  réunies;  suivons  l'enchaînementdes 
faits.  Un  exercice  général  et  soutenu ,  l'usage  des  viandes 
excitantes  et  des  boissons  alcoholiques  sans  abus,  une  pas^ 
sion  forte,  expansive,  un  violent  accès  fébrile,  sans  aucun 
changement  particulier  dans  les  circonstances  extérieures, 
augmentent  la  température  organique  dans  une  propor- 
tion que  nous  avons  trouvée  d'un  à  trois  degrés  centigrade. 
Cette  élévation  ihermométrique  deviendrait  beaucoup 
plus  considérable  et  plus  funeste  dans  ses  résultats,  si  le 
développement  proportionnel  des  perspirations  pulmo- 
naire et  cutanée,  par  une  merveilleuse  précaution  de  la 
nature  médicatrice,  n'enlevait  à  l'économie  cet  excès  de  ca- 
lorique produit.  Aussi  voyons-nous  ces  perspirations  no- 
tablement accrues  dans  les  circonstances  indiquées.  Aussi 
le  malade  affecté  d'une  fièvre  ardente  et  soutenue,  con- 
serve-t-il  un  sentiment  intérieur  et  pénible  de  chaleur 
générale,  si  la  peau  reste  sèche  vers  la  fin  de  l'accès; 
tandis  qu'une  sensation  d'allégement  et  de  bien-être  cons- 
titutionnels suivent  immédiatement  les  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes  que  l'on  voit  orcUnairement  survenir 
dans  cette  occasion.  L'influence  prolongée  d'un  air  hu- 
mide et  chaud ,  l'immersion  dans  un  bain  dont  la  tem- 
pérature est  à  peu  près  égale  à  celle  du  sang ,  l'applica- 
lion  des  vêtemens  épais  et  surtout  imperméables  à  la 
sueur ,  tels  que  les  toiles  et  les  taffetas  gommés,  sans  mo- 
dification notable  de  la  calorifîcation  normale ,  élèvent 
également  la  température  vitale,  et  produiraient  encore 
des  effets  plus  marqués  et  plus  graves,  si  l'espèce  de  laii- 
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giieur  et  (Vlnci'tle  imprimées  à  tout  l'organisme,  par  le 
défaut  d'activité  des  courans  calorifères,  ne  produisaient 
bientôt  une  diminution  proportionnée  de  la  calorification 
naturelle.  Enfin  si  les  deux,  influences  que  nous  venons 
de  signaler  se  réunissent  dans  un  même  sujet ,  si  la  pro- 
duction d'une  grande  quantité  de  chaleur  vitale  coïncide 
avec  l'impossibilité  de  son  exportation  par  les  movens 
naturels  et  même  artificiels  de  refroidissement,  alors  on 
voit  la  température  s'élever  d'une  manière  plus  ou  moins 
promptement  destructive.  Ainsi  bien  souvent  le  cour- 
sier ,  dont  la  marche  est  précipitée  sous  un  ciel  brû- 
lant ,  périt  innnédiatement  par  celte  influence.  L'homme 
sain,  pendant  un  exercice  animé,  le  sujet  malade,  sou- 
mis à  la  violence  d'un  accès  fébrile  ,  ne  supporteraient 
pas,  sans  imminence  d'une  mort  prochaine,  l'action 
d'une  atmosphère  embrasée,  des  vétemens  susceptibles 
d'empêcher  entièrement  l'évaporation  des  fluides  perspi- 
ratoires.  Nous  savons  avec  quelle  impatience  et  quels  in- 
convéniens  sont  prolongées  les  applications  des  cataplas- 
mes trop  chauds  sur  une  partie  vivement  enflammée. 
Nous  comprenons  actuellement  le  sentiment  d'ustion, 
le  développement  d'une  phicgmasie ,  souvent  même  de 
Tescarrification  dont  un  point  de  l'organisme  peut  deve- 
nir le  siège,  lorsqu'il  s'est  momentanément  trouve  sou- 
rais  à  l'influence  d'im  réfrigérant  énergique.  En  effet, 
lorsqu'une  soustraction  considérable  de  chaleur  est  opérée 
subitement  dans  une  région  de  l'économie,  les  courans 
calorifères  s'y  précipitent  rapidement  de  toutes  les  au- 
tres divisions  ;  si  la  cause  du  refroidissement  cesse  im- 
médiatement et  sans  gradation  ,  le  mouvement  des  cou- 
rans accumule,  dans  cette  région,  des  proportions  de 
calorique  variables  et  surabondantes,  avec  les  accidens 
progressifs  de  l'inflammation  et  de  la  brûlure.  Déjà  l'on 
avait  remarqué  le  fait,  on  savait  que  l'action  d'un  froid 
Tome  II.  26 
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excessif  produit  des  résultats  analogues  à  ceux  de  l'uS* 
tion  véritable  ;  mais  on  était  loin  de  saisir  l'identité  de 
ces  deux  phénomènes  que  l'on  regardait  comme  des  ac- 
tions diamétralement  opposées  par  leur  nature,  seule» 
ment  analogues  dans  leurs  effets.  Nous  croyons  pouvoir 
avancer  aujourd'hui  que  ces  deux  actions  sont  absolu- 
ment semblables  par  le  fait.  Ainsi  la  mortification  pro- 
duite par  le  mercure  congelé,  mis  en  contact  avec  une 
partie  de  la  peau  ,  celle  que  détermine  l'application  du 
fer  incandescent  au  même  tissu,  ne  sont  autre  chose  que 
deux  brûlures;  celle-ci  produite  par  l'importation  et  l'ac- 
cumulation du  calorique  étranger  au  moyen  des  courans 
établis  de  l'extérieur  à  l'intérieur  ;  l'autre,  déterminée 
par  une  forte  localisation  de  la  chaleur  propre  sous  l'in- 
fluence des  courans  mis  en  activité  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur.  Nous  verrons  bientôt  combien  ces  notions 
sont  indispensables  dans  l'action  raisonnée  du  froid  com- 
me agent  thérapeutique. 

5**  Illusions  scnsitwes. — Lorsque  la  température  orga- 
nique se  trouve  notablement  élevée  par  l'une  des  causes 
que  nous  venons  d'énumérer,  un  sentiment  de  chaleur 
plus  ou  moins  vif  nous  avertit  de  ce  changement  ,  et 
nous  engage  à  borner  la  calorification,  à  solliciter  l'in- 
tervention des  réfrigérans  appropriés.  Dans  les  abaisse- 
mens  de  celte  même  température,  une  impression  de 
froid  plus  ou  moins  pénible  nous  fait  naturellement  cher- 
cher tous  les  moyens  de  rétablir  la  chaleur  vitale  dans 
son  état  normal.  Cette  impression  est  évidemment  ici 
ïappélit^  le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du  be- 
soin d'un  calorique,  soit  physiologiquement  produit,  soit 
artificiellement  importé  dans  notre  économie;  l'autre,  la 
satiété  qui  nous  éclaire  sur  les  inconvéniens  de  cette  pro- 
duction ou  de  cette  importation  prolongées  au  même 
degré.  C'est  entre  ces  deux  régulateurs  que  nous  som- 
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mes  (lirigi's  dans  le  mainlicn  d'une  tempcralurc  apj)i'o- 
priée  aux  besoins  tle  notre  économie.  Ces  impressions, 
l'une  de  froid,  l'autre  de  chaleur,  sufïisantespour  Icsaver- 
tissenuns  opposes  dont  nous  parlons,  deviennent  essen- 
tiellement fautives  lorsqu'il  s'agil  de  préciser  le  degré 
d'élévation  ou  d'abaissement  de  la  chaleur,  et  nous  en- 
traînent sous  ce  rapport  dans  les  plus  grandes  illusions. 
Ainsi,  après  un  exercice  violent  et  pi'olongé,  pendant 
l'intensité  d'un  accès  fébriKî,  tout  l'organisme  paraît  brû- 
lant; si  nous  plongeons  momentanément  les  mains  dans 
la  neige  elles  deviennent  bientôt  le  siège  d'un  sentiment 
analogue  à  celui  que  produirait  l'eau  bouillante  ;  lors- 
qu'une partie  de  la  peau  s'enflamme  avec  violence,  elle 
fait  éprouver  une  impression  semblable  à  celle  que  déter- 
minerait l'application  du  fer  incandescent  etc.,  dans  tou- 
tes ces  modifications  la  chaleur  vitale  paraît,  d'après  le 
sentiment  qui  s'éveille,  dans  un  état  d'extrême  accumu- 
lation ;  d'après  le  thermomètre,  seul  aj)préciateur  infail- 
lible pour  ce  genre  d'investigation  positive,  elle  est  seu- 
lement élevée  de  trois  à  quatre  degrés  au-dessus  du  point 
moyen  de  la  température  normale.  Si  nous  cherchons 
actuellement  la  cause  de  ces  illusions  remarquables,  nous 
la  trouvons  aisément  dans  l'ignorance  des  effets  que  pro- 
duisent les  courans  calorifères  sur  la  sensibilité  générale 
de  nos  parties.  Accoutumés,  par  le  défaut  dénotions  suf- 
fisantes,à  n'apprécier  que  les  augmentations  ou  les  dimi- 
nutions de  la  température  organicjue,  nous  laissons  pas- 
ser inaperçus  les  résultats  que  doivent  nécessairement 
entraîner  le  ralentissement  ou  l'accélération  de  ces  cou- 
rans. Nous  croyons  pouvoir  établir,  comme  vérité  physio- 
logique bien  démontrée  par  l'expérience,  que  les  sensa- 
tions de  chaleur  ou  de  froid  dont  nos  organes  deviennent 
le  siège,  sont  en  raison  non-seulement  de  l'élévation  ou 
de  l'abaissement  de  leur  température  actuelle,  mais  en- 
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corc,  et  plus  spécialement  peut-être ,  de  la  rapidité  où 
de  la  lenteur  des  courans  calorifères  par  lesquels  ils  sont 
traversés.  Pour  le  premier  cas  en  effet,  une  grande  masse 
de  calorique  les  pénètre  dans  un  tems  déterminé  ;  pour 
le  second,  des  dispositions  contraires  se  manifestent.  Sous 
la  première  influence  ^  l'accumulation  n'a  lieu  que  dans 
l'hypothèse  où  la  soustraction  du  calorique  n'est  plus  en 
mesure  de  sa  formation  ;  bientôt  alors  on  voit  la  vie  s'é- 
teindre par  un  degré  de  chaleur  qu'elle  n'est  pas  capable 
de  supporter  ;  sous  la  seconde,  un  froid  assez  incom- 
mode peut  se  manifester  alors  même  que  la  température 
est  encore  à  34"  ou  35°  c. ,  si  la  production  et  la  sous- 
traction de  la  chaleur  physiologique  sont  presque  nulles, 
SI  parconséquent  les  courans  calorifères  se  trouvent  ré- 
duits à  la  stagnation  à  peu  près  complète.  Nous  voyons 
déjà  se  dérouler  toutes  les  conséquences  de  ces  notions 
positives  relativement  à  la  physiologie,  à  l'hygiène,  à  la 
pathologie. 

G"  yJppUcation  de  la  iJiéorie  des  courans  calorifères. — 
Le  système  que  nous  avons  développé  dans  ces  consi- 
dérations, et  dont  MM.  Desprez  et  Pelletan  nous  ont  of- 
fert les  premiers  éiémens,  s'applique  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  et  la  plus  vraie  à  tous  les  phénomènes 
de  la  calorification  ,  soit  dans  l'état  normal,  soit  dans 
l'état  pathologique  ;  à  l'emploi  des  modificateurs  les  plus 
importans,  soit  sous  le  rapport  de  l'hygiène  ,  soit  relative- 
ment à  la  thérapeutique  raisonnée.  Ne  voulant  pas  sor- 
tir de  notre  sujet,  nous  établirons  seulement  des  géné- 
ralités sur  les  conditions  essentielles  qui  doivent  régler 
exactement  l'emploi  de  la  chaleur  et  du  froid  pour  ces  deux 
circonstances  principales. 

Dans  toutes  les  applications  de  la  chaleur  et  du  froid, 
soit  à  Thomme  sain,  soit  à  l'homme  malade,  nous  ne  de- 
ïvons  jamais  perdre  de  vue  ces  deux  lois  fondamentales. 


Il 
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i**  Les  courans  calorifères  sont  accélérés  par  l' accrois- 
sement de  la  calorification  vitale  ci  par  V augmentation 
du  refroidissement  extérieur.  2"*  les  organes  éprouvent^ 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  une  excitation  propor- 
tionnée (i  la  rapidité  des  courans  calorifères  par  les- 
quels ils  sont  (rai-'ersés.Y.n  partant  de  ces  pi-iiuipes  sim- 
ples et  généraux,  nous  raisonnerons  clésoi'inais  avec  pré- 
cision toutes  les  influences  des  deux  modificateurs  puis- 
sans  que  nous  allons  étudier. 

Relativement  (i  la  chaleur. — 11  est  facile  de  compren- 
dre, sous  le  rapport  de  r/ijgiène,  que  faii'  dont  la  tem- 
pérature présente  une  ceitaine  élévation,  ([uc  les  vêle- 
mens ,  les  bains  chauds  etc.,  conviennent  aux  cnfans  , 
aux  sujets  valétudinaires.  Aux  premiers,  par  le  danger 
'  d^exciter  dans  leur  économie,  naturellement  irritable, 
des  courans  calorifères  trop  actifs  ;  aux  seconds,  en  rai- 
son des  faibles  déperditions  de  calorique  dont  ils  peuvent, 
sans  danger,  sujiporler  les  frais.  Relativement  ii  la  ihé- 
rapeutique  médiccde ,  on  devra  dans  les  applications  to- 
piques, faites  sur  les  tissus  etiftainmés,  se  rappi'oclicr  au- 
tant que  possible  de  la  chaleur  du  sang,  afin  de  ralentir , 
cte  neutraliser  même  les  courans  calorifères;  en  s'élevant 
au-dessus,  on  les  détermine  de  l'extérieur  à  l'intérieur; 
en  s'abaissant  au-dessous,  on  les  appelé  du  centre  à  la 
périphérie;  dans  les  deux  cas, avec  le  grave  inconvénient 
d'augmenter  encore  rinflammation  que  l'on  se  propose 
de  combattre.  Ainsi  toute  médication  locale,  immédiate, 
plus  chaude  ou  plus  froide  que  la  partie  phlogosée ,  de- 
viendra nécessairement  plus  nuisible  qu'utile. 

Rclatii'cment  au  froid. — L'influence  constitutionnelle 
de  ce  modificateur  n'a  pas  toujours  été  bien  appréciée. 
Elle  était  surfont  mal  comprise  par  ceux  qui  conseillaient 
l'emploi  de  l'air  et  des  bains  froids  ^owy  fortifier  les  en- 
faus  d'une  organisation  naturellement  frêle  et  délicate. 
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Sans  doute,  sur  des  sujets  robustes  et  vigoureux,  dont 
ks  appareils  centraux,  par  des  réactions  énergiques, 
fournissent  librement  aux  frais  des  déperditions  effec- 
tuées, ces  deux  modificateurs,  en  activant  les  courans 
calorifères,  favorisent  encore  le  développement  de  la 
force  native,  donnent  à  l'organisme  plus  de  vivacité, 
plus  d'extension  dans  ses  mouvemens  divers.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les  actions  physiolo- 
giques de  ces  Individus  acconiplies  pendant  les  froids  mo- 
dérés dç  l'hiver,  consécutivement  à  l'emploi  d'un  bain 
froid  dans  lequel  surtout  ils  ont  pu  se  livrer  aux  différens 
exercices  de  la  natation  ;  et  ces  mêmes  fonctions  exécu- 
tées après  l'immersion  prolongée  dans  l'eau  tiède ,  sous  le 
poids  d'une  chaleur  accablante,  pendant  lesjours  brûlans 
des  étés.  Sur  des  sujets  grêles  et  valétudinaires,  les  effets 
de  ces  modificateurs  sont  diainétralement  opposés.  L'a- 
gacement nerveux  se  manifeste  d'abord ,  l'épuisement  gé- 
néral ne  tarde  pas  à  survenir.  Il  est  aisé  d'en  trouver  la 
raison,  d'une  part,  dans  l'irritation  que  les  courans  calori- 
fères, plus  ou  moins  accélçrés,  déterminent  sur  un  organis- 
me naturellement  impressionnable  et  mobile;  de  l'autre, 
dans  les  efforts  excessifs  que  doit  faire  ce  dernier  pour 
combler  incessamment  le  déficit  qu'entraînent  des.  perles 
bien  supérieures  aux  produits  de  la  réparation.  Que  l'on 
examine  avec  attention  les  sujets  nerveux  et  débiles  dans 
une  atmosphère  tempérée,  dans  un  air  glacial,  après 
l'influence  régulière  des  bains  tièdes,  après  l'action  des 
bains  froids,  on  sentira  toute  la  justesse  et  toute  l'im- 
portance de  ces  applications.  Il  est  actuellement  bien  fa- 
cile d'expliquer  par  quelle  raison  les  individus  robustes 
et  vigoureux  sont  encore  tonifiés  par  le  froid,  débilités 
par  la  chaleur  ;  tandis  que  les  sujets  frêles  et  délicats  se 
trouvent  au  contraire  fortifiés  par  la  seconde  ,  affaiblis 
par  le  premier.  Si  nous  descendons  actuellement  de  ces 
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coiisitlerations  générales  aux  ap[)llcatlous  topiques,  nous 
trouverons  également  des  objets  du  plus  grand  intérêt. 

Les  eficts  thérapeutiques  des  réfrigéi-ans  locaux  ,  em- 
ployés sous  le  titre  de  réi^ulsifs ,  ont  déjà  beaucoup  exer- 
cé les  médecins  observateurs ,  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  tems.  Précisant  leur  usage  à  l'une  des  maladies 
les  plus  graves  de  riionimc  ,  à  V encéphalile ,  si  nous  ou- 
vrons les  archives  de  l'art  ,  pour  consulter  les  résultats 
et  les  opinions  sur  cet  objet ,  nous  voyons,  à  côté  des  plus 
belles  guérisonSjles  effets  les  plus  évidemment  funestes; 
en  regard  de  la  confiance  et  des  éloges  les  mieux  expri- 
més ,  les  critiques  ,  l'abandon  les  moins  ménagés  dans 
leur  exclusion.  Ne  cherchons  point  ailleurs  que  dans  le 
défaut  de  connaissances  relatives  à  la  théorie  An  refroi- 
dissement organicjue, dans  l'irri'gularité  de  son  emploi,  les 
causes  de  ces  dissidences  et  de  ces  oppositions  entre  des 
praticiens  également  habiles.  Avant  de  jiosséder  les  uncs^ 
avant  d'effectuer  l'autre  ,  d'apixîs.  des  règles  positives  y. 
nous  avons  appli(|ué  les  réfrigérans  souvent  avec  succès^ 
quelcjuefois  avec  désavantage;  éclairé  par  l'expérience 
et  le  raisonnement  ,  ces  applications  nous  ont  constam- 
ment semblé  favorables ,  et  paifois  merveilleuses  dans, 
leurs  effets.  Pour  les  bien  comprendre  ,  et  pour  en  as- 
surer le  succès  y  revenons  au  principe  fondamental. 

Toutes  les  fois  qu'un  réfrigérant  très -énergique  se 
trouve  appliqué  sur  l'une  de  nos  parties  sensibles  ,  et 
que  cette  application  est  passagère,  denx  résultats  impor- 
tans  ne  tardent  pas  à  se  manifester  ;  1°  Vficcélcration 
(les  courans  calorij'ères  de  tous  les  points  vers  le  siège 
du  refroidissement  ;  2°  V accunudation  d'une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  chaleur  dans  ce  même 
siège.  Le  premier  de  ces  effets  est  produit  par  la  diffé- 
rence considérable  qui  s'établit  instantanément  entre  la 
température  de  la  partie  soumise  à  l'expérience,  et  celle 


4o8  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

des  autres  divisions  de  l'organisme  ;  le  second  ,  par  le 
défaut  de  soustraction  du  calorique  surabondamment  di- 
rigé vers  cette  partie  ,  la  cause  réfrigérante  ayant  été 
subitement  enlevée  ,  l'impulsion  des  courans  calori- 
fères, déterminée  par  l'action  momentanée  de  cette  cause, 
ne  pouvant  pas  s'arrêter  immédiatement  après  sa  des- 
truction. C'est  dans  l'intelligence  raisonnée  de  ces  deux 
principes  essentiels, qne  les  lois  générales,  sur  lesquelles 
reposent  naturellemement  les  applications  thérapeutiques 
du  froid,  doivent  trouver  leur  base  inébranlable.  Dès-lors, 
pour  nç  pas  sortir  de  l'exemple  choisi  ,  en  couvrant  im- 
médiatement le  crâne  avec  la  glace  pilée ,  dans  le'cours 
d'une  encéphalite  ,  en  suspendant  ces  influences  locales 
pendant  quelques  heures  ,  pour  les  reprendre  ensuite  , 
on  détermine  l'activité  des  courans  calorifères,  précisé- 
ment vers  l'encéphale  ,  et  consécutivement,  l'accumular 
tion  de  la  chaleur  dans  les  organes  dont  il  est  formé, 
Ces  àeuiç  résultats  contraires  à  ceux  que  l'on  voulait  ob- 
tenir développent  encore  l'irritation  ,  et  rendent  quel- 
quefois mortelle  une  phlegmasie  qu'il  eût  été  possible  de 
guérir  en  évitant  ces  influences  nuisibles.  Avec  des  in- 
convéniens  aussi  graves ,  l'usage  du  froid  ne  devrait  ja- 
mais entrer  dans  la  thérapeutique  médicale  ,  et  nous 
comprenons  actuellement  les  motifs  de  ceux  qui  l'ont 
entièrement  proscrit.  Toutefois  cette  exclusion  n'est  pas 
fondée,  puisqu'elle  porte  à  faux ,  non  point  sur  l'usage  rair 
sonné  de  ce  moyen,  mais  entièrement  sur  un  vice  d'appli- 
cation. Deux  circonstances  principales  rendent  les  effets 
du  refroidissement  nuisibles  :i°5o/?  influence  trop  subite^ 
11°  les  intermittences  de  son  action;  il  faut  les  éviter,  et 
ce  moyen  puissant  consiervera  désormais  toute  son  efficar 
cité.  Nous  y  parvenons  d'une  manière  bien  simple.  Voici 
les  règles  invariables  qu'il  faut  suivre  dans  toutes  ces, 
)iiédica lions  :  i^  Graduer  insensiblement  rabaissement. 
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(ie  la  température  du  réfrigérant  dans  son  application  ; 
1°  continuer  celle-ci  pendant  toute  la  maladie  ,  sans 
aucune  interruption  même  instantanée  ;  3"  élc^'er,  par 
degrés  inappréciables^  cette  même  température ,  lorsque 
tahlation  du  réfrigérant  doit  être  effectuée.  Ainsi ,  dans 
les  premiers  momens  de  l'application  ,  on  devra  succes- 
sivement cmplovcr  à  des  intervalles  d'une  ou  deux  iieu- 
res ,  suivant  les  dispositions  du  sujet ,  l'eau  à  la  tenipc- 
rature  de  l'atmosphère,  l'eau  de  puits,  la  neige,  la  glace; 
continuer  celle-ci  pendant  toute  la  durée  du  traitement, 
et  dans  les  derniers  instahs  de  cette  application  ,  changer 
progressivement ,  aux  mêmes  intervalles  dans  les  transi- 
tions ,  la  glace  ,  l'eau  de  puits ,  l'eau  à  la  température 
atmosphérique,  pour  supprimer  ensuite  cotte  morne  appli- 
cation. En  procédant  ainsi  ,  les  courans  calorifères  ne 
seront  point  activés  dangereusement  par  les  organes  phlo- 
gosés  ;  ces  derniers  ,  au  contraire,  éprouvant  un  refroi- 
dissement lent  et  gradué  ,  tomberont  dans  un  état  de 
torpeur  et  d'engourdissement  cpii  dimiminueront  et  pa- 
ralyseront môme  souvent  les  efforts  destructeurs  du 
mouvement  inflanmiatoire.  Cî'est  alors  seulement  que  ce 
refroidissement  profond  se  trouve  obtenu  ,  que  l'on  doit 
compter  sur  les  heureux  effets  du  moyen  que  nous  in- 
diquons; c'est  également  par  la  continuité  d'un  état  sem- 
blable ,  que  l'on  peut  garantir  ultérieurement  son  effica- 
cité ,  soit  pour  empêcher  l'invasion  d'une  phlegmasie  , 
soit  pour  combattre  une  inflanmiation  déjà  survenue. 

Les  principes  et  les  règles  que  nous  venons  d'établir 
sont  applicables  à  toutes  les  modifications  hvgiéniques 
et  thérajîeutiques  du  froid,  soit  locales  ,  soit  générales  ; 
iisnousdirigeront  toujours,  avec  discernement  et  succès, 
aussi  bien  dans  le  traitement  d'un  diastasis  des  ligamens, 
d'une  entorse^  que  dans  celui  d'une  encéphalite  et  d'une 
asphyxie  par  submersion    Ils  nous  expliqueront,  dans 
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le  premier  cas  ,  les  incouvéniens  positifs  d'un  refroidis- 
sement opéré  sans  mesure  ,  détruit  sans  raisonnement  ; 
dans  le  second,  les  dangers  imminens  d'une  importation 
de  chaleur  trop  promptement  effectuée;  dans  l'une  et 
l'autre  circonstance,  les  funestes  effets  des  courans  calo- 
rifères mal  dirigés,  et  leur  influence  en  quelque  sorte 
merveilleuse  lorsqu'ils  se  trouvent  soumis  à  des  lois  plus 
naturelles  et  plus  physiologiques.  Il  est  aisé  de  pressen- 
tir les  développemens  utiles  que  l'on  peut  actuellement 
donner  à  cette  idée  fondamentale;  nous  y  reviendrons 
dans  la  pathologie. 

§    VI.    INFLUENCE    DE    l'uABITUDE    SUR   LA    NUTRITION* 

Cette  fonction  aussi  régulière,  souvent  même  plus 
active  chez  l'enfant  que  chez  le  vieillard,  paraît^au  pre- 
mier aspect,  s'affranchir  du  pouvoir  de  l'habitude.  En 
la  considérant  avec  plus  d'attention  ,  sous  le  point  de  vue 
de  ses  perfectionnemens  et  des  circonstances  qui  peuvent 
l'activer  ou  la  ralentir  dans  sa  marche,  on  voit  que  ce 
modificateur  exerce  encore  sur  elle  un  pouvoir  assez 
étendu.  Ainsi  nos  tissus,  nos  organes  et  nos  appareils, 
en  acquérant  de  l'accroissement,  semblent  apprendre  à 
se  reconstituer  avec  plus  d'avantage  et  de  perfection.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre,  de  comparei*  les  organes  mous, 
informes  et  boursouflés  des  sujets  très-jeunes,  aux  or- 
ganes fermes,  élastiques,  et  bien  constitués  des  sujets 
adultes. Faisant  abstraction  de  la  vieillesse  où  l'écanomie 
paraît  déjà  marcher  vers  sa  destruction,  nous  pouvons 
dire  que  plus  un  organe  exerce  la  nutrition,  plus  il  de- 
vient apte  à  ce  phénomène  qui  s'y  perfectionne  par 
degrés. 

Si  nous  examinons  actuellement  les  circonstances  qui 
modifient  le  plus  directement   l'élaboratiou    nutritive, 
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nous  voyons  les  influences  de  riiabltuclc  se  manifester 
plus  positivement  encore.  C'est  ainsi  que  l'exercice  jour- 
nalier, les  passions  ordinairement  expansives  et  gaies 
rendent  la  nutrition  plus  active  et  plus  parfaite,  alors 
que  les  passions  tristes  et  concentrées,  le  repos  absolu 
diminuent  sa  valeur  et  son  développement.  Sous  Tin- 
Iluence  d'un  air  sec  et  pur ,  d'une  alimentation  bien 
choisie,  d'une  constitution  robuste  et  saine,  l'action 
assimilatrice  est  libre,  facile  et  complète.  Au  milieu  d'un 
air  brumeux  et  miasmali({ue ,  dans  les  conditions  nui- 
sibles d'un  régime  insalubre,  d'une  mauvaise  organisa- 
tion, d'une  résorption  icboieuse  ou  même  purulente, 
cette  fonction  menacée  profondément,  s'habitue  (|uel(|ue- 
fois  à  ces  fâcheuses  disj)Ositions,  et  les  supporte  sans  des 
inconvénicns  aussi  graves  que  ceux  dont  on  pouvait 
d'abord  craindre  les  effets  destructeurs,  Yovez  l'honnne 
heureux  qui  vit  paisiblement  dans  l'aisance,  environne 
d'une  atmosphère  salubre  ,  partageant  ses  loisirs  entre  les 
travaux  et  les  délassemens  de  la  campagne,  son  teint  frais» 
épanoui,  son  embonpoint  modéré,  la  fermeté  de  ses 
tissus  etc.,  annoncent  des  actes  nutritifs  réguliers  et 
faciles.  Considérez  au  contraire  le  sujet  que  tourmente 
incessamment  une  ambition  démesurée,  que  rongent  les 
chagrins  et  les  ennuis,  qui  se  consume  dans  les  travaux 
du  cabinet,  (jui  languit  dans  l'exercice  des  professions 
sédentaires,  dans  la  mollesse,  l'apathie  morale  et  pliy- 
sique,  au  milieu  d'un  air  stagnant  et  corrompu,  tantôt 
il  présente  les  fâcheux  symptômes  du  mai-asme,  d'une  dé- 
crépitude prématurée,  tantôt  il  offre  un  embonpoint 
fictif,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  état  de  bouffissure 
générale  caractérisée  par  l'empâtement  ,  l'infiltration 
des  tissus,  l'altération  des  traits  et  la  pâleur  générale, 
signes  positifs  de  la  perversion  et  de  l'inactivité  des  fa- 
cultés nutritives  ;    cependant,  au  moyen  de  l'habitude. 
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il  parvient  à  surmonter  un  aussi  grand  nombre  cFagen* 
funestes,  et  sous  rinfluence  d'une  réparation  qui  devient 
moins  imparfaite,  prolonge  quelquefois  son  existence 
au-delà  du  terme  que  ces  dispositions  paraissaient  devoir 
assigner  à  sa  durée. 

Les  effets  que  nous  signalons  pour  toute  l'économie 
vivante  se  développent  également  dans  un  tissu,  dans 
un  organe  ,  dans  un  appareil ,  par  des  causes  plus  étroi- 
tement bornées  relativement  a  leur  action.  Ainsi  lorsque 
l'un  d'eux  se  trouve ,  comparativement  aux  autres ,  plus 
exercé  dans  cette  économie,  on  le  voit  se  nourrir  davan- 
tage, acquérir  un  volume  extra-normal;  dans  l'hypo- 
thèse contraire,  il  s'étiole  et  s'atrophie.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  aisément  distinguer  les  individus  exerçant  telle 
ou  telle  profession  mécanique  ,  à  la  prédominance  des 
parties  plus  spécialement  employées.  Ne  trouvons-nous 
pas  en  effet  les  épaules  très-développées  chez  les  hommes 
habitués  à  soulever  des  fardeaux  pesans ,  chez  les  me- 
nuisiers ;  les  bras,  chez  les  boulangers  ;  les  jambes ,  chez 
les  danseurs;  le  cerveau,  chez  les  poètes,  les  littérateurs, 
les  mathématiciens  etc.;  le  foie,  les  intestins,  chez  l'es 
gourmands;  le  cœur,  chez  les  hommes  incessamment 
agités  par  des  passions  violentes  etc.  Dans  toutes  ces 
modifications  spéciales  et  localisées,  l'augmentation  d'ac- 
tivité rend  la  nutrition  surabondante  et  plus  complète; 
en  conséquence  de  cette  nouvelle  disposition,  l'organe 
prend  insensiblement  des  dimensions,  une  énergie  plus 
considérables,  une  tendance  à  l'exercice  des  fonctions 
qui  lui  sont  départies.  On  voit  dès-lors  s'établir  un 
cercle  vicieux  avec  enchaînement  réciproque  des  causes, 
des  effets;  le  terme  ordinaire  de  cette  rupture  d'harmo- 
nie constitutionnelle  est  l'hypertrophie  de  l'organe  ainsi 
modifié.  On  conçoit  que  dans  les  altérations  analogues, 
le  repos  de  ce  dernier,  l'activité  des  autres,  deviennent 
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îa  première  conclltion  pour  prévenir  ou  détruire  ces 
maladies.  L'inaction  absolue  produit  des  résultats  op- 
posés. C'est  en  conséquence  de  ce  principe  qu'une  partie 
frappée  de  paralvsie  ne  tarde  pas  à  s'atrophier.  On 
pourrait  croire  peut  être  que  cette  lésion  nutritive 
dépend  plutôt  du  défaut  de  sensibilité,  que  de  l'absence 
de  motilité  ;  mais  cette  opinion  ne  devra  plus  être  sou- 
tenue, si  l'on  fait  observer  que  le  repos  sans  paralysie 
produit  absolument  les  mêmes  effets.  Ne  voyons  nous  pas, 
chaque  jour,  un  membre  maintenu  ,  pendant  long-tems, 
dans  une  immobilité  parfaite,  ]>our  le  traitement  d'une 
fracture,  d'un  ulcère  profond  etc.,  tomber  tlans  le  ma- 
rasme et  l'étiolement  plus  ou  moins  complets  ;  revenir 
ensuite  à  ses  dispositions  primitives,  lorsque,  rentré 
dans  l'état  normal,  il  a  repris,  pendant  quelque  tems, 
les  exercices  habituels.  Il  résulte  natiuellement  de  ces 
considérations  que  le  mouvement  organique  est  le  pre- 
mier de  tous  les  movens  pour  combattre  l'atrophie  lors- 
qu'elle est  encore  susceptible  de  guérison. 

§    VII.     SYMPATHIES    DE    LA    MTHITION. 

Effectuée  sous  le  voile  du  mystère,  dans  les  profon- 
deurs invisibles  de  l'organisme,  cette  fonction  semble- 
rait, au  premier  aspect,  ne  devoir  entretenir  aucune 
sympathie  notable  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  I^^rs  par 
exemple  qu'une  dent  se  trouve  affectée  de  carie,  la  dent 
parallèle  est  presque  toujours  envahie  synq^athiquement 
par  la  même  altération  ;  si  l'un  des  yeux  s'enflamme,  il 
n'est  pas  rare  d'observer  dans  l'autre  le  développement 
consécutif  d'accidens  semblables.  Vers  l'époque  de  la  pu- 
berté, dans  la  grossesse,  dans  certaines  maladies  où  la 
matrice  acquiert  un  volume  extra-normal,  on  voit  ordinai- 
rement les  glandes  mammaires  prendre  un  accroisse- 
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ment  proportionnel  à  celui  de  l'utérus,  sans  autre  in- 
fluence que  celle  des  rapports  qui  lient  ces  organes  ; 
c'est  par  la  môme  raison  que  le  squirrhe  et  le  cancer  de 
ces  glandes  sont  plus  fréquens,  vers  l'âge  critique  chez 
la  femme,  que  dans  toute  autre  époque  de  la  vie.  Il  se- 
rait aisé  de  multiplier  ici  les  exemples,  s'il  n'était  pas 
suffisamment  démontré  que  ,  dans  l'économie  vivante, 
les  connexions  de  la  sympathie  font  sentir  leurs  effets 
sur  la  imtrition  comme  sur  toutes  les  autres  actions  phy- 
siologiques. 

§    VIII.    ALTÉRATIO'lN'S    t>t:    LA    KITUITION. 

Commune  à  tous  les  tissus  de  l'organisme  vivant,  la 
nutrition  peut  offrir  les  diverses  modifications  des  dé- 
sordres pathologiques.  Ces  altérations  sont  d'autant  plus 
importantes  à  bien  apprécier,  qu'elles  présentent  le  point 
fondamental  du  plus  grand  nombre  des  lésions  organi- 
ques. Leurs  effets  portent  non-seulement  sur  la  consti- 
tution du  solide  vivant,  mais  encore  sur  la  nature,  les 
proportions  de  la  chaleur  vitale,  nouvelle  preuve  de  l'es- 
pèce d'identité  qui  s'établit  naturellement  entre  la  ca- 
lorification  et  l'élaboration  nutritive. 

1°  augmentation.  —  Les  causes  qui  la  déterminent 
peuvent  agir  en  même  tems  sur  tout  l'organisme, ou  n'af- 
fecter qu'une  partie  de  son  ensemble.  Dans  le  premier 
cas,  elles  produisent  la  pléthore,  l'hypertrophie  constitu- 
tionnelles ;  dans  le  second ,  la  pléthore ,  l'hypertrophie 
locales,  avec  des  inconvéniens  d'autant  plus  fâcheux  que 
cette  rupture  d'équilibre  est  plus  considérable,  et  que 
les  organes  lésés  remplissent  des  fonctions  plus  essen- 
tielles au  maintien  de  la  vie.  yiu  nombre  des  causes  gé- 
nérales y  nous  devons  plus  spécialement  noter  lajeunesse, 
le  tempérament  lymphatico-sanguin,  les  exercices  bor- 
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nés,  l'absence  des  travaux  intellectuels  et  physiques, 
l'éloignenicnt  des  passions,  des  inquiétudes  et  des  soins 
iniportans ,  Tliahitation  d'un  climat  tempéré,  l'abon- 
dance, la  succidence  des  alimens  etc.  ;  c'est  au  milieu  de 
ces  conditions  que  l'on  rencontre  ordinairement  les  su- 
jets remarquables  par  leur  corpulence  et  leur  embon- 
point ,  dispositions  fâcheuses  qui  conduisent  plus  ou 
moins  directement  aux  apoplexies,  aux  inflammations, 
^i/<'/yw/;\w/r/e  dont  elles  oflrcntaloi's  bien  souvent  le  pre- 
mier degré.  Parmi  les  causes  locales^  nous  signalerons 
particulièrement  l'exercice  habituel  d'un  appareil,  d'un 
organe  à  l'exclusion  des  autres.  C'est  presque  toujours 
ainsi  que  nous  voyons  se  développer  les  hypertrophies 
digeslive  ,  pulmonaire,  cardiaque,  encéphalique  etc., 
avec  des  inconvéniens  notables  pour  la  santé,  quelque- 
foismcmcavec  les  plus  grands  dangers poin*  la  conserva- 
tion individuelle.  Le  plus  sûr  moyen  de  rétablir  con- 
\enablemcnt  1  harmonie  primitive  consiste  à  placer  l'or- 
ganisme, en  général ,  et  l'appareil  lésé,  en  particulier, 
dans  les  circonstances  opposées  à  celles  qui  sont  venues 
déterminer  ces  funestes  prédominances.  En  conséquence 
de  ces  principes  simples  et  naturels  ,  on  doit  conseiller, 
dans  le  strabisme,  l'inaction  de  l'œil  fort  ;  dans  l'hyper- 
trophie du  cœur,  le  repos  et  le  calme  parfait  ;  dans  celle 
du  cerveau,  l'éloignement  des  travaux  intellectuels  et 
l'exercice  musculaire  ;  dans  la  pléthore  générale  et  dans 
la  polysarcie,  les  travaux  corporels  et  les  alimens  peu 
nutritifs  etc.  La  calorification  suit,  dans  ses  développe- 
mens,  l'augmentation  de  l'élaboration  nutritive.  Mais 
l'accumulation  de  la  chaleur,  soit  dans  une  partie,  soit 
dans  tout  l'organisme,  n'est  jamais  en  mesure  de  la  sen- 
sation qu'elle  produit,  comme  on  l'observe  surtout  pen- 
dant les  phlegmasies  violentes  où  l'augmentation  de  la 
sensibilité  locale,  et  la  rapidité  des  courans  calorifères 
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deviennent ,  d  après  les  considérations  que  nous  avons 
exposées,  les  deux  sources  principales  de  cette  illu- 
sion. 

2°  Diminution. —  De  même  que  l'augmentation,  elle 
peut  affecter  l'économie  tout  entière  ou  porter  sur  un 
seul  organe.  Ici  les  influences  contraires  à  celles  que  nous 
venons  d'examiner  produisent  des  modifications  oppo- 
sées. Ainsi  la  respiration  d'une  atmosphère  peu  riche  en 
oxygène ,  l'usage  d'alimens  insuffisans  et  peu  nutritifs  , 
la  vieillesse  ,  le  tempérament  lymphatique,  l'inaction, 
l'ennui,  les  passions  tristes  etc.,  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  qui  frappent  la  nutrition  générale  dans  ses 
bases,  font  descendre  la  constitution  de  l'organisme  au- 
dessous  du  type  normal ,  en  déterminant  les  degrés  suc- 
cessifs de  ces  cachexies ,  de  ces  cacochymies  plus  ou 
moins  promptement  destructives,  et  dont  le  véritable 
traitement  se  trouve  dans  une  bonne  alimentation,  la 
respiration  d'un  air  pur,  les  passions  gaies,  les  exercices 
modérés  etc.  Quant  à  l'abaissement  nutritif  dans  un  or- 
gane en  particulier,  il  dépend  ordinairement  du  défaut 
plus  ou  moins  absolu  d'activité  ;  l'équilibre  est  en- 
core détruit  ;  cet  organe  affaibli  dans  ses  phénomènes 
vitaux,  comme  dans  ses  réparations  matérielles,  ne  se 
trouve  plus  en  harmonie  relativ^ement  aux  autres  ;  d'où 
résultent  nécessairement,  dans  l'économie,  des  désordres 
proportionnés  à  l'importance  de  la  fonction  compro- 
mise. Ainsi  le  défaut  d'exercice  du  cœur  entraîne  son 
affaiblissement  et  celui  de  la  circulation  centrale;  l'in- 
action de  l'estomac  ,  par  le  fait  même  d'une  alimentation 
insuffisante,  produit  l'atonie  de  ce  viscère,  avec  toutes 
les  conséquences  de  son  incapacité  digestive.  L'absence 
ordinaire  des  excitations  intellectuelles ,  après  avoir  déter- 
miné graduellement  l'atrophie  de  l'encéphale ,  conduisent 
bien  souvent  à  l'idiotisme.  Exercer  avec  mesure  et  dis- 
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crction  ces  organes  placés  au-dessous  de  l'élat  normal, 
tel  est,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  le  seul 
moyeu  de  rétablir  convenablement  riiarmonie  détruite 
par  les  modifications  opposées.  La  caiorification  éprouve 
une  diminution  d'activité  proportionnelle  sous  rinfluence 
des  mêmes  causes  ;  mais  ici  rengourdissement  de  la  sen- 
sibilité, le  ralentissement  des  courans  calorifères  pro- 
duisent encore  des  illusions,  en  indicpiant  au  sujet  qui  se 
trouve  dans  ces  dispositions  particulières  im  abaissement 
de  la  température  bien  inférieur  à  celui  qui  se  mani- 
feste réellement. 

Perversion. — Cette  altération  (|ui  porte  sur  la  nature 
même  de  l'élaboration  nutritive  nous  sera  proijablemcnt 
toujours  inconnue;  c'est  exclusivement  par  ses  résultats 
que  nous  l'apprécions. Dans  cette  modification,  le  travail 
nutritif  qui  peut  ttre  en  excès,  en  défaut,  se  trouve  dé- 
naturé dans  son  principe;  les  produits  qu'il  concourt  à 
former  n'offrent  pbis  les  caractères  qu'ils  présentaient 
dans  l'étal  normal.  Ainsi  pervertis  dansleurs  propriétés  et 
dans  leur  constitution,  les  aj)pareils  n'exécutent  plus 
tous  les  pliénomènes  qui  leur  sont  départis  avec  la  même 
perfection  et  la  mtme  régularité;  ces  lésions  organiques 
roulent  par  conséquent  dans  un  cercle  vicieux  dont  les 
tissus  affectés  ne  peuvent  désormais  sortir,  du  moins 
par  les  secours  d'une  thérapeutique  raisonnée.  L'essence 
de  la  lésion  est  inconnue,  les  indications  à  remplir  de- 
meurent indétei-minées  et  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'empirisme  ou  de  la  nature,  qui  seule  devient  capable  de 
les  guérir  par  des  modifications  contraires  à  celles  qui 
les  ont  produites. Ces  perversions  peuvent  être  constitu- 
tionnelles ou  locales.  Dans  le  premier  cas,  la  respiration 
d'un  air  froid,  humide,  vicié  par  des  miasmes,  l'abus  des 
alimens  farineux,  des  crudités,  le  tempérament  lympha- 
tique, une  mauvaise  constitution  originelle  etc.  ,  sont 
Tome  II.  2^ 
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les  causes  essentielles  de  ces  altéi-ations  dont  les  princi- 
paux modes,  variés  en  raison  des  circonstances  de  leur 
développement,  ont  reçu  les  noms  de  constitutions  scro- 
j)/i/flense ,  dartrense,  scorùutiqiœ ,  cancéreuse  etc.  Dans 
le  second,  quelquefois  des  dispositions  générales,  plus 
souventdes  irritations  locales  physiques  ou  chimiques  pro- 
longées, amènent  des  perversions  variables  sous  les  titres 
divers  de  tumeurs  anomales,  de  carcinomes,  de  boutons 
cancroïdes  etc.;  altérations  désignées  par  les  palholo- 
gistes,  sous  le  titre  commun  de  lésions  organiques  ;  se 
rattachant  plus  ou  moins  directement,  soit  à  quelque 
disposition  constitutionnelle  vicieuse,  soit  à  des  inflam- 
mations prolongées  par  des  moyens  intempestifs  ,  soit  à 
ces  deux  causes  réunies  ;  dans  tous  les  cas,  émanant 
immédiatement  de  la  perversion  du  travail  nutritif.  C'est 
ainsi  que  le  cancer,  par  exemple,  se  trouve  produit  sous 
l'influence  exclusive  d'une  mauvaise  oi'ganisation,  ou 
par  une  irritation  circonscrite  ;  dans  le  premier  cas,  l'al- 
tération est  générale  avant  de  présenter  un  siège  parti- 
culier; dans  le  second ,  cllo  est  locale  avant  de  s'étendre 
à  toute  l'économie  ;  dans  l'une  et  l'autre  circonstance, 
elle  offre  pour  caractère  fondamental  une  perversion 
nutritive  plus  ou  moins  profonde  et  signalée  par  les  mo- 
difications anormales  du  solide  organisé  vivant,  élaboré 
dans  ces  dispositions  pathologiques.  On  sent  toute  l'im- 
portance de  ces  principes  et  de  ces  distinctions  que  la 
nature  de  notre  sujet  ne  nous  permet  pas  de  développer 
davanla<Te.  Nous  ajouterons  seulement  que  dans  ce  genre 
de  maladies,  écucil  des  praticiens  qui  raisonnent,  les  vé- 
ritables agens  thérapeutiques  sont  précisément  ceux  qui 
peuvent  modifier  la  nature  même  des  propriétés  vitales, 
pour  les  ramener,  sous  ce  rapport,  à  leur  type  normal. 
Comment  apprécier  l'essence  de  celle  indication  ?  celle 
des  agens  susceptibles  de  la  remplir  PVeilà, d'après  nous. 


miTRITIOX.  /|I() 

le  mystère  de  la  science  ;  voilà  celle  question  fondamen- 
tale que  les  esprits  sages,  ennemis  des  vaincs  théories, 
laisseront  probablement  toujours  sans  réponse  !  La  ca~ 
lorification  participe  également  à  ces  désordres,  elle  peut 
indépendamment  de  son  augmentation  ou  de  sa  diminu- 
tion offrir  des  altérations  qui  modifient  sa  nature; ainsi 
nous  voyons  la  chaleur  animale  devenir  mordicante  pen- 
dant le  cours  d'un  érysipèle, d'un  zona  etc.  ;  halitueiisc 
dans  le  phlegmon  ;  acre  prurif^ineusc  dans  les  dar- 
tres etc.  ;  caractères  non  seulement  appréciables  poin* 
celui  qui  les  présente,  mais  encore  sensibles  à  l'explora- 
tion du  toucher. 

Suspension.  — Cette  altératloiî,  heureusement  assez 
rare,  produite  par  la  compression  des  nerfs,  des  vais- 
seaux, par  le  froid,  les  contusions,  les  commotions  etc., 
s'observe  cependant  {[uehpiefois  dans  l'état  pathcJogiquc 
désigné  par  le  terme  daspJiyxie  locale.  Kllc  est  facile 
à  reconnaître  aux  signes  extérieurs  d'une  mort  appa- 
rente, et  plus  spécialemonl  à  la  pâleur,  à  l'insensibililé,  à 
la  suspension  de  la  calorification,  au  refroidissement  plus 
ou  moins  considérable  que  présente  la  partie  lésée.  C'est 
alors  qu'il  est  essentiel  de  ranimer  la  vitalité,  de  rétablir 
la  circulation  capillaire,  la  nulrilion  et  consécutivement 
les  manifestations  de  la  chaleur  organique  ;  mais  avec 
la  sage  précaution  de  graduer  insensiblement  ractivité 
des  courans  calorifères,  soit  par  communication,  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur,  soit  par  développement,  de  la  circon- 
férence au  centre  ;  les  lissus  frappés  de  stupeur  étant 
incapables  de  résister  aux  influences  désorganisatriccs  de 
ces  courans  brusquement  établis,  et  n'ayant  point  alors 
à  leur  disposition  les  moyens  d'effectuer  la  dépense  pro- 
portionnelle du  calorique,  pour  en  éviter  les  funestes 
accumulations.  C'est  parliculièrement  ici  que  viennent 
s'appliquer,  avec  la  plus  grande  utilité,  les  lois  que 
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nous  avons  développées  relativement  à  cet  objet  im* 
portant. 

Extinction  partielle.  —  On  doit  la  considérer  comme 
le  dernier  terme  de  l'existence  active  dans  les  orranes 

D 

qui  la  présentent ,  et  qui  rentrent  désormais  sous  l'em- 
pire exclusif  des  puissances  physiques  et  chimiques  ;  re- 
cevant et  cédant  le  calorique  à  la  manière  des  corps 
inertes  ,  obéissant  avec  plus  ou  moins  de  facilité  aux 
lois  générales  et  communes  de  la  décomposition. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 

SÉCRÉTIONS. 

Nous»  savons  de  quelle  manière  et  par  quelles  voies 
sont  apportés  à  l'économie  vivante  les  élémens  extérieurs 
qui  doivent  concourir  à  son  accroissement  ,  à  sa  répa- 
ration ;  nous  connaissons  l'élaboration  chargée  d'effec- 
tuer ces  deux  résultats  ;  il  nous  reste  maintenant  ,  pour 
compléter  l'histoire  des  fonctions  nutritives  ,  à  préci- 
ser le  travail  qui  ,  sous  le  titre  de  sécrétion  ,  élimine 
de  cette  économie  des  matériaux  arrivés  à  l'excès 
d'animalisation  ,  et  forme  des  humeurs  utilement  em- 
ployées aux  besoins  de  l'organisme  ,  dans  l'accomplis- 
sement de  plusieurs  phénomènes  essentiels.  Pour  exposer 
un  sujet  de  cette  importance  avec  la  méthode  et  la  clar- 
té qu'il  exige  ,  nous  étudierons  d'abord  les  sécrétions 
en  général ,  nous  passerons  ensuite  à  leur  examen  par- 


fa 
ticulier 


DES    SECRETIONS    EN    GENERAL 


La  sécrétion  ,  ^  àxpiTi;  des  grecs,  colatio  humorum ; 
se^regatio  ,   secretio  des  latins  ,  de   segrcgare  ,    secer- 
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nere ,  séparer,  considérée  d'une  manière  générale,  doit 
être  définie  :  action  vitale  des  organes  sécréteurs  sur 
les  fluides  qui  leur  sont  apportés ,  pour  en  extraire  et 
combiner  les  /natériaux  d'une  hunwur  qui  n  existait  pus 
auant  cette  élaboration.  Le  but  essentiel  de  cet  ordre  de 
phénomènes  est  d'enlever  à  l'économie  vivante  les  molé- 
cules organifjues  détachées  par  le  travail  d'élimination 
nutritive,  et  (jui  ne  doivent  plus  être  assimilées  dans  l'é- 
tat normal  ;  d'épurer  les  humeurs  ,  et  particulièrement 
le  sang,  des  matériaux  hétérogènes,  acrimonieux  ou 
nuisibles,  (jui  peuvent  s'y  trouverimportés  sous  rinlluence 
de  l'absorption;  aussi  rencontrons-nous  fréquemment  ces 
principes  dans  la  lymphe  ,  presque  jamais  dans  le  sang. 
M.  Uupuvtren  ayajit  injecté,  sans  accident  ,jusiju'à  deux, 
onces  de  bile,  chaque  jour,  dans  les  veines  d'un  chien,  le 
sangde  ranimal,analysé  quelques  instans  après  par  INI.  ïlié- 
nard,  n'offrait  aucune  trace  de  cette  humeur  s(';crétée.  Il 
paraît inq)ossible  de  connnunicpier  la  syphilis,  le  vaccin, 
riiydrophobie ,  la  variole  par  l'inoculation  du  sang,  tandis 
que  la  lymphe,  la  salive  ,  le  mucus  et  les  autres  fluides 
analogues  peuvent  servir  de  véhicule  à  ces  altérations. 
L'épuration  sécrétoire  est  quel(|uefois  immédiate,  et  dans 
tous  les  cas  elle  devient  évidente.  Ainsi  ,  lorsque  nous 
mangeons  des  asperges,  |)ar  exenq)le,  deux  heures  après, 
les  urines  en  expulsent  le  principe  acre,  en  donnant  une 
odeur  fétide.  Lorsque  nous  séjouinons  quelque  tems 
dans  un  amj)hithéàlre,  on  dans  tout  autre  heu  semblable, 
les  gaz,  rendus  par  l'anus ,  ont  une  odeur  cadavéreuse 
analogue  à  celle  des  miasmes  absorbés  par  l'enveloppe 
dermoïde  et  par  la  muqueuse  des  bronches.  C'est  ainsi 
que  l'usage  des  moules  non  lavées  amène  souvent  ujie 
éruption  vésiculeusc  analogue  à  l'urticaire  ;  que  l'abus 
des  salaisons,  des  épiées,  des  viandes  fumées  ,  des  fro- 
mages  passés  etc.    rend  l'urine    ou  les    sueurs    acres , 
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irritantes,  et  que,  dans  certains  cas  où  les  épurations 
languissent ,  on  voit  snrvenir  des  irritations  rénales  , 
vésicales  ,  des  dartres  ,  des  teignes  rebelles  ,  des  boutons 
irréguliers,  et  beaucoup  d'auti-es  éruptions  cutanées  etc. 
On  sent  dès-lors  que  les  sécrétions  se  trouvent,  par  leur 
objet,  opposées  à  la  digestion,  à  l'absorption  ;  les  secondes 
préparent,  introduisent  dans  l'économie  soit  des  élémens 
nouveaux  susceptibles  de  réparer  les  pertes  organiques  , 
et  de  reconstituer  le  solide  vivant  par  l'intermédiaire  de 
la  nutrition  ,  soit  des  fluides  pour  servir  de  véhicule  aux 
humeurs,  soit  enfin  des  élémens  irritans  ou  vénéneux  , 
capables  d'entraîner  les  plus  graves  désordres,  ou  même 
d'anéantir  la  vie;  les  premières  sé.[)avent,  des  matériaux 
à  conserver  ,  les  molécules  vieillies,  les  humidités  sur- 
abondantes et  les  principes  délétères  ,  pour  les  éliminer 
ultérieurement  de  celte  même  économie.  On  conçoit 
dès-lors  que  les  sécrétions  doivent  s'exercer  dans  tout 
organisme  où  l'on  rencontre  les  manifestations  rudimen- 
taires  de  la  vitalité  ;  aussi,  de  même  que  l'homme  nous 
offre  la  sueur,  l'urine  ,  la  salit^e ,  la  bile  etc. ,  de  même 
aussi  les  végéteux  nous  présentent  la  gomme ,  la  résine , 
les  sucs  i^énéneux ,  caustiques  ,  amers ^  comme  produits 
de  ces  élaborations  particulières.  En  constituant  le  prin- 
cipal moyen  d'épuration  des  organismes  vlvans ,  ces 
fonctions  ont  encore  pour  usage  de  préparer  des  humeurs 
essentielles  à  l'accomplissement  de  plusieurs  phénomè- 
nes conservateurs  des  individus  ,  la  saVwe  ,  la  bile  ,  le 
suc  pancréatique  etc.  ;  reproducteurs  des  espèces  ,  le 
sperme  ,  Touarinc  etc. 

MODinCATEXJRS    DES    SÉCBÉTIOKS. 

J-,es  élémens  des  fluides  sécrétés  sont  fournis  ,  pour 
les  végétaux  ,   par  la  shve  ,    que  l'on   doit  considérer 
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comme  le  sang  dans  ces  organismes;  pour  un  grand  nom- 
bre d'animaux  inférieurs,  par  la  lymphe:,  pour  les  ani- 
maux supérieurs,  pour  l'homme,  par  la  Ijmplic ,  le 
sang  rouge  ,,  et  même  très -probablement  par /^  sang 
noii'.  Les  caractères  particuliers  de  ces  trois  modifica- 
teurs ont  été  sufllsanunent  exposés  dans  riiistoire  de 
leur  circulation  spéciale.  Une  giande  question  vient  se 
présenter  ici  :  les  matériaux  des  fluides  à  sécréter  sont- 
ils  conteiHis,  déjà  formés,  dans  la  Ivmplie,  le  sang  rouge 
et  le  sang  noir  ?  Abordons  franchement  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  discussion  (piil  n'est  plus  ])ermis  de  laisser 
dans  le  vague  et  dans  l'obscurité  dont  ou  l'a  piesque 
toujours  environnée. 

La  phipart  des  physiologistes  anciens  ont  pensé  , 
même  encore  aujourd'hui  ,  plusieiu's  modernes  soutien- 
nent que  les  humewrs  sécrétoires  sont  déjà  formées  dans 
les  fluides  en  circulation,  et  que  la  sécrétion  n'est  dès- 
lors  autre  chose  ,  comme  son  nom  l'indique  assez  posi- 
tivement ,  qu'une  séparation  ,  une  action  élective  des  or- 
ganes chargés  de  celte  opération  ,  siu-  les  modificateurs 
qui  leur  sont  apportés.  Ilaller  lui-même  a  prétendu  que 
ces  humeurs  circulaient  |)ar  avance  dans  le  sang  et  la 
lymphe;  une  hypothèse  aussi  fautive  est  devenue  la  base 
de  sa  théorie  sur  les  déviations  de  ces  mêmes  humeurs. 
Chirac,  Dumas  ,  Prévost  ,  Ségalas  ,  sur  des  chiens  aux- 
quels on  avait  enlevé  les  reins,  ont  trouvé  de  rurée 
dans  le  sang,  alors  que  celui  des  animaux  de  cette  es- 
pèce, qui  n'avaient  pas  été  soumis  à  la  même  opération, 
ne  présentait  aucune  trace  de  cet  élément  fondamental 
de  l'urine.  L'expérience  plusieurs  fois  répétée  sous  nos 
yeux  ,  avec  des  résultats  différens,  en  la  supposant  plus 
identique  relativement  à  ses  effets,  ne  prouverait  nulle- 
ment la  préexistence  des  matériaux  de  cette  humeur  dans 
le  sang  ,  puisqu'ils  devraient  s'y  rencontrer  aussi  bien 
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avant  qu'après  l'extirpation  des  reins  ;  observation  éga- 
lement applicable  à  toutes  les  autres  liumeurs ,  à  tous 
les  autres  oi'aancs  de  sécrétion. 

Combaire  a  fait  sur  cet  objet  important  plusieurs  es- 
sais qui  nous  semblent  dignes  de  fixer  l'attention.  Le 
canal  de  l'urètre  ayant  été  lié  sur  plusieurs  animaux, 
ils  répandirent  bientôt  une  odeur  ammoniacale  par  la 
transpiration  cutanée  ;  les  matières  expulsées  par  le  vo- 
missement offrirent  le  même  caractère  ;  on  y  rencontra 
de  l'urine  cbez  quelques  uns.  Premier  ï'ésultat  qui  dé- 
montre la  réalité  des  déviations  urinaires  par  la  mu- 
queuse digestive  et  par  la  peau.  Les  reins  ayant  été 
complètement  extirpés  sur  d'autres  animaux,  et  le  ca- 
nal de  l'urètre  maintenu  dans  son  état  de  liberté  ; 
aucune  quantité  d'urine  ultérieurement  formée  ne  passa 
dans  la  vessie,  les  produits  des  vomissemens  et  delaper- 
spiration  dermoïde, n'offrirent  pas  même  l'odeur  ammo- 
niacale. Second  résultat  qui  prouve  que  les  reins  sont 
les  seuls  organes  sécréteurs  de  l'urine,  et  que  cette  hu- 
meur ne  se  trouve  pas  dans  le  sang  antérieurement  à 
leur  action.  Ce  que  nous  disons  des  reins,  l'expérience 
le  prouve  également  pour  tous  les  organes  de  la  même 
catégorie  ;  chacun  a  sa  nature  particulière  et  son  action 
spéciale.  Par  une  conséquence  nécessaire,  chacun  éla- 
bore son  fluide  propre.  Si  d'un  coté  nous  observons  une 
différence  remarquable  entre  la  sérosité;,  le  mucus,  Vu- 
rine,  la  bile,  le  lait  etc.,  ne  rencontrons  nous  pas  la 
même  diversité  de  structure  et  de  propriétés  vitales  en- 
tre \ix  séreuse,  la  muqueuse ,  le  rein,  le  foie ,  la  glande 
mammaire  etc.?  Ces  oppostiions  sont  telles  que  le  fluide 
élaboré  par  l'un  de  ces  organes  produirait  sur  les  au- 
tres des  irritations  plus  ou  moins  funestes,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  injectant  de  la  bile  dans  les 
reins  ;  de    l'urine  dans  le  péritoine  etc.  Ici  les  lois  natu- 
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relies  se  trouvent  établies  (rime  manière  si  positive  qu'aiH 
cmie  maladie  des  appareils,  aucune  perversion  des  phé- 
nomènes sécréteurs,  aucune  altération  de  reconomio 
vivante  ne  peuvent  rendre  les  organes  de  cette  économie 
susceptibles  d'élaborer  Tune  des  humeurs  connues  qui 
leur  soit  naturellement  étrangère,  alors  que  sous  les  mé^ 
mes  iniluences,  ils  parviennent  à  former  des  fluides  anor- 
maux. Ainsi,  quelles  que  soient  les  circonstances  physiolo- 
giques et  pathologiques  dont  l'organisme  puisse  être  en- 
vironné, jamais  le  loie  ne  sécrétera  dii/inc  ;  le  rein,  de 
bile  ;  la  glande  mammaire,  de  sjk'/inc  ;  le  testicule,  de 
lait  etc..  Jamais  d'un  autre  côté,  les  organes  morbiHcpie- 
ment  créés  dans  celte  même  économie,  im  kyste  accidentel, 
un  polype  etc.  ne  donneront  naissance  aux  produits  que 
nous  venons  d'énumérer  ;  tandis  que  dans  l'état  inflam- 
matoire, les  uns  et  les  autres  pourront  fournir  du  ])us, 
de  l'ic/ior,  de  la  sanie  etc.  Sans  doute  il  est  incontes- 
table que  de  nombreuses  déviations  humorales  peuvent 
s'effectuer  dans  l'organisme  vivant;  ainsi  l'oji  a  vu  l'urine 
en  ronsécjuence  de  l'obstruction  de  ses  canaux  excré- 
teurs, s'échapper  abondamment  par  l'anus,  les  mame- 
lons, les  conduits  salivaires,  les  exhalans  cutanés  séreux; 
s'accunuder  dans  le  péritoine,  dans  l'arachnoïde;  pro- 
duiie  l'apoplexie  connue  lîoerliaavc  dit  l'avoir  observé  ; 
mais  dans  cette  circonstance,  et  dans  toutes  les  perver- 
sions analogues,  n'est-il  pas  évident  que  l'humeiu"  déviée 
n'éprouve,  dans  son  cours,  des  aberrations  semblables, 
qu'après  avoir  été  formée  par  son  organe  propre,  saisie 
par  les  absorbans  dans  ses  canaux  afférens  ou  dans  son 
réservoir,  transmise  au  torrent  circulatoire,  et  delà  diri- 
gée vers  les  parties  qui  s'opposent  le  moins  à  son  excré- 
tion. Ainsi  toute  économie  qui  n'offrira  pas  un  foie ,  des 
salivaires ,  un  pancréas ,  des  reins ,  des  mamelles ,  des 
testicules,  ne  présentera  jamais  un  atome  de  bile,  de  sa- 
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Iwe ,  de  suc  pancréatique ,  d'urine ,  de  lait ,  de  sperme. 
Au  contraire  tout  organisme  pourvu  de  ces  glandes,  si 
leurs  canaux  efférens  se  trouvent  exactement  liés,  pourra 
nous  offrir  chacune  de  ces  humeurs  dans  la  lymphe , 
dans  le  sang,  au  milieu  des  appareils  les  plus  étrangers 
à  leur  formation.  C'est  évidemment  par  la  confusion 
des  accidens  de  Vcxcrétion  avec  ceux  de  l'élaboration  se- 
crétaire, que  l'on  s'est  appuyé  sur  les  déviations  humo- 
rales pour  fonder  l'hypothèse  fautive  que  nous  combat- 
tons. Les  élémens  de  ces  humeurs  sont  contenus  dans 
les  fluides  circulatoires  qui  doivent  les  porter  aux  or- 
ganes sécréteurs,  mais  ils  s'y  trouvent  isolés,  sans  liaison, 
sans  aucun  des  caractères  spéciaux  qu'ils  présenteront 
immédiatement  après  le  travail  de  ces  organes ,  et  dont 
la  préexistence  à  cette  élaboration  est  un  fait  complète- 
ment erroné,  qui  ne  doit  plus  servir  de  base  à  la  théorie 
des  sécrétions. 

D'après  M.  Denis,  l'oxygène,  V  Jijdrogène ,  V  azote  y 
le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore ,  le  calcium,  le  so- 
dium, le  potassium,  le  chlore,  le  magnésium ,  le  fer  s'u- 
nissent en  diverses  proportions,  sous  l'influence  vitale, 
pour  constituer  les  fluides  et  les  solides  organiques;  avant 
cette  élaboration  ils  appartiennent  exclusivement  à  la 
chimie  générale  et  n'offrent  en  rien  les  caractères  des 
humeurs  et  des  tissus  vivans.  D'après  le  même  physio- 
logiste ,  le  sang  présente  pour  éléinens,  en  suivant  l'or- 
dre de  leurs  proportions  respectives  :  i°  l'eau,  i^  l'hé- 
matosine ,  3°  l'albumine  ,  l\°  la  graisse  phosphorée  rouge, 
5*^  Vhjdro-chlorate  de  soude,  (3^  de  potasse,  7^  bi  fi- 
brine, 8°  l'osmazome,  9^  la  cruorine ,  lo*'  la  soude,  1 1^ 
le  carbonate  de  chaux ,  1 2°  /e  phosphate  de  chaux  1 3** 
l'oxyde  de  fer,  \[\^  le  phosphate  de  magnésie,  iS^  la 
graisse  phosphorée  blanche.  Ces  élémens  combinés  en 
proportions  différentes  par  la  vitalité  des  organes  for- 
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ment  les  tissus  et  les  humeurs  de  récouomic.  Avant  le 
travail  nutritif  et  sccrétoirc,  ils  n'offraient  aucun  carac- 
tère essentiel  des  uns  et  des  autres.  Ainsi  Ton  ne  doit  pas 
chercher  davantage,  dans  les  fluides  circulatoires,  du 
lait,  de  la  bile,  de  ru'ine ,  du  sperme  tout  formés  ,  an- 
térieurement à  l'action  de  la  mamelle,  du  foie,  du  rein, 
du  testicule,  que  des  tissus  nuujueux,  séreux,  cutané, 
fibreux  indépendamment  de  l'influence  assimilatricc  de 
ces  mêmes  tissus  ;  dans  l'hypotèse  que  nous  attaquons 
les  uns  et  les  autres  devraient  également  s'y  rencontrer. 
Pour  les  sécrétions  comme  pour  la  nutrition  ,  les  élé- 
mens  des  humeurs  et  des  solides  organiques,  se  trou- 
vent nécessaiiement  dans  les  fluides  circulatoires  qui 
deviennent  ainsi  leur  modificateur  particulier,  mais  il 
n'existe  pas  plus  d'identité  entre  ces  clémens  et  les  pro- 
duits (ju'ils  servent  à  former,  qu'entre  les  principes  chi- 
miques simples  d'un  corps  et  ce  même  composé.  Autant 
vaudrait  par  conséquent  avancer  que  l'eau  qui  contient 
d'une  part  la  sonde ,  et  de  l'autre  V acide  suif aviqiie  iso- 
lés, sans  combinaison,  jjrésenle  le  suljate  de  soude ,  an- 
térieurement à  l'action  des  affinités  c|ui  doit  le  constituer, 
que  d'admeltie  dans  les  fluides  circulatoires  la  préexis- 
tence des  humeurs  sécrétées,  indéjïendamment  de  l'éla- 
boration vitale  des  organes  particuliers  chargés  iXan 
opérer  la  formation. 

Ces  principes  établis,  il  nous  reste  à  préciser  d'une 
manière  générale  et  positive,  la  nature  et  les  véiitables 
caractères  de  cette  élaboration  pliysiologi([ue.  Ici  vien- 
nent se  présenter  des  hypothèses,  des  théories  que  nous 
rangeons  sous  trois  titres  :  i°  mécaniques ^  a"  chimi- 
ques, 3°  vitales  ,  et  dont  nous  devons  examiner  les  ba- 
ses fondamentales. 

i"  Théories  MÉCANIQUES.  — Au  nombre  de  ces  hypo- 
thèses que  les  physiciens  ont  beaucoup  trop  multipliées  , 
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nous  distinguerons  plus  spécialement  les  suivantes  :  la 
pression  de  Vorgane  sécréteur  ,  V action  des  cribles  , 
celle  des  vaisseaux  décroissans ,  l' influence  de  la  forme 
et  des  divisions  vasculaircs.  INous  verrons  que  chacune 
de  ces  théories  porte  avec  soi  sa  réfutation. 

Pression  de  Vorgane  sécréteur.  —  Les  mécaniciens  , 
parmi  lesquels  on  cite  à  regret  le  nom  du  célèbre  Haller, 
comparent  les  glandes  à  des  éponges  dans  lesquelles  se 
trouvent  déposés  les  fluides  sécrétés  ,  et  ne  voient  dans 
les  phénomènes  dont  nous  parlons  qu'une  simple  com- 
pression de  ces  glandes  avec  issue  de  l'humeur  qui  s'y 
trouvait  renfermée.  La  sécrétion  salivaire,  plus  parti- 
culièrement ,  leur  a  fourni  le  motif  de  cette  application 
fautive.  L'écoulement  de  la  salive  est  plus  abondant  lors 
de  la  mastication.  C'est  un  principe  vrai  dont  les  méca- 
niciens ont  tiré  la  conséquence  la  plus  erronée  ,  lors- 
qu'ils ont  ajouté  que  l'on  devait  attribuer  ce  résultat 
aux  pressions  effectuées  par  le  maxillaire  inférieur;  tan- 
dis que  l'excitation  des  glandes,  par  cette  cause  physique 
beaucoup  trop  exagérée  ,  mais  surtout  celle  que  pro- 
duisent les  alimens  sur  les  orifices  des  canaux  excréteurs, 
nous  en  expliquent  physiologiquement  la  manifestation. 
D'un  autre  côté  ,  cette  hypothèse  n'indique  nullement 
l'élaboration  intime  que  nous  recherchons  ;  elle  sup- 
pose l'humeur  déjà  formée  dans  l'organe,  et  devient  une 
explication  très-défectueuse  de  l'excrétion  de  cette  hu- 
meur. 

Action  des  cribles.  —  Descartes,  Borelli  comparent 
les  organes  sécréteurs  à  des  cribles  dont  les  ouvertures 
présenteraient ,  pour  chacun  de  ces  organes  ,  une  forme 
et  des  dimensions  appropriées  aux  dimensions,  à  la  forme 
de  l'humeur  qu'il  doit  naturellement  élaborer.  Dans  cette 
supposition  ,  les  molécules  de  ces  humeurs  triangulaires, 
carrées  ,  arrondies  ,   ovoïdes  ,  polygonales  viennent  se 
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présenter  aux  cribles  orgdiiiques ,  et  chacun  (Veux  laisse 
passer  les  molécules  appropriées  à  ses  orifices.  11  suffit , 
pour  détruire  entièrement  cette  hypothèse,  de  l'aire  ob- 
server qu'elle  suppose  la  préexistence  des  humeurs  à  sé- 
créter dans  les  fluides  circulatoires  ;  que  ,  d'après  la  re- 
marque de  Glissou  ,  toutes  les  ouvertures  normales  de 
nos  tissus  ont  la  forme  arrondie  ;  que  ,  suivant  la  judi- 
cieuse réflexion  de  Pitcairu  ,  l'organe  sécréteur  dont  le 
crible  offrirait  les  mailles  les  plus  larges  sécréterait  à  lui 
seul  toutes  les  humeurs  ,  en  laissant  passer  indistincte- 
ment des  molécules  inférieurs  en  volume  aux  dimensions 
de  ses  orifices  particuliers.  iM.  Fodera  cherche  à  ressus- 
citer cette  ancienne  erreur,  en  considérant  les  pcrspira- 
tions  vitales  comme  destransudations.  L'état  actuel  de  la 
science  nous  dispense  de  réfute»-  plus  amplement  ces  deux 
modifications  d'une  même  théorie. 

Action  des  vaisseaux  décroissans.  —  Cette  hypo- 
thèse, basée  sur  la  théorie  de  Boerhaave  relative  à  la, 
circulation,  attribue  l'élaboration  sécrétoire  à  l'influence 
physique  de  la  tlimiuution  àcs  vaisseaux  conoïdes  ^  et 
leur  travail  devient  identique  à  celui  que  Descartes  et 
Borelli  voulurent  attribuer  aux  porcs  organiques.  I^es 
mêmes  objections  se  reproduisent  ici  ;  nous  trouvons 
dans  cette  supposition  les  inconvéniens  majeurs  d'une 
fausse  conséquence  ,  découlant  avec  effort  d'iui  principe 
également  erroné. 

Forme  des  dit^isions  vascidaires.  —  Plusieurs  ana- 
tomistes  ayant  fait  remarquer  les  dispositions  circulaire, 
stellée  ,  solaire  ,  spircde  ,  ondulée  ,  rameuse  ,  par  les- 
quelles se  terminent  les  vaisseaux  artériels,  des  physio- 
logistes ont  cru  pouvoir  en  inférer  une  théorie  générale 
des  sécrétions  ,  et  les  différencier  d'après  ces  modifica- 
tions de  l'arbre  circulatoire  à  sang  rouge.  En  supposant 
même  dans  chacun  de  ces  organes  sécréteurs  l'une  ou 
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l'autre  de  ces  dispositions  propres  ,  en  négligeant  les 
belles  expériences  de  Bicliat  qui  démontrent  le  défaut 
d'influence  de  la  direction  des  vaisseaux  ,  relativement 
au  cours  des  fluides  par  lesquels  ils  sont  traversés  ,  on 
pourrait  tout  au  plus  y  rattacher  une  manière  d'être 
particulière  dans  la  circulation  ;  jamais  elles  n'explique- 
raient les  spécialités  du  travail  sécrétoire  qu'elles  n'ont 
pas  même  le  pouvoir  de  ralentir  ou  d'accélérer. 

2°  Théories  chimiques.  —  A  l'époque  où  la  physique 
et  la  chimie  semblèrent  devoir  envahir  toutes  les  sciences 
dans  leurs  immenses  progrès ,  l'histoire  des  sécrétians 
ressentit  profondément  cette  fôcheuse  atteinte  ,  et  fut 
complètement  dénaturée  par  les  hypothèses  dont  nous 
allons  esquisser  le  tableau.  Nous  les  rattacherons  à  quatre 
chefs  principaux  :  Fermentation  entre  les  principes  des 
jlaides  circulatoires  ;  ferment  particulier  à  chaque  ap- 
pareil ;  préexistence  du  fluide  sécrété  dans  l'organe  sé- 
créteur; attraction  déterminée  par  les  densités  compara- 
tives des  organes  sécréteurs  et  des  fluides  sécrétés.  Nous 
allons  voir  combien  ces  théories  étrangères  aux  lois  phy- 
siologiques se  trouvent  éloignées  de  la  vérité. 

Fermentation  entre  les  principes  des  fluides  circula- 
toires. —  Willis  et  Vanhelmont  ont  prétendu  que  les 
fluides,  chargés  d'apporter  aux  organes  les  matériaux  de 
leur  élaboration  particulière,  éprouvent,  en  parcourant 
ces  derniers,  les  mouvemens  intestins  d'une  véritable  fer- 
mentation qui  constitue  le  travail  sécrétoire  et  produit 
l'humeur  qui  doit  en  résulter.  Il  serait  aisé  de  renverser 
une  pareille  hypothèse  dans  son  principe  ,  nos  fluides 
circulatoires  n'éprouvant  aucune  décomposition  chimi- 
que tant  qu'ils  sont  en  mouvement  dans  leurs  canaux 
sous  l'influence  vitale.  En  accordant  ce  principe  essen- 
tiellement erroné,  comment  en  soutenir  les  inductions? 
Si  l'élaboration  sécrétoire  est  effectuée  sous  l'influence 
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(les  propriétés  chimiques  ,  ses  produits  doivent  se  mon- 
trer avec  identité;  or,  les  humeurs  de  cette  catégorie^ 
sont  essentiellement  différentes  entre  elles  ,  et  chacune 
de  ces  humeurs  varie  positivement  dans  les  étals  normal 
et  pathologi(|ue.  Pourrait-on  jamais  confondre  la  hile 
avec  le  lait  ,  ce  dernier  avec  la  sueur;  voudrait-on  ga- 
rantir l'uniformité  du  mucus,  de  l'urine  chez  lui  homme 
sain  ,  chez  un  sujet  affecté  de  catharre  et  de  diahètes 
sucré  ?  Cette  hypothèse  fausse  dans  son  principe,  le  de- 
vient donc  également  dans  ses  conséquences. 

Ferment  particulier  à  chaque  organe  sécréteur.  — 
Ilelmontius  et  Pascal ,  zélés  partisans  de  la  fermentation, 
sentirent  la  force  des  ohjections  faites  à  celle  ([ue  l'on  ad- 
mettait dans  les  fluides  vivans,  et  crurent  y  répondre,  en 
supposant,  pour  chaque  appareil  d'élahoration  sécrétoirc, 
un  fcnnent  particulier  susceptihle  de  provoquer  des 
comhinaisons  et  de  confectionner  i\çi>  humeurs  j)ropres 
à  chacun  de  ces  apparcils.il  serait  difficile  de  voir,  dans 
cette  modification  de  la  première  hypothèse,  autre  chose 
([ue  les  illusions  d'une  imagination  systémati{[ue.  Oii  se 
trouve  la  jjreuve  d'un  ferment  particulier  dans  les  or- 
ganes sécréteurs?  En  supposant  même  la  réalité  de  cet 
être  mystérieux ,  comment  inférer  de  sa  présence  la  dé- 
termination d'un  mouvement  intestin  précisément  en 
rapport  avec  ce  dernier  par  sa  nature  et  par  ses  produits? 
ne  savons  nous  pas  au  contraire,  que  telle  ou  telle  espèce 
de  fermentation  ne  dépend  nullement  desc|ualités  du  fer- 
ment qui  la  sollicite,  mais  bien  plutôt  de  la  composition 
spéciale  des  substances  qui  l'éprouvent.  A insi  quelque  soit 
l'agent  provocateur  qui  favorise  leur  décomposition  ,  les 
matières  animales  se  putréfient,  le  princijje  mucoso-sucrc 
se  transforme  en  alcohol ,  et  ce  produit,  joint  au  mucus, 
forme  ultérieurement  l'acide  acétique.  En  faut-il  davan- 
tage pour  anéantir  les  théories  basées   sur  la  fermenta- 
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tlon,  sur  les  attractions   chimiques,  relativement   aux 
fondions  dont  nous  recherchons  la  nature. 

Préexistence  du  fluide  sécrété  dans  V organe  sécré- 
teur.— Ijcibnitz  et  Winslow  prétendirent  qu'il  existait  à 
la  naissance,  dans  chaque  appareil  de  sécrétion,  une  cer- 
taine quantité  de  l'humeur  qu'il  doit  ultérieurement  éla- 
borer sous  des  proportions  plus  considérables  ;  que  ce 
fluide  en  réserve  agissait  par  une  sorte  d'affinité  pure- 
ment élective  sur  les  matériaux  des  fluides  circulatoires, 
pour  en  extraire  un  produit  absolument  identique  à  sa 
composition.  Cette  hypothèse,  erronée  dans  son  principe 
et  dans  ses  conséquences,  n'est  qu'une  subtilité  facile  à 
renverser.  D'abord  elle  suppose  la  préexistence  des  hu- 
meurs sécrétées  dans  les  modificateurs  qui  doivent  en 
fournir  les  élémens  ;  ensuite  rien  ne  démontre  la  pré- 
sence des  fluides  innés  en  réserve  dans  les  organes  sécré- 
teurs ;  il  suffît  au  contraire  d'examiner  les  reins  chez  le 
fétus,  les  testicules  chez  l'enfant,  les  glandes  mammaires 
avant  la  puberté ,  pour  s'assurer  très-positivement  que 
l'on  ne  trouve  alors  aucune  trace  d'urine,  de  sperme  ou 
de  lait  dans  ces  organes.  Enfin,  si  la  sécrétion  était  un 
résultat  de  cette  attraction  chimique ,  invariable  dans  sa 
nature ,  elle  devrait  offrir  Constamment  les  mêmes  pro- 
duits ;  altérée  dans  ses  effets,  on  ne  la  verrait  plus  re- 
venir à  l'état  normal,  puisque  le  fluide  en  réserve  ,  plus 
ou  moins  vicié  ,  devrait  constamment  attirer  un  fluide 
identique.  Or,  nous  savons  que  les  humeurs  sécrétées 
offrent  des  différences  bien  positives  chez  l'enfant  et 
chez  le  vieillard,  dans  l'état  normal  et  sous  l'influence 
des  conditions  pathologiques  ;  nous  voyons  chaque  jour 
les  sécrétions,  altérées  par  les  maladies  ,  reprendre  leurs 
dispositions  primitives  lorsque  ces  trout)les  organiques 
sont  dissipés;  une  plus  ample  réfutation  devient  par  con- 
séquent inutile. 
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Attraction  déterminée  par  les  densités  comparatives 
des  organes  sécréteurs  et  des  /laides  sécrétés.  —  NoMtoii 
pose  en  principe  qu'il  existe  une  attraction  particulière 
entre  les  solides  et  les  fluides  les  plus  rapprochés  par 
leurs  densités  respectives  ;  partant  de  ce  point,  il  ajoute 
cpie  les  solides  les  plus  denses  ont  une  aflînilc  réelle  pour 
les  liquides  analogues  ;  harmonie  qui  se  rencontre  éga- 
lement pour  les  extrêmes  opposés  et  pour  les  nombreux 
intermédiaires  des  premiers  et  des  seconds.  Faisant  en- 
suite,  aux  sécrétions,  raj)plication  de  cette  hypothèse 
physique,  il  prétend  que  les  organes  sécréteurs  les  plus 
compactes  s'approprient,  en  vertu  de  cette  attraction 
élective,  les  parties  les  plus  épaisses  des  fluides  circula- 
toires, et  que  les  viscères  les  plus  poreux  s'emparent  des 
matériaux  les  plus  tenus.  Peu  digne  du  génie  de  son  au- 
teur, celte  hypothèse,  contestahle  j)ar  son  principe,  est 
essentiellement  erronée  par  ses  inductions.  En  effet,  dans 
la  théorie  qu'elle  sert  à  fonder,  les  organes  les  plus  com- 
pactes devraient  élaborer  les  humeurs  les  moins  denses, 
et  i'icc  versa.  Or,  le  rein  est  plus  compacte  que  le  foie; 
la  glande  lacrymale, que  le  testicule;  la  parotide,  que  les 
amvgdales  etc.;  cependant  la  bile  est  plus  épaisse  que 
l'urine;  le  sperme,  que  les  larmes  ;  les  mucosités,  que  la  sa- 
live etc.  Si  nous  avons  accordé  quehpies  momens  à  l'exa- 
men des  théories  physiques  et  chimiques  relatives  aux 
sécrétions,  c'est  uniquement  en  raison  de  l'importance 
des  auteurs  qui  les  ont  imaginées,  et  du  poids  que  des 
noms  célèbres  pourraient  encore  leur  donner  aujour- 
d'hui. Hatons-nous  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vérité, 
après  avoir  parcouru  celui  de  l'erreur,  pour  la  réfutation 
de  ces  hypothèses  fautives. 

3°  Théorie  vitale.  —  Stahl  qui  considérait  l'âme", 
dans  l'économie  vivante  ,  comme  premier  mobile  de  tou- 
tes les  actions  physiologiques  ,  expliqua  les  sécrétions 
Tome  IL  28 
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par  rinflueuce  de  cet  agent  invisible  sur  chacun  des  or- 
ganes sécréteurs  en  particulier.  Si  l'on  comprend,  sous  ce 
titre  collectif,  l'ensemble  des  propriétés  et  des  forces 
vitales,  on  voit  l'opinion  de  Stahl  marquer  déjà  le  pas- 
sage de  l'erreur  à  la  vérité,  répudier  l'importation  mons- 
trueuse des  lois  physiques  dans  le  domaine  des  êtres  ani- 
més. Si  l'on  exprime  au  contraire  par  le  nom  d'ame  le 
principe  immatériel ,  constituant  la  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  belle  de  l'homme ,  cette  hypothèse ,  alors  en- 
veloppée dans  le  vague  de  l'imagination  ,  remplace  une 
théorie  positivement  vitale,  par  une  vaine  subtilité  mé- 
taphysique. Arrivons  àdes  i  dées  plus  saines  ,  à  des  prin- 
cipes vrais  sur  la  nature  et  le  mode  particulier  des  éla- 
borations  sécrétoires. 

La  sécrétion  ,  avons  nous  dit ,  est  î action  vitale  des 
organes  sécréteurs  sur  les  fluides  qui  leur  sont  apportés, 
pour  en  extraire  et  combiner  les  matériaux  d'une  hu- 
meur qui  n'existait  pas  avant  cette  élaboration.  Nous 
ajouterons  que  ce  phénomène  physiologique  est  à  la  bile, 
au  lait,  à  l'urine  etc.,  ce  que  la  chylification  est  au  chyle, 
la  respiration  au  sang  rouge,  la  nutrition  au  solide  vivant. 
Nous  avons  démontré  la  nature  vitale  de  la  nutrition,  de 
la  respiration,  de  la  chylification,  celle  des  sécrétions 
est  encore  plus  facile  à  prouver. 

Nous  défions  à  jamais  les  mécaniciens,  les  chimistes 
et  les  physiciens,  de  confectionner,  par  tous  les  moyens 
réunis  de  leurs  arts  physiques,  chimiques  et  mécaniques, 
l'humeur  sécrétée  la  plus  simple  dans  sa  composition , 
employant  tel  fluide  circulatoire  qu'ils  voudront  choisir 
dans  l'économie  vivante.  Cet  appel  nous  semble  d'autant 
moins  encourageant  que  ceux  mêmes  qui  d'abord  avaient 
prétendu  faire  du  chyle  par  ces  moyens,  n'ont  jamais 
annoncé  l'espérance  des  mêmes  résultats  pour  la  sérosité, 
la  sueur,  la  bile,  le  lait,  l'urine  etc. 
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Si  les  sécrétions  étaieut  mécaniques  ,  physiques  ou 
chimiques  ,  effectuées  par  des  forces  invariables  dans 
leur  nature  et  dans  leiu-  inlhieuce,  elles  donneraient  des 
:  ésidtats  identiques  par  leur  composition,  dans  chacun  des 
organes  sécréteurs,  et  ne  présenteraient  que  des  modi- 
fications relatives  à  la  quantité  de  ces  produits.  Or,  l'ob- 
servation de  chaque  jour  nous  démontre  que  l'urine, 
parexemple,  subit  des  changemens  contiiuiels  et  profonds 
sous  le  rapport  des  âges,  du  tempérament,  de  l'alimen- 
tation, des  passions  de  l'âme,  de  Texercice ,  du  repos, 
des  maladies  etc.  Dans  l'état  de  santé,  sans  aucune  cause 
appréciable  d'altération  ,  les  fluides  sécrétés  offrent  en- 
core des  caractères  si  variables  dans  les  mêmes  organes, 
sous  l'influence  des  mêmes  conditions,  qu'à  peine  rencon- 
trons-nous deux  analyses  chimi(|ues  de  ces  fluides  qui 
nous  signalent  une  identité  parfaite,  soit  dans  le  nom- 
bre ,  soit  dans  les  proportions  relatives  de  leurs  princi- 
pes constituans. 

La  ligature  ou  la  section  de  tous  les  nerfs  qui  se  ra- 
mifient dans  un  organe  sécréteur,  suspendent  constam- 
ment cette  fonction  ;  l'humeur  fournie  j)ar  cet  organe, 
s'il  est  unique  dans  l'économie,  cesse  bientôt  de  s'y 
manifester. 

Tous  les  modificateurs  susceptibles  d'élever,  d'abaisser 
ou  de  pervertir  l'action  vitale  des  organes  sécréteurs, 
produisent  en  même  tems  l'augmentation,  la  diminution 
et  la  perversion  des  humeurs  sécrétées.  Les  influences 
morales  sont  également  très-positives  relativement  à  ces 
élaborations.  Ainsi  les  passions  tristes  et  concentrées  dé- 
naturent la  bile  ;  un  emportement  de  colère,  chez  la  nour- 
rice ,  détériore  si  profondément  les  qualités  du  lait,  que 
l'enfant  qui  le  prend  alors  ,  éprouve  bien  souvent  des 
vomissemens  ou  des  convulsions,  comme  nous  l'avons 
observé  plusieurs  fois. 
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En  résumant  les  faits  essentiels  et  positifs  qui  se  rat- 
tachent directement  aux  sécrétions  considérées  d'une 
manière  générale,  nous  voyons  que  ces  élaborations, 
quelle  que  soit  leur  simplicité ,  nécessitent  la  réunion  des 
conditions  suivantes  :  ï°  la  présence  d'un  organe  sécré- 
teur distinct  ;  2°  celle  d'un  fluide  circulatoire  mis  en  con- 
tact avec  cet  organe,  et  renfermant  les  élémens  du  fluide 
^  sécréter  ;  3®  l'intégrité  des  nerfs ,  des  vaisseaux  et  du 
tissu  propre  de  cet  appareil  ;  4°  ^^  régularité  de  l'influence 
physiologique  particulière  à  ce  dernier.  Il  est  dès-lors 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  modifications 
sécrétoires  une  action  purement  vitale  ;mais  quelle  est  la 
nature  intime  de  cette  action  ?  Là  doit  s'arrêter  l'obser- 
vateur sévère  qui  ne  veut  pas  substituer  l'imagination  au 
raisonnement,  et  multiplier  le  nombre  des  vaines  théo- 
ries dont  la  science  est  déjà  beaucoup  trop  embarrasée. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  fluides,  parti- 
culièrement destinés  aux  sécrétions,  éprouvaient  une  sorte 
d'élaboration  préparatoire,  en  traversant  les  vaisseaux 
qui  vont  se  rendre  à  l'organe  sécréteur.  Dumas  adoptant 
cette  idée  reconnaît  à  la  périphérie  de  ces  appareils ,  ce 
qu'il  qualifie  du  titre  d'atmosjj/ière  glanduleuse ,  et  dans 
le  domaine  de  laquelle  cette  modification  préliminaire 
est  effectuée.  Cette  opinion  n'est  peut-être  pas  absolu- 
ment invraisemblable ,  mais  où  sont  les  preuves  suffi- 
santes pour  lui  donner  l'importance  d'une  vérité  physio- 
logique? En  terminant  ces  considérations  sommaires, 
nous  devons  ajouter  que  les  humeurs  sécrétées  sont  con- 
duites, au  lieu  qui  leur  est  assigné,  par  une  ou  plusieurs 
actions  organiques  désignées  sous  le  terme  collectif 
d'excrétion.  Ce  phénomène  ,  différant  essentiellement 
dans  chacune  des  principales  variétés  de  la  grande  fonc- 
tion que  nous  étudions,  se  trouvera  natureUement  exposé 
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dans  riiistoire  des  particularités  qui  vont  octuellemeat 
foniier  l'objet  de  notre  étude. 

DES    SÉCRÉTIONS    EN    PARTICULIER. 

Pour  donner  à  riiistoire  des  sécrétions  en  particulier 
toute  la  prtîcision  qu'elle  exige,  nous  devons  les  diviser 
en  plusieurs  catégories.  Dificrentes  bases  de  classification 
viennent  s'offrir  :  i°  La  nature  cliiniiquc  des  huujeurs 
sécrétées. — Elle  présente  les  graves  inconvéniensde  n'être 
point  physiologique,  de  rapprocher  des  sécrétions  essen- 
tiellement différentes  sous  toutes  les  autres  conditions, 
et  de  n'avoir  cllo-mcine  rien  de  positif,  puisque  les  ca- 
ractères j)hysiques  et  chinii(jues  de  ces  lluides,  sont  re- 
marquables par  la  plus  grande  instabilité.  2°  Les  usages 
de  ces  humeurs.  —  Celte  base  est  mieux  appropriée  à  la 
science  de  la  vie,  mais  elle  établit  des  rapports  entre  les 
fluides  les  plus  opposés  ,  et  d'ailleurs  chacun  de  ces  flui- 
des, n'étant  presque  jamais  borné  à  l'accomplissement 
d'un  seul  phénomène  dans  l'économie  vivante  ,  il  en  ré- 
sulterait la  plus  grande  confusion  pour  les  groupes  for- 
més d'après  cette  indication.  ?>^ Dispositions  des  organes 
sécréteurs. — Ce  caractère  nous  paraît  en  même  tems  le 
plus  invariable  par  sa  nature,  le  mieux  approprié  à  notre 
objet  et  surtout  le  plus  favorable  aux  généralités  physio- 
logiques et  pathologi([ucs  dont  cette  histoire  nous  four- 
nira l'occasion  ;  c'est  par  conséquent  à  ce  dernier  que 
nous  accorderons  la  préférence. 

En  étudiant  avec  soin  les  organes  sécréteurs ,  depuis 
les  plus  simples  jusqu'aux  plus  composés,  nous  les  voyons 
se  réduire  à  trois  formes  principales,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  les  trois  degrés  d'une  même  constitution, 
de  plus  en  plus  compli({uée  :  1°  Ze  simple  entrelacement 
des  vaisseaux  exlialaiis  ;  2°  la  disposition  folliculeuse  ; 
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3°  l'organisation  glanduleuse  proprement  dite.  D'après 
ces  formes  ,  nous  distinguerons  les  sécrétions  en  trois 
classes  principales  :  i°  Perspiratoires  ,  i^  folliculaires  , 
3°  glandulaires  ;  et  nous  les  exposerons  clans  trois  sec- 
tions isolées. 

Les  appareils  sécréteurs  de  ces  trois  catégories  nous 
offrent  une  gradation  remarquable  dans  leur  complica- 
tion. Ainsi,  pour  la  première  ,  nous  trouvons  les  vais- 
seaux exhalans  seuls  ;  pour  la  seconde  ,  ces  vaisseaux, 
plus  les  follicules  ,  dans  lesquels  ils  se  ramifient  ;  pour 
la  troisième,  ces  mêmes  vaisseaux,  ces  follicules  ,  un  pa- 
rench}Tne  particulier  qui  les  réunit  et  leur  mérite  le  nom 
de  glande.  Plus  l'appareil  est  composé  ,  plus  le  fluide 
qu'il  forme  doit  être  élaboré  ,  par  conséquent  différent 
des  modificateurs  chargés  d'en  fournir  les  matériaux 
constituans.  Ainsi,  la  sérosité,  la  synovie,  la  sueur  etc. 
offrent  encore  beaucoup  d'analogie  avec  le  sérum  du 
sang  ;  l'humeur  sébacée  ,  les  mucosités  etc.  ,  s'en  éloi- 
gnent davantage;  l'urine,  le  lait,  la  bile  etc.  ,  n'ont  plus 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  ces  fluides  circulatoires. 
Cette  harmonie  ,  ces  rapprochemens  entre  les  propriétés 
plus  spéciales  du  produit,  et  la  complication  de  l'organe 
chargé  de  le  confectionner  ,  semblent  jeter  un  certain 
jour  sur  l'histoire  générale  de  cet  ordre  d'actions  phy- 
siologiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

SÉCRÉTIONS   PERSPIRATOIRES. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  sécrétions  qui  s'o- 
pèrent aux  surfaces  libres  ,  sans  autre  appareil  que  des 
vaisseaux  capillaires  diversement  ramifiés.  Les  auteurs 
ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  et  la  disposition  de  ces 
vaisseaux.  Haller  et  plusieurs  anatomistes  pensent  qu'ils 
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sont  représentés  par  les  dernières  divisions  artérielles. 
D'autres,  ajoutant  à  cette  idée,  prétendent  qu'ils  offrent 
un  cfrand  nombre  de  porrs  latéraux  par  lesquels  s'effec- 
tue la  porspiration.  liiciiat  et  la  phqjart  des  modernes 
admettent  l'existence  d'un  ordre  particulier  de  vaisseaux, 
émanant  c]vs  capillaires  artériels  sous  le  noxw  crcxlialans y 
ofTrant  une  texture  et  des  propriétés  spéciales,  ne  livrant 
passage,  dans  l'état  normal,  (pi'à  des  iluicles  blancs  et  plus 
ou  moins  rapprocbés  des  caraclèrcs  généraux  de  la  sé- 
rosité, (les  trois  opinions  ayant  pour  objet  des  parties 
invisibles  ,  il  sera  toujours  impossible  de  porter  anato- 
miquement  une  décision  irrévocable  sur  la  préférence 
que  l'on  doit  accorder  à  l'iuie  d'entre  elles.  Dans  cet  état 
de  clioses  ,  nous  adopterons  l'opinion  de  Biebat  comme 
plus  vraisemblable  ,  et  se  prêtant  mieux  à  rexj)lication 
des  phénomènes  sécréteurs.  Nous  pensons  qu'il  existe 
un  système  exhalant ,  particulièrement  affecté  à  l'élabora- 
tion des  lluides  p^'ispirés  ,  offrant  une  structure  et  des 
propriétés  spéciales  pour  chaque  appareil  dont  il  fait 
partie.  Les  différences  que  nous  rencontrons  sous  ces 
princij)aux  rapports  entre  les  vaisseaux  exhalans  de  la 
peau,  des  nui([ueuses,  des  séreuses,  des  synoviales  etc. 
nous  expliquent  celles  qui  distinguent  la  sueur,  le  fluide 
pcrspirafoire  mu(]ueiix  ,  la  sérosité  ,  la  synovie  etc.  Tel 
est  l'ajjpareil  pi'olj.tMe  des  sécrétions  perspiratoires  que 
les  anciens  nommaient  transudations  ,  et  que  plusieurs 
modernes  ont  décrites  sous  le  titre  crexlialations.  C'est 
par  l'action  vitale  de  ces  vaisseaux  que  les  humeurs  de 
cet  ordre  sont  élaborées  et  bientôt  produites  au  lieu  de 
leur  destination  par  la  tonicité  de  ces  derniers,  dans  les- 
quels on  voit  se  confoiuhe  et  s'identifier  en  quelque  sorte 
les  phénomènes  de  la  sécrétion  et  ceux  de  l'excrétion. 
Ces  fluides  sont  déposés  ,  les  uns,  sur  des  surfaces  en 
communication  avec  l'extérieur,  plus  ou  moins  promp- 
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temeut  expulsés  au  dehors  et  vaporisés  ;  les  autres ,  dans 
plusieurs  cavités  sans  ouverture ,  où  nous  les  voyons 
repris  par  l'absorption.  Nous  indiquerons  leurs  usages 
particuliers  dans  Texamen  des  spécialités.  Au  nombre  de 
ces  dernières  ,  nous  devons  particulièrement  noter  les 
perspirations  :  i'^  Cutanée  ,  2°  muqueuse  ,  3°  séreuse  , 
4"  synoviale ,  5°  cellulaire  ,  6^*  médullaire ,  7°  oculaire  , 
8°  vasculaire.  Chacune  d'elles  va  maintenant  fixer  isolé- 
ment notre  attention. 

1°    PERSPIRATION    CCTANKE. 

§.  I.  Définition  ,  caractères  ,  but.  —  Nous  dé- 
crivons sous  le  titre  de  perspiration  cutanée  ,  l'exhala- 
tion qui  s'opère  incessamment  à  la  surface  extérieure  de 
l'enveloppe  dermoïde  ,  chez  le  plus  grand  nombre  des 
corps  organisés  vivans  ,  et  dont  le  produit  s'échappe 
tantôt  sous  forme  de  vapeurs ,  perspiration  insensible  , 
tantôt  à  l'état  liquide  ,  sueur)  différence  exclusivement 
relative  aux  circonstances  physiques  de  l'évaporation  , 
et  non  point  à  la  nature  de  l'humeur  sécrétée ,  comme 
l'avaient  pensé  quelques  physiologistes  anciens.  Cette 
fonction  ,  d'un  intérêt  majeur  dans  les  organismes  où 
nous  remarquons  son  plus  grand  développement,  remplit 
des  indications  très-importantes  au  nombre  desquelles 
nous  devons  plus  spécialement  noter,:  1°  V  épuration  gé- 
nérale de  l'économie  ;  2°  l'opposition  au  dessèchement 
de  V enveloppe  cutanée  ;  3°  le  maintien  de  la  chaleur  vi- 
tcde  dans  un  écpdlihre  normal  ;  aussi ,  verrons-nous  ses 
altérations  influencer  plus  ou  moins  profondément  toute 
la  constitution. 

§.  II.  Appareil.  —  Il  est  représenté  pour  les  végé- 
taux dont  il  forme  la  principale  disposition  sécrétoire  , 
par  des  vaisseaux  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  périphérie  des 
tiges  ,  et  plus  spécialement  encore  à  la  face  supérieure 
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des  feuilles,  Trcvlraniis  les  croit  spliéroïdaux  et  terminés 
par  des  petits  renflemens  glaiuliforines.  Chez  les  ani- 
maux, et  particulièrement  chez  l'iiommc  ,  ces  exhalans 
sont  ramifiés  oblicjuemcnt  sous  l'épiderme  criblé  d'un 
grand  nombre  de  petits  orifices  ,  au  lieu  d'offrir,  comme 
l'avaient  avancé  quelques  anatomistes,  une  superposition 
d'écaillés  régulièrement  imbriquées,  à  la  manière  de  celles 
des  poissons.  Chez  ces  derniers,  l'existence  d'un  appareil 
perspiratoire  est  complètement  niée  par  un  grand  nombre 
de  naturalistes.  On  en  conçoit  d'ailleurs  en  j^artic  l'inu- 
tilité, d'après  la  nature  du  milieu  dans  lequel  ils  doivent 
nécessairement  exister. 

§.  III.  MoDiFiCATEiR.  —  Le  saug  rouge  ,  et  plus 
particulièrement  le  sérum,  qui  forme  son  véhicule  ,  pa- 
raît être  le  modificateur  chargé  d'exciter  les  exhalans 
cutanés,  et  de  leur  fournir  les  matériaux  de  la  sécrétion 
qu'ils  doivent  effectuer.  Aussi  voyons -nous  les  chan- 
gemens  de  composition  que  ce  fluide  circulatoire  peut 
éprouver  ,  en  occasionner  d'assez  remarquables  dans  la 
nature  même  de  la  sueur.  C'est  en  produisant  l'iujporta- 
tion  d'élémens  irritans  ou  trop  animalisés  que  l'usage 
habituel  des  salaisons  ,  des  épices  ,  des  viandes  faisan- 
dées etc.  rend  la  transpiration  plus  odorante  ,  plus  acri- 
monieuse, et  quelquefois  assez  corrosive  pour  occasionner 
le  développement  des  inflammations  et  des  exanthèmes 
cutanés. 

§.  IV.  Appétit.  — ^ Toutes  les  fois  que  la  perspiration 
cutanée  se  trouve  diminuée,  suspendue  quelque  tems,  on 
voit  bientôt  apparaître  des  symptômes  qui  font  apprécier 
les  inconvéniensde  ces  anomalies,  et  le  besoin  d'exercer  la 
fonction  qu'elles  affectent.  Un  sentiment  d'anxiété,  d'im- 
patience dans  tout  le  système  nerveux,  une  chaleur  acre 
et  sèche  à  la  surface  dermoïde  ,  un  prurit  incommode  , 
une  sorte  de  pesanteur  et  d'apathie  générales  nous  offrent 
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l'ensemble  des  impressions  qui  vont  se  confondre  dans 
la  sensation  instinctive  attachée  à  la  nécessité  de  l'ac- 
complissement de  cette  perspiration  ,  et  qui  disparais- 
sent pour  faire  place  au  bien-être  constitutionnel,  aussi- 
tôt que  cette  indication  est  remplie  ;  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  ,  en  examinant  les  heureux  effets 
d'une  sueur  modérée ,  terminant  un  violent  accès  fé- 
brile. 

§.  V.  Etude. — La  perspiration  cutanée  s'effectue  par 
l'action  spéciale  et  physiologique  des  exhalans  de  la  peau 
sur  les  élémens  du  sang  rouge  qui  leur  sont  transmis  par 
les  divisions  artérielles,  pour  en  extraire  le  fluide  connu 
sous  le  nom  de  sueur.  Ce  fluide  est  transparent,  inco- 
lore, d'une  odeur  variable,  assez  ordinairement  ambrée, 
d'une  saveur  muriatique  ,  rougissant  le  tournesol ,  ta- 
chant en  jaune  les  tissus  blancs  et  la  plupart  des  étoffes 
qui  s'en  trouvent  habituellement  imprégnées.  Il  contient, 
d'après  M.  Tliénard,  —  de  l'eau,  comme  véhicule  plus  ou 
moins  abondant  ;  une  assez  grande  proportion  d'acide 
acétique  libre,  du  chlorure,  du  phospbate  de  chaux,  des 
hydrochlorates  de  potasse  et  de  soude  ,  des  traces  d'oxyde 
ferrugineux  et  de  matière  animale.  D'après  BerzèliuSy 
—  de  l'eau,  de  l'acide  lactique,  du  lactale  de  soude,  des 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  une  matière  animale 
combinée.  D'après  M.  Anselmino^  —  de  l'eau  pour  dis- 
solvant ;  comme  parties  constituantes  sur  loo; — osma- 
zômc ,  chlorures  de  soude  et  de  chaux,  48  ;  — acide  acé- 
tique, acétate  alkalin.  29  ;  • — matière  salivaire,  sulfates 
de  soude  et  de  potasse  ,21;  —  sels  calcaires ,  2  ;  du  mu- 
cus, de  l'albumine,  du  fluide  sébacé,  de  la  gélatine,  se 
mêlent  presque  toujours  à  cette  humeur  en  ])roportions 
très-variables.  C'est  à  la  présence  de  ces  matières  et  des 
parties  salines  qu'il  faut  attribuer  les  dépôts  terreux  que 
l'on  obscrvesurla peau  des sujetsqui  vivcntdans l'incurie. 
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Ces  dépôts  exigent  le  renouvellciiient  du  linge,  l'usage 
fréquent  des  lotions  et  des  bains.  Ayant  analysé  ce  dépôt, 
Vauquelin  et  Fourcroy  l'ont  trouve  presqu'entièrement 
formé  de  phosphate  calcaire.  La  matière  animale  est  celle 
qui  produit  à  peu  près  entièrement  l'odeur  particulière 
de  la  sueur  dans  les  différentes  espèces  animales,  et  même 
dans  chaque  sujet  d'une  espèce  déterminée.  C'est  d'après 
cette  odeur  spéciale,  que  le  chien  chasseur  connaît,  à  la 
voie,  l'animal  dont  il  cherche  les  traces  ;  de  telle  sorte 
qu'on  le  voit  reculer  si  cet  animal  est  féroce  et  dange- 
reux, poursuivre  avec  adeur  si  ce  dernier  n'est  qu'un 
gibier  timide.  C'est  d'après  la  même  indication  que  le 
chien  domestique  suit  son  maître  à  la  piste,  même  après 
plusieurs  heures  de  passage.  Cette  odeur  offre  encore 
des  variations  relatives  à  l'âge  ,  au  tempérament ,  au 
sexe,  à  la  nature  des  alimens,  des  médicamens,  aux 
états  normal  et  pathologique,  à  tout  ce  qui  peut  exercer 
une  influence  profonde  sur  les  fonctions  nutritives.  On 
parle  d'un  aveugle  qui  distinguait  à  l'odorat  les  écarts  de 
sagesse  auxquels  s^abandonnait  par  fois  sa  fdle.  Nous  sa- 
vons que  dans  l'ictère,  la  transpiration  prend  l'odeur  du 
musc  ;  dans  les  scrophules ,  celle  d'un  mucilage  acescent  ; 
dans  le  scorbut,  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  dans  les 
derniers  instans  de  la  plupart  des  maladies  funestes, 
celle  de  la  vieille  marée,  des  substances  animales  en  pu- 
tréfaction etc. ,  caractères  expressifs  qui  doivent  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  moyens  diagnostiques  d'un  grand 
nombre  d'affections  morbides,  et  qui  se  trouvent  expli- 
qués par  les  analyses  chimiques.  Ainsi  M.  Orfila  nous  a 
démontré  deux  fois  la  présence  de  la  bile  dans  la  sueur 
des  ictériques.  Celle  qui  se  trouve  exhalée  dans  les  fièvres 
dites  putrides  offre  de  l'ammoniaque  d'après  Déyeux  et 
Parmentier.  Dans  la  fici^re  laiteuse ,  elle  présente  un 
acide  libre,  d'après  Bertholet  etc.  On  conçoit  l'influence 
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que  ces  différentes  émanations  peuvent  exercer  dans  le 
rapprochement  des  sexes  ;  on  sait  tout  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit  sur  V  atmosphère  de  la  femme  ;  on  voit  avec 
quel  soin  la  coquetterie  s'environne  de  parfums  artifi- 
ciels pour  suppléer  ,  affaiblir  ou  masquer  l'odeur  na- 
turelle. 

La  perspiration  cutanée,  sans  cesse  en  action  dans 
l'état  physiologique,  ne  s'exerce  pas  au  même  degré  dans 
les  divers  instans.  Un  grand  nombre  de  circonstances 
peuvent,  sans  altération  morbifique  notable,  en  augmen- 
ter ou  bien  en  diminuer  le  développement.  Des  expé- 
riences très-variées  ,  ont  été  faites  pour  apprécier  les 
causes,  les  résultats  et  les  influences  de  ces  modifications 
remarquables.  11  suffit  de  nommer  Sanctorius,  Haies, 
Gorter,  Reill,  Rye,  Lining,  Robinson,  Lavoisier,  Sé- 
guin, Chaussier,  Edwards,  pour  juger  la  valeur  et  l'im- 
portance des  observations  qu'elles  ont  fait  naître.  Avant 
de  nous  engager  dans  cette  investigation  difficile,  nous 
croyons  devoir  insister  sur  une  distinction  qui  n'a  point 
été  suffisamment  approfondie,  sans  laquelle  cependant 
il  devient  absolument  impossible  d'arriver  à  des  notions 
exactes.  On  ne  doit  jamais  confondre:  i^  la  formation 
de  l'humeur  perspiratoire  ;  i^  la  vaporisation  de  ce 
même  produit.  Les  causes  modificatives  de  la  première 
ne  sont  pas  toujours  celles  de  la  seconde,  les  unes  pro- 
pres à  l'individu  sont  plus  spécialement  relatives  à  la 
sécrétion  ;  les  autres,  particulières  aux  circonstances  exté- 
rieures, se  rapportent  surtout  à  l'excrétion.  Dans  les 
premières,  on  trouve  des  dispositions  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  êtres  organisés  vivans  ;  dans  les  secon- 
des, on  voit  des  influences  communes  à  tous  les  corps 
de  la  nature. 

1°  Relativement  à  la  sécrétion.  —  On  peut  établir  en 
thèse  générale  que  toutes  les  circonstances  qui  viennent 
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nrlîver  la  circulation  et  surtout  les  courans  calorifères 
du  centre  à  la  circonférence,  produisent  une  augmen- 
tation plus  ou  moins  notable  de  la  perspiration  cutanée, 
dans  l'hvpothèse  où  ce  développement  n'est  entravé  par 
aucune  cause  extérieure.  Au  nombre  de  ces  modificateurs 
nous  devons  spécialement  ranger  les  exercices  généraux 
et  soutenus,  les  passions  violentes,  les  boissons  chaudes 
et  diapborétiques  etc.  ;  toutes  les  influences  qui  ralentis- 
sent la  circulation  cardiafjue ,  les  courans  calorifères, 
ou  qui  les  dirigent  plus  spécialement  de  la  circonférence 
au  centre, occasionnent  au  contraire  une  diminution  po- 
sitive dans  cette  même  perspiration.  Tels  sont  |)articu- 
lièrement  le  repos ,  les  passions  tristes  et  profondément 
cachées ,  les  boissons  aqueuses,  froides  etc. 

1^  Relativement  à  [excrétion. — Surgissant  à  la  sur- 
face de  l'épidcrme  en  rosée  très-fine,  la  sueur  doit  na- 
turellement être  enlevée  par  l'air  ambiant  ([ui  la  réduit 
à  l'état  vaporeux.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  admet- 
tons en  principe  que  celte  excrétion  et  les  pertes  qu'elle 
entraîne,  sont  d'autant  plus  considérables,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  les  dispositions  atmosphériques  fa- 
vorisent davantage  cette  conversion  gazéiforme,  et  d'au- 
tant plus  bornées  que  ce  dernier  phénomène  trouve,  dans 
l'air  ou  dans  les  objets  extérieurs,  des  obstacles  plus  posi- 
tifs à  son  accomplissement.  Nous  pouvons  réduire  à  six 
princij)ales  toutes  les  circonstances  extérieures  de  ces 
modifications  :  i°  le  degré  de  perméabilité  des  vêtemens 
2°  le  poids  de  l'atmosphère  ;  3°  sa  température  ;  If  son 
humidité  ;  5°  son  agitation  ;  6°  la  présence  d'un  milieu 
liquide.  En  consultant  l'expérience,  nous  trouvons  ces 
perles  sensiblement  augmentées  par  l'absence  des  vête- 
mens,  par  la  légèreté,  la  chaleur,  la  sécheresse  et  les 
mouvemens  de  l'air;  notablement  diminuées,  par  les  vê- 
temens imperméables j  la  pesanteur,  le  froid,  l'humi- 
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dite,  la  stagnation  de  l'atmosphère,  l'immersion  dans 
l'eau.  D'après  les  observations  de  M.  Edwards,  on  peut 
admettre  que  ces  variations  opposées  dans  leurs  effets 
sont  à  peu  près,  terme  moyen  ,  pour  les  rapports  de  la 
plus  faible  à  la  plus  forte  perspiration  dermoïde::  i  :6. 
Ces  distinctions  positives  ,  entre  la  sécrétion  et  Vex- 
crétion  perspiratoires  que  nous  étudions  ,  donnent  la 
facilité  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  tous  les  faits  qui 
viennent  se  rattacher  à  cette  importante  fonction  ,  et 
tous  les  résultats  obtenus  par  nos  plus  habiles  expéri- 
mentateurs. On  s'est  habitué  depuis  long-tems  à  consi- 
dérer les  sueurs  abondantes  comme  l'expression  du  plus 
grand  développement  de  l'exalation  dermoïde  ;  c'est  un 
préjugé  qu'il  est  actuellement  aisé  dé  combattre.  Si  nous 
soutenons,  pendant  quelque  tems  ,  un  exercice  général, 
sous  l'influence  d'un  soleil  brûlant  ,  d'un  air  sec,  inces- 
samment agité  ,  recouverts  de  vêtemens  légers  ,  nous 
faisons,  en  poids,  dans  un  tems  donné,  des  pertes  énormes  ; 
les  circonstances  favorables  à  la  sécrétion ,  à  V excrétion , 
se  trouvant  réunies.  Cependant  la  peau  n'est  pas  alors 
baignée  par  la  transpiration.  Si  nous  passons  immédiate- 
ment dans  un  appartement  obscur  ,  au  milieu  d'une  at- 
mosphère plus  froide  ,plu8  humide  et  stagnante  ,  si  nous 
observons  un  repos  absolu  ,  bientôt  les  sueurs  coulent 
abondamment  sur  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  cuta- 
née. Prétendrait-on  que  ,  dans  ce  nouvel  état ,  l'exhala- 
tion dermoïde  est  plus  active  ;  ce  serait  une  erreur , 
puisque  les  influences  contraires  à  la  sécrétion  ,  à  l'ex- 
crétion agissent  actuellement  de  concert  ,  et  que  nous 
perdons  beaucoup  moins  en  poids,  dans  un  tems  déter- 
miné. Ces  dispositions  se  prononcent  bien  davantage  , 
si  nous  séjournons  au  milieu  des  modifications  indiquées  ; 
la  transpiration  se  trouve  même  quelquefois  tellement 
suspendue  ,  qu'il  en  peut  résulter  les  conséquences  les 
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plus  funestes  à  la  conservalion  île  l'organisme.  NVsl-il 
pas  tout  naturel  d'attribuer  ici  raugnieutation  considé- 
rable des  sueurs  ,  non  point  au  développement  de  la  sé- 
crétion ([ui  se  trouve  au  contraire  diminuée  ;  mais  aux 
divers  obstacles  alors  apportés  à  la  vaporisation  de  l'iiu- 
mevu'  pcrspiraloire. 

Les  variations  nombreuses  de  l'exbalation  cutanée  , 
plus  spécialement  relatives  aux  grandes  circonstances  (jue 
nous  avons  indi([uées  ,  le  sont  encore  aux  divers  tems 
de  la  digestion,  au  sommeil,  à  la  veille,  et  nous  offrent, 
dans  la  révolution  diurne,  plusieurs  modifications  inté- 
ressantes. Ln  grand  nombre  d'essais  ont  été  faits  dans 
l'intention  de  préciser  les  déperditions  effectuées  par 
cette  voie. 

Sanclorius,  doué  d'une  patience  qui  sans  doute  ren- 
contrera peu  d'imitateurs,  mais  privé  des  moyens  indis- 
j)ensables  ([ue  la  cliimie  pneumatique  a  mis  à  notre 
disposition  ,  employa  trente  années  à  peser  exactement 
et  comparativement  tous  ses  alimens  solides  et  liquides  , 
tous  les  excrémens  (ju'il  rendait  à  ces  deux  états.  Il 
reconnut ,  au  milieu  de  résultats  nombreux ,  variés , 
mais  d'une  exactitude  peu  satisfaisante  ,  qu'un  liommc 
adulte  revient  à  peu  près  au  même  poids  ,  toutes  les 
vingt-quatre  lieures,  quelle  que  soit  la  masse  des  substances 
alimentaires  employées  à  sa  nutrition  ;  perdant  alors  , 
par  les  différentes  excrétions,  un  poids  absohnnent  sem- 
blable à  celui  des  alimens  ingérés.  Il  estime  que  celte 
élimination  s'effectue,  pour  les  trois  huitièmes,  par  les 
déjections  alvines,  urinaires;  pour  les  cinq  huitièmes, 
par  la  transpiration.  Ainsi ,  d'après  ses  calculs  ,  sur  huit 
livres  d'alimens  li(|uides  ou  solides,  cinq  sont  dépensées 
par  les  perspirations  extérieures  ,  trois  par  l'excrétion 
urinaire  et  la  défécation;  quarante- quatre  onces  par 
la  première ,  quatre  seulement  par   la  seconde.  Il  est 
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évident  que  ces  expériences  n'offrent  aucune  précision, 
et  même  aucune  valeur;  clans  le  problême  à  résoudre. 
En  effet  ,  les  déperditions  perspiratoires  ne  sont  pas 
seulement  relatives  à  la  transpiration  dermoïde  ,  elles 
comprennent  encore  l'exhalation  pulmonaire,  dont  les  ré- 
sultats sont  très-considérables  ;  plusieurs  excrétions  fol- 
liculaires ,  telles  que  celles  de  la  peau  ,  des  muqueuses 
bronchique  ,  iiazale ,  digestive  ,  urinaire  etc.  ,  se  trou- 
vent également  confondues  avec  les  autres  produits  dans 
cette  estimation  collective.  Gorter  ,  Reill ,  Robinson  , 
Lining  ,  Dodard  ,  Lavoisier,  Séguin,  Edwards  ont  senti 
l'insuffisance  de  ces  essais,  et  les  ayant  répétés,  sous  des 
latitudes  opposées  ,  ont  obtenu  des  résultats  différens  , 
en  démontrant  la  diversité  de  ces  rapports  et  de  ces 
proportions  ,  suivant  l'âge  ,  le  tempérament ,  les  états 
normal  et  pathologique  ,  le  genre  de  vie  ,  le  régime  ,  la 
saison,  le  chmat  etc.  Ainsi ,  Robinson  dit,  qu'en  Ecosse, 
la  perspiration  cutanée  devient  à  l'urine  ,  dans  la  jeu- 
nesse, :;  i34o  :  looo;  dans  la  vieillesse,  ::  967  :  1000. 
Gorter  indique  à  peu  près  les  mômes  dispositions  pour 
la  Hollande.  Lining  assure  que,  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale ,  on  voit  la  transpiration  prédominer  pendant 
cinq  mois  de  chaleur  ,  ensuite  la  sécrétion  urinaire  pen- 
dant sept  mois  de  froid  humide.  Keill  dit  au  contraire 
que  la  seconde  l'emporte  ordinairement  sur  la  première. 
Dodard  prétend  qu'en  France  l'exhalation  de  la  sueur 
est  d'une  once  par  heure  ;  qu'on  la  trouve  aux  excrémens 
solides  ::  7  :  i  ;  à  toutes  les  excrétions  ::  12  :  i5.  Sau- 
vages nous  apprend  que ,  dans  le  Midi ,  sur  60  onces 
d'alimens ,  5  sont  dépensées  par  les  fèces,  22  par  l'urine, 
33  par  la  perspiration  cutanée.  M.  Edwards  fait  judicieu- 
sement observer  que  ,  dans  un  intervalle  trop  court ,  il 
est  difficile  de  bien  apprécier  les  modifications  de  ce 
phénomène  physiologique  ,  en  raison  des   fluctuations 
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iiombrciiscs  qu'il  présente  incessamment  entre  raugmeii- 
tatiou  ,  la  diniinulion  et  l'état  stationnaire  ,  mais  (ju'en 
prolongeant  rexpérionce  à  cinq  on  six  heures,  on  observe, 
au  milieu  de  ces  variations  contraires  ,  une  diminution 
positive  et  graduée. 

M.  Séguin  ,  comprenant  la  nécessité  d'isoler  autant 
que  possible ,  (Jans  ses  essais  ,  les  perspirations  der- 
moïde  et  pulmonaire,  s'enveloppa  d'un  sac  imperméable, 
n'offrant  aucune  communication  avec  l'extérieur  ,  ne 
présentant  qu'une  seule  ouverture  dont  la  circonférence 
était  soigneusement  collée  à  celle  de  la  bouche  ,  et  par- 
vint aux  résultats  suivans  :  —  i*'  L'homme  adulte,  sain , 
ayant  complété  son  accroissscmcnt  ,  revient  au  même 
point,  après  if[  heures,  sans  que  la  proportion  des  ali- 
mens,  les  variations  atmosphériques  impriment  à  la  ré- 
gularité de  ces  retours  des  modifications  appréciables. 

—  2°  Si  la  proportion  de  la  perspiration  cutanée  s'ac- 
croît, celle  des  excrétions  urinaire  et  stercorale  diminue. 

—  3°  Les  digestions  imparfaites  ou  pénibles  augmentent 
l'exhalation  dcrmoïde.  —  4"  ^'^  quantité  des  alimens 
solides  n'influe  pas  sensiblement  sur  cette  exhalation.  — 
5°  Immédiatement  après  le  repas  ,  la  transpiration  cuta- 
née se  trouve  au  minimum.  —  6^  Pendant  le  dévelop- 
pement du  travail  de  chymification  et  de  chylification 
cette  élaboration  sécréLoire  est  au  majcii/mm,  et  paraît, 
comparativement  au  terme  moyen ,  plus  considérable  de 
deux  grains,  par  minute.  —  7°  La  perte  la  plus  abon- 
dante, qui  s'effectue  par  cette  voie,  semble  de  32  grains, 
par  minute;  de  3  onces  2  gros  48  grains,  par  heure  ; 
de  5  livres,  par  jour.  —  8°  L'évacuation  la  moins  forte 
est  de  1 1  grains,  par  minute;  de  i  once  i  gros  12  grains, 

par  heure  ;  de  1  livre  2  onces  4  g>'os  ,  par  jour.  q" 

Immédiatement  après  le  repas  ,  le  maximum  est  de  19 
grains,  par  minute;  le  minimum,  de  10  grains.  —  1 0°  La 

Tome  II.  .,n 
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perspiratlon  cutanée  se  trouve  soumise  à  tles  moclirica" 
tions  très-sensibles,  relativement  h  l'énergie  des  exlialans, 
à  la  faculté  dissolvante  de  l'air  ambiant.  —  1 1°  La  perte 
moyenne  des  perspirations  extérieures  est  de  1 8  grains,  par 
minute,  1 1  pour  la  peau ,  y  pour  la  muqueuse  broncbique. 
-  12°  D'après  l'étendue  comparative  des  membranes  der- 
moïde  et  pulmonaire,  l'exbalation  de  la  seconde  est  propor- 
tionnellement plus  considérable  que  celle  de  la  première. 
Il  est  aisé  devoir,  dans  ces  expériences,  qu'en  pesant 
le  sujet  qui  s'y  trouve  soumis  ,  dabord  avec  le  sac  vide , 
ensuite  avec  le  sac  plein  ;  qu'en  estimant  ,  d'un  autre 
côté,  la  quantité  précise  de  l'urine,  des  fèces  et  des  ma- 
tières mouchées  ,  expectorées ,  dont  ne  parle  pas  M.  Sé- 
guin ,nous  trouvons,  pour  différence  du  poids  des  alimens 
solides  et  liquides,  positivement  celui  de  la  perspiration 
pulmonaire  ,  et  que  dès-lors  ces  mêmes  expériences  pré- 
sentent beaucoup  plus  de  valeur  que  celles  qui  les  ont 
précédées.  Mais  on  doit  sentir,  en  même  tems,  qu'elles 
sont  encore  bien  incapables  d'offrir  des  résultats  aussi 
rigoureux  qu'on  pourrait  l'imaginer  d'abord.  En  effet, 
sans  parler  des  influences  nombreuses  qui  peuvent  mo- 
difier absolument  ou  relativement  les  perspirations  pul- 
monaire et  cutanée  ,  les  excrétions  alvine  ,  urinaire 
et  toutes  les  autres  élaborations  sécrétoires  de  l'écono- 
mie,  rendant  à  jamais  ,  dans  ces  recherches  ,  toute  ap- 
préciation exacte  à  peu  près  impossible  ,  n'est- il  pas 
évident  que  l'exhalation  dermoïde  ne  doit  plus  s'effectuer 
avec  la  môme  activité  dans  le  sac  imperméable,  puisque 
la  peau  se  trouve  constamment  dans  un  bain  liquide  , 
que  l'évaporation  est  entièrement  suspendue  ;  n'est -il 
pas  également  certain  qu'une  assez  grande  proportion 
de  la  sueur,  en  contact  obligé  avec  les  absorbans  ,  doit 
se  trouver  importée  dansletorrent  circulatoire.  Arrêtons- 
nous  donc  à  ces  résultats  approximatifs,  et  ne  cherchons 
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point  (les  cslimations  absolues  dans  un  ensemble  d'ac- 
tions si  complexes  et  naturellement  d'ime  aussi  grande 
instabilité. 

La  perspiration  cutanée  remplit,  dans  tous  les  orga- 
nismes, et  plus  particulièrement  cliez  l'iiomme,  des  in- 
dications du  premier  ordre.  Nous  les  rattacherons  à 
trois  objets  principaux  :  \^  u-i  Vcpuration.  —  Sous  ce 
premier  rapport  ,  elle  semble  débarrasser  Téconomie  ties 
principes  acres,  plus  ou  moins  ii-ritans,  qui  se  trouvent 
importés  dans  le  sang  noir  ,  en  conséquence  de  la  dé- 
composition nutritive,  des  perversions  morbifiques  ,  ou 
des  absorptions  effectuées  aux  surfaces  extérieures.  Aussi 
voyons -nous  sa  régularité  contribuer  positivement  au 
maintien  de  la  santé  ;  son  défaut  de  liberté  ])rovoc[uer 
le  développement  des  boutons  anormaux,  des  furoncles, 
des  dartres  etc.  C'est  en  conséquence  des  mêmes  prin- 
cipes qu'elle  offre  le  moyen  critifpie  le  plus  essentiel  et 
le  plus  fréquemment  employé  dans  un  grand  nombre 
d'altérations  graves.  Elle  sert  également  à  l'excrétion 
d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonicpie  ,  et  la  ])eau 
devient  ainsi  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  , 
un  oi'gane  accessoire  des  poumons.  2°  yi  Véquilibrc  de 
la  chaleur  vitale.  —  En  employant,  pour  se  réduire  en 
vapeurs  ,  tout  le  calorique  surabondant  qui  se  trouve 
produit  dans  Torganisnie,  ou  qui  tend  à  jîénétrer  de  l'ex- 
térieur, la  matière  de  la  jjcrspiration  dermoïde  forme, 
comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé ,  le  premier  moven 
qui  s'oppose  à  l'élévation  extra-normale  de  la  chaleur  phv- 
siologique.  3°  A  la  finesse  du  tact.  —  L'enveloppe  cu- 
tanée, maintenue  par  cette  exhalation  dans  un  état  de 
souplesse  habituelle  ,  se  trouve  ainsi  favorablement  dis- 
posée à  l'exercice  de  ses  j)hénomènes  scnsitifs,  lorsqu'il 
s'agit  d'apprécier  des  modifications  tactiles  délicates. 
Aussi,  le  vieillard,  dont  la  peau  conserve  ordinairement 
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un  premier  degré  de  sécheresse  et  d'aridité ,  n'offre-t-il 
qu'un  toucher  plus  ou  moins  imparfait. 

§  VI.  Influence  de  l'iia.bitude. — Les  effets  de  ce 
modificateur  sont  très -positifs,  et  surtout  essentiels  à 
noter  pour  les  applications  thérapeutiques.  On  s'accou- 
tume à  l'exercice  d'une  perspiration  abondante  par  l'u- 
sage ordinaire  des  vétemens  chauds,' des  boissons  tièdes, 
et  des  bains  à  la  température  du  sang  ;  on  s'habitue  , 
sous  des  influences  opposées ,  à  l'abaissement  continuel 
de  cette  même  perspiration.  Aussi  conseillons-nous  aux 
sujets  affectés  de  catarrhes,  de  rhumatismes,  les  véte- 
mens de  laine ,  les  eaux  thermales ,  et  les  boissons  chau- 
des; mais  seulement  alors  que  ces  individus  sont  dans  la 
position  d'éviter  les  transitions  brusques  de  l'atmosphère; 
dans  l'hypothèse  contraire ,  cette  augmentation  habi- 
tuelle de  l'exhalation  cutanée  présenterait  plus  d'incon- 
véniens  que  d'avantages  ,  en  raison  des  répercussions 
plus  considérables  qu'elle  favoriserait.  Ainsi, l'on  ne  traite 
pas  un  rhume  ,  chez  le  citadin  qui  peut  s'environner  , 
dans  ses  appai'lemens  ,  d'une  température  douce  ,  uni- 
forme ,  comme  chez  l'habitant  de  la  campagne,  que  la 
nécessité  contraint  à  s'exposer  à  toutes  les  vicissitudes  , 
à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Il  faut  toujours,  dans 
cette  circonstance  ,  pour  l'état  normal  ,  comme  pour 
l'état  pathologique,  observer  un  moyen  terme  entre  deux 
extrêmes  également  nuisibles. 

§  VII.  Sympathies. — Au  milieu  des  rapports  généraux 
qui  lient  toutes  les  sécrétions ,  il  en  existe  quelques-uns 
plus  particuliers,  qui  rapprochent  la  perspiration  cutanée 
des  exhalations  séreuse  ,  muqueuse  ,  de  l'élaboration 
urinaire  etc.  ,  de  telle  sorte  que  la  première  ne  peut  di- 
minuer sans  que  les  autres  n'augmentent,  et  vice  versa. 
C'est  en  conséquence  de  ces  relations  que  nous  trouvons 
la  peau  sèche  dans  les  hydropisics  ,  les   diarrhées  ,  le 
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diabètes  etc.  ;  les  selles  rares  ,  riirlne  ,  la  sérosité  pres- 
que nulles  dans  la  suette  etc.  Nous  verrons  bientôt  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  connaissances  dans  les 
applications  thérapeutiques. 

§  VIII.  Altérations. — ^I^es  anomalies  de  laperspiratioii 
dormoïde,  produisant  des  accidcns  plus  ou  moins  graves 
dans  tout  l'oiganisme ,  doivent  être  exposées  avec  quel- 
ques détails.  liUes  comprennent  les  quatre  modifications 
principales. 

1°  yéiigmcntation.  —  Elle  peut  être  locale  ou  géné- 
rale, et,  dans  chacune  de  ces  modifications,  se  mani- 
fester d'une  manière  active  ou  passive. 

Augmentation  locale.  —  Il  n'est  pas  i-are  d'observer 
des  sueurs  partielles  dans  certaines  maladies  ,  et  même 
sans  altération  notable;  mais  il  existe,  sous  ce  rapport, 
des  différences  fondamentales  entre  les  deux  états  que 
nous  venons  de  signaler.  Etat  actif.  —  11  est  toujours 
la  conséquence  d'une  sur-excitation  des  exhalans  dans 
im  j)oint  circonscrit.  C'est  ainsi  qu'un  frottement  répété  , 
que  l'application  des  cantharides  sur  une  partie  de  la 
peau,  nous  offrent  les  extrêmes  de  cette  augmentation, 
depuis  le  premier  degré  de  l'exaltation  perspiratoire  , 
jusqu'à  la  vésication  complète ,  signalant  dans  sa  mar- 
che toutes  les  nuances  de  cette  exaltation  :  picotemens, 
chaleur,  sentiment  de  cuisson,  rosée  légère,  soulève- 
ment de  l'épiderme  dont  les  ouvertures  ne  suffisent  plus 
h  l'exportation  de  la  sueur  produite  ,  formation  de  la 
vésicule  ,  résorption  ,  affaissement  de  la  tumeur  ,  des- 
quamation de  l'épiderme.  Telle  nous  paraît  être  la  théo- 
rie naturelle  de  la  vésication  active  ,  quelle  que  soit  la 
cause  de  son  développement.  Etat  passif.  —  Il  résulte 
ordinairement  de  l'atonie  des  exhalans ,  qui  laissent  trans- 
suder  ^  en  quelque  sorte  ,  l'humeur  perspiratoire.  Aussi 
la  peau  ,  loin  de  se  montrer  chaude  ,  rouge  ,  animée  , 
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comme  dans  l'augmentation  active  ,  est  au  contraire  gla- 
ciale, pâle  et  flétrie;  l'humeur  exhalée  paraît  visqueuse 
et  sans  chaleur  ;  de-là  ,  ces  termes  expressifs  de  sueurs 
grasses ,  froides  etc. ,  qui  se  manifestent  surtout  à  la  face , 
à  la  poitrine  ,  aux  pieds ,  aux  mains  etc.  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  syncope,  dans  les  grandes  concentrations  vi- 
tales ,  et  dans  les  désordres  fonctionnels  qui  menacent 
directement  l'existence. 

augmentation  générale.  —  Elle  peut  également  pré- 
senter les  deux  modifications  que  nous  venons  de  faire 
observer.  Etat  actif.  —  C'est  le  plus  ordinaire.  Cons- 
tamment produites  par  l'excitation  extra-normale  de  tout 
le  système  exhalant  cutané  ,  ses  manifestations  s'accom- 
pagnent d'une  agmentation  notable  dans  la  chaleur,  la 
rougeur  et  la  turgescence  périphériques.  La  sueur  qui  s'é- 
chappe ,  offrant  également  une  température  élevée  ,  ne 
tarde  pas  à  se  vaporiser.  On  observe  plus  spécialement 
cette  augmentation  vers  le  terme  des  accès  fébriles,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  franchement  intermittens;  pendant  les 
crises  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies  inflamma- 
toires ;  sous  l'influece  d'un  exercice  violent  ;  dans  les 
transports  de  la  colère  etc.  ;  elle  est  presque  toujours 
alors  un  bienfait  de  la  nature,  dont  il  ftiut  seconder  les 
intentions  ,  sans  jamais  en  exagérer  les  résultats.  Etat 
passif.  —  Il  est  heureusement  assez  rare  ,  doit  être  en- 
visagé ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances  , 
comme  un  symptôme  fâcheux  ,  souvent  même  comme 
l'un  des  signes  précurseurs  de  la  mort.  Il  porte  en  effet 
les  caractères  de  l'atonie  cutanée ,  de  la  destruction  pro- 
chaine; la  peau,  sans  chaleur  et  sans  vitalité,  couverte 
d'une  pâleur  cadavéreuse,  exhale  une  sueur  froide,  grasse, 
visqueuse  ,  et  d'autant  plus  adhérente  ,  qu'elle  est  peu 
susceptible  de  vaporisation.  On  remarque  plus  particu- 
lièrement cette  altération  dans  les  consomptions  qui  ter- 
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minent  le  plus  grand  nombre  des  maladies  graves  et 
chroniques  ;  dans  les  derniers  degrés  du  scorbut  ,  des 
scropliules  ,  de  la  phthisie  pulmonaire  etc. 

1°  Diminution.  —  La  perspiration  dermoïde  est  sus- 
ceptible d'offrir  un  abaissement  assez  notable  pour  oc- 
casionner, dans  IVconomie  ,  des  accidens  plus  ou  moins 
fâcheux.  Un  grand  nombre  de  pleurésies  ,  de  catarrhes , 
d'angines,  de  gastro-entérites  etc. ,  ne  reconnaissent  pas 
d'autre  principe  que  la  diininulion  brusquement  sur- 
venue dans  celte  élaboration  sécrétoire  ,  ou,  comme  on 
le  dit  moins  exactement,  tjue  la  répercussion  de  la  sueur; 
nous  ne  pensons  pas, en  effet,  avec  les  humoristes  exclu- 
sifs ,  qu'un  transport  de  cette  matière  soit  opéré  vers 
l'oigane  affecté  de  phlegmasie  ,  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  ces  manifestations  pathologiques.  D'un  au- 
tre côté,  j)endant  le  cours  d'un  grand  nombre  d'inflam- 
malions  intérieures  ,  avec  concentration  de  la  vitalité  , 
dans  les  affections  cancéreuses  ,  les  suppurations  abon- 
dantes, le  diabètes  etc. ,  la  peau  devient  sèche,  terreuse , 
en  offrant  une  disposition  consécutive,  qui  paraît  à  son 
tour  capable  d'entretenir  les  altérations  qui  l'avaient 
elle-mcme  déterminée.  Du  reste,  celte  modification  peut 
être  locale  ou  générale  ,  reconnaître  des  causes  ,  pro- 
duire des  effets  relatifs  à  ces  deux  circonstances. 

3''  Perversion.  —  La  perspiration  cutanée  peut  éprou- 
ver des  altérations  variées  dans  sa  nature,  et  qu'il  est 
facile  de  constater  par  celles  dont  les  qualités  normales 
de  l'humeur  exhalée  sont  alors  susceptibles.  La  sueur,  eu 
conservant  ses  caractères  essentiels ,  se  trouve  altérée  seu- 
lement dans  quelques-unes  de  sespropriétés.  Ainsi,  dans  les 
affections  scrophuleuscs  ,  chez  la  femme  ,  pendant  la 
menstruation,  dans  les  jours  qui  suivent  l'accouchement, 
elle  devient  acicfe  ,  et  prend  une  odeur  aigre  ,  plus  ou 
moins  désagréable.    On    la  voit    presque    entièrement 
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aqueuse  dans  le  tétanos  ,  les  convulsions  ,  H^ysténe  y 
dans  la  plupart  des  affections  nerveuses;  elle  est  ammo- 
niacale ,  ambrée  dans  les  inflammations  des  appareils 
urinarre  ,  digestif  ,  hépathique  etc.  Quelquefois  on  la 
trouve  complètement  dénaturée,  faisant  place  à  d'autres 
fluides  sécrétés  ou  circulatoires.  Ainsi  ,  le  sang  est  par- 
fois transmis  h  l'extérieur  par  ime  véritable  perspiration 
locale  ou  générale ,  active  ou  passive.  Les  pétéctiies  ,  les 
taches  scorbutiques  ont  été  considérées  comme  un  ré- 
sultat de  cette  altération  ;  nous  l'avons  observée  plusieurs 
fois,  et  notamment  chez  une  jeune  fille  de  laSalpêtrière, 
dont  les  menstrues  fluaient  exclusivement  par  l'une  des 
pommettes.  On  rapporte  également  que  deux  sœurs  , 
après  s'être  échauffées  au  bal,  furent  prises  d'une  sueur 
de  sang  très-copieuse.  V urine  se  dévie  quelquefois  par 
les  exhalans  cutanés ,  son  excrétion  naturelle  étant  sus- 
pendue ,  comme  on  le  voit  dans  la  fièvre  dite  urineuse. 
La  sueur  exhale,  dans  celte  anomalie,  une  odeur  forte- 
ment ammoniacale.  Le  lait,  chez  les  nouvelles  accouchées, 
semble  également  s'échapper  avec  la  matière  de  la  perspi- 
ration dermoïde,  lorsque  ses  canaux  efférens  enflammés 
lui  refusent  un  passage  facile  par  la  voie  naturelle.  H  est 
assez  convenable  d'admettre  cette  opinion ,  en  observant  le 
caractère  acescent  des  émanations  cutanées,  alors  abso- 
lument identique  à  celui  des  vapeurs  qui  s'élèvent  du  lait 
arrêté  dans  ses  propres  excréteurs.  Z«  Z'//e  concourt  aussi 
quelquefois  à  cette  perversion  ,  dans  les  phlegmasies  , 
les  engorgemens  hépalhiques  ,  l'ictère  etc.  Elle  donne  à 
la  perspiration  des  teintes  verdâtres  ou  safranées,  assez 
fortes  pour  tacher  le  linge.  M.  Orfîla,  sur  deux  sujets, 
l'a  positivement  rencontrée  dans  la  sueur.  Dans  tous  ces 
cas  ,  les  humeurs  que  nous  venons  d'énumérer  ,  sécré- 
tées par  leurs  organes  respectifs ,  ont  été  reportées  dans 
le  torrent  circulatoire  par  les  absorbans  ,  et  présentées 
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aux  exliaîans  de  la  peau,  modifies  dans  leurs  propriétés, 
pour  effectuer  celte  éfunination  pathologique.  Ou  doit 
surtout  combattre  ces  déviations  excrétoires  ,  eu  réta- 
blissant le  cours  des  fluides  sécrétés  ,  par  leur  voie  na- 
turelle. 

4°  Suspension.  —  Cette  altération  ,  assez  rare ,  s'ob- 
serve cependant  quelquefois  sous  rinfliience  d'un  froid 
rigoureux,  d'une  terreur  soudaine,  au  début  d'une  vio- 
lente inflamination  ,  pendant  le  frisson  des  fièvres  in- 
termittentes etc.  ;  la  peau  se  trouve  alors  sèche  ,  avec 
froid  glacial  ou  chaleur  acre  et  mordicante  ,  suivant  les 
causes  de  cette  perversion  ,  toujours  accompagnée  par 
l'anxiété  profonde  ,  et  l'imminence  d'accidens  plus  on 
moins  graves. 

2°    PERSP1R.^TI0N    MUQUEUSE. 

§.  I.  Définition  ,  caractères  ,  but.  —  Nous  exa- 
minons, sous  le  titre  de  perspiration  muqueuse,  l'exhala- 
tion qui  s'effectue  à  la  surface  libre  de  toutes  les  membra- 
nes du  même  nom.  Celte  exhalation  a  pour  but  général 
et  commun  d'humecter  les  parois  du  système  qui  nous 
offre  l'organe  des  relations  intérieures  ,  comme  la  peau 
nous  a  présenté  celui  des  rapports  extérieurs.  L'un  et 
l'autre  avaient  besoin  derencontrer,dans  le  produit  nor- 
mal de  cette  élaboration  ,  un  moyen  protecteur  contre 
les  nombreux  modificateurs  à  l'action  desquels  ils  se 
trouvent  exposés, par  ces  rapports  et  ces  relations.  Cette 
boration  physiologique  remplit  ensuite  plusieurs  indica- 
tions spéciales  que  nous  signalerons  dans  chacune  des 
divisions  principales  du  même  tissu. 

§.  II.  Appareil.  —  Il  est  représenté  par  l'ensemble 
des  vaisseaux  capillaires  ,  qui,  sous  le  nom  d'exhalans 
niuqueux,  viennent  s'ouvrir  à  la  surface  villeuse  de  ces 
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membranes,  sous  rëpidermc,  que  sa  ténuité  rend  très- 
douteux  pour  un  assez  grand  nombre  d'anatomistes.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  appareil  avec  celui  qui  se  dé- 
ploie dans  les  follicules,  et  dont  nous  parlerons  ailleurs; 
ils  sont  aussi  différens  par  leurs  dispositions  et  leur  vi- 
talité ,  que  par  l'humeur  dont  chacun  d'eux  effectue  la 
sécrétion.  Il  existe,  à  la  surface  des  muqueuses ,  comme 
à  celle  de  la  peau  ,  deux  ordres  de  sécrétions ,  les  unes 
perspiratoires  ,  les  autres  folliculaires. 

§.  m.  Modificateur.  —  Nous  pensons  qu'il  est 
fourni,  comme  pour  l'exhalation  dermoïde,  par  le  sérum 
du  sang  avec  lequel  cette  humeur  perspiratoire  mu- 
queuse offre  beaucoup  d'analogie.  Quelques  auteurs  con- 
sidèrent le  sang  rouge  lui-même,  comme  agent  de  cette 
sécrétion  ,  hypothèse  qui  ,  d'ailleurs  ,  en  la  supposant 
fondée  ,  ne  change  rien  à  la  théorie  de  l'élaboration  que 
nous  étudions. 

§.  IV.  Appétit. — L'appareil  exhalant  muqueux,  formé 
de  plusieurs  divisions  complètement  isolées  et  dans  une 
indépendance  mutuelle,  ne  pouvait  se  trouver  soumis  à 
l'influence  d'un  régulateur  commun  ;  le  sentiment  de 
chaleur  et  d'anxiété  générales  qui  se  manifeste  lorsque 
cette  perspiration  est  exigée,  devient  à  peu  près  le 
seul  caractère  de  l'appétit  que  nous  indiquons  ;  ceux 
des  spécialités  qu'il  est  susceptible  d'offrir  sont  relatifs 
aux  fonctions  dont  chacune  des  membranes  muqueuses 
présente  un  accessoire  plus  ou  moins  puissant. 

§.  V.  Etude. — Sécrété  par  les  vaisseaux  exhalansdans 
toutes  les  parties  du  système  que  nous  examinons ,  le 
fluide  perspiratoire  muqueux  offre  des  caractères  fon- 
damentaux, identiques  pour  toutes  ces  parties,  et,  dans 
f;hacune  d'elles  ,  plusieurs  variétés  relatives  à  leurs  pro- 
priétés spéciales,  à  leurs  phénomènes  propres.  Considéré 
d'une  manière  générale  ,  ce  fluide  présente  beaucoup 


SÉCRÉTIONS.  4^() 

(l'analogie  avec  le  sérum  du  sang.  Il  est  ténu,  diaphane, 
plus  pesant  que  IVau  distillée,  d'un  blanc  sale,  quelque- 
fois légèrement  bleuâtre,  d'une  odeur  faible,  douce, 
nauséabonde,  insipide  ou  faiblement  salé  ;  formé  de  mu- 
riates,  de  phosphates  à  base  de  potasse  et  de  soude,  d'al- 
bumine, il  contient  presque  toujours  un  peu  de  mucilage 
en  dissolution  dans  la  grande  quantité  d'eau  qui  sert  de 
véhicule  à  ces  divers  matériaux.  Cette  humeur  perspi- 
ratoire,  incessannnent  exhalée  aux  surfaces  muqueuses, 
humecte  ces  dernières  ,  concourt  à  l'épuration  géné- 
rale, et  remplit,  comme  nous  le  verrons,  des  usages 
particulieis  dans  chacun  des  appareils  doutées  membranes 
constituent  lun  des  démens  essentiels. 

§.  VI.  Influence  de  l'habitude. — L'exhalation  mu- 
queuse, comme  toutes  les  autres  sécrétions,  éprouve 
assez  positivement  cette  influence.  Développée,  d'iuie 
inanièi'c  soutenue,  dans  les  piincipales  divisions  de  cet 
appareil,  elle  conserve  encoie  cette  grande  activité  lors 
même  que  l'action  des  stimulans,  (|ui  l'entretenait  à  ce 
degré,  ne  s'exerce  plus  avec  la  même  puissance.  A  cet 
état,  l'économie  l'enqjloie  comme  émonctoire,et  surtout 
comme  annexe  de  la  perspiration  dermoïde.  C'est  alors 
que  la  suppression  instantanée  de  ces  écoidemens,  par  des 
moyens  intempestifs,  expose  à  des  conséquences  d'au- 
tant plus  fâcheuses  que  cette  habitude  est  plus  ancienne 
et  plus  largement  établie.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  répercussions  du  coryza,  de  la  diarrhée  séreuse, 
de  l'asthme  humide  etc. 

§.  VII,  Sympathies.^ — La  perspiration  muqueuse,  en- 
visagée dans  son  ensemble,  est  directemeut  liée  par  ces 
rapports,  à  l'exhalation  cutanée  séreuse,  à  la  sécrétion 
urinaire.  C'est  à  cette  réciprocité  d'influence  qu'il  faut 
attribuer  la  facilité,  la  fréquence  des  inflammations,  du 
flux  séro-muquciLX  par  les  répercussions  de  la  sueur  ;  la 
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diminution,  l'épaississement  de  rurine  pendant  le  cours 
de  ces  mêmes  altérations  ;  la  guérison  des  liydropisies, 
des  maladies  cutanées  chroniques,  des  dartres,  des  érup- 
tions anomales,  de  la  suette  etc. ,  par  l'emploi  continue: 
des  laxatifs. 

§.  VIII.  Altérations. — L'exhalation  muqueuse  peut 
offrir  toutes  les  modifications  pathologiques.  \°  Augmen- 
tation.— Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les  catarrhes 
iiazal,  pulmonaire  à  leur  début  ;  dans  les  diarrhées  sé- 
reuses, dont  les  produits  sont  quelquefois  énormes  ;  clans 
les  vomissemens  de  la  même  nature  qui  signalent  cer- 
taines perversions  gastriques.  Nous  avons  vu  des  sujets 
rendre,  par  cette  voie,  plusieurs  litres  d'une  matière 
aqueuse  et  transparente,  sans  aucune  ingestion  liquide, 
susceptible  d'en  augmenter  la  proportion.  i°  diminution 
—  On' l'observe  souvent  au  début  des  violentes  inflam- 
mations muqueuses,  dans  la  sécheresse  de  ces  membranes, 
indépendamment  d'aucune  phlogose  appréciable,  3°Pe/- 
i>ersion. — Il  n'est  pas  rare  de  voir  ,  pour  les  muqueuses, 
comme  pour  la  peau,  des  déviations  sanguines,  bilieuses, 
urineuses,  lactées  etc.  Ces  perversions  sont  même  plus 
fréquentes  dans  les  perspirations  des  premières,  que  dans 
l'exhalation  de  la  seconde.  Mais  il  en  est  une  qui  semble 
se  rattacher  plus  essentiellement  à  la  nature  de  l'humeur 
sérc-muqueuse  y  et  dont  l'importance  morbifique  doit  plus 
spécialement  fixer  l'attention,  Cette  humeur,  sous  l'in- 
fluence de  certaines  modifications  inflammatoires,  devient 
quelquefois  tellement  albumineuse,  présente  une  dispo- 
sition si  grande  à  la  concrétion,  qu'elle  se  condense  à  l'in- 
térieur des  canaux  muqueux ,  se  moule  sur  leurs  formes, 
prend  une  apparence  d'organisation  rudimentaire  qui  fait 
donner  à  ces  produits  le  nom  àa  finisses  membranes.  Reje- 
lées  au  dehors,  elles  ont  étéplus  d'une  fois  confondues  avec 
des  débris  du  tissu  muqueux ,  avec  une  portion  de  l'es- 
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tomac,  (les  intestins  etc.  C'est  à  cette  perversion  qu'il 
t.iut  particiilièieinont  attribuer  les  concrc'lious  do  rani^/z/c 
fifjuci/sc ,  les  fausses  nienibrancs  de  la  dyssenterie ,  du 
croup  etc. 

La  persplration  muqueuse  ne  doit  pas  être  bornée, 
dans  son  liisloii'c,  aux  considérations  générales  du  mode 
sécrétoiie,  de  la  nature  et  des  usages  du  fluide  séciété  ; 
plusieurs  dispositions  spéciales  nous  obligent  à  l'étudier 
isolément  dans  lu  conjonctive  ^  hi  pitnitdirc ^  les  mu- 
queuses auditii'e,  inunnnaire ,  génitale^  un  flaire,  (liges- 
tiue  et  pulmonaire  y  où  nous  la  verrons  surtout  présenter 
des  considérations  importantes. 

1°  Conjonctii>e.  —  jNIt-lée  partout  aux  larmes,  depuis 
l'origine  des  canaux  afft'rens  de  la  glande  lacrymale  jus- 
qu'à la  terminaison  du  canal  nazal  sous  le  cornet  infé- 
rieur, riiumeur  perspiratoire  de  la  conjonctive,  d'une 
transparence  complète,  liumecte  cette  membrane,  prévient 
son  dessécbement ,  son  irritation  par  l'air  ambiant,  fa- 
vorise les  mouvemens  respectifs  du  globe  oculaire  et  des 
voiles  palpébraux.  Elle  est  augmentée  dans  l'opbtbalmie 
séreuse  ;  diminuée  ou  même  suspendue  par  l'oplilbalmic 
sèche  y  au  début  des  violentes  inflammations  de  cette 
partie.  Elle  peut  ùtvc pen>ertie  dans  sa  nature  ou  par  le 
mélange  du  sang,  de  la  bile  etc. 

a°  Pituitaire.  —  L'bumeur  exhalée  par  cette  mem- 
brane, la  garantit  des  influences  nuisibles  de  l'air  inspiré; 
dissout  les  molécules  odorantes  ,  et  maintient ,  dans  la 
muqueuse  olfactive ,  la  souplesse  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  l'odorat.  Cette  élaboration  sécrétoire  est  aug- 
mentée vers  le  début  du  coryza,  dans  plusieurs  lésions 
graves,  aux  approches  de  la  mort;  diminuée,  quelquefois 
suspendue^SiV  l'invasion  d'une  phlegmasie  très-intense  de 
la  pituitaire  ,  pendant  l'arachnitis  ,  l'encéphalite  etc.  ; 
peri^ertie,  de  manière  à  produire  autour  des  narines    à 
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la  lèvre  supérieure ,  une  sorte  d'éruption  ou  d'érysipèle 
eroûteux.  Elle  devient  assez  fréquemment  sanguine  , 
comme  on  le  voit  dans  l'opistaxis. 

3°  Muqueuse  cuiditive.  —  La  caisse  du  t^anpan  reçoit 
un  prolongement  de  la  pituitaire,  qui  verse  continuelle- 
ment ,  dans  cette  cavité  moyenne  de  l'audition  ,  un  fluide 
perspiratoire  ,  chargé  de  maintenir  les  parties  qu'elle 
contient ,  dans  un  état  favorable  aux  usages  qui  leur  sont 
départis.  V augmentation  produit  les  différens  degrés  de 
riiydropisie  du  tympan  ;  la  diminution  entraîne  la  sé- 
.cheresse  de  cette  cavité  ;  la  perversion  amène  des  épan- 
chemens  sanguins  ,  purulens  etc.  ;  toutes  ces  altérations 
occasionnent  des  anomalies  auditives  ,  telles  que  lapara- 
cousie y  le  tintouin ,  la  surdité  etc.  ,  souvent  alors  igno- 
rées dans  leur  véritable  cause.  La  membrane  de  l'oreille 
interne  ,  dont  la  nature  n'a  point  encore  été  positive- 
ment déterminée  ,  que  nous  considérons  comme  appar- 
tenant aux  muqueuses  ,  fournit  un  fluide  incolore  ,  trans- 
parent, léger,  nommé  lymphe  de  Cotunni.  Celte  humeur 
baigne  incessamment  le  nerf  acoustique ,  présente  le  dou- 
ble avantage  de  renure  ce  dernier  susceptible  de  recevoir 
les  plus  faibles  vibrations  ,  et  de  lui  communiquer,  par 
des  oscillations  liquides  ,  et  par  conséquent  inoffensives, 
les  ondes  sonores  qui  doivent  agir  sur  lui.  Les  diffé- 
rentes altéi'ations  de  cet  acte  perspiratoire  amènent ,  dans 
l'audition  ,  des  désordres  dont  les  causes  ne  sont  pas 
ordinairement  bien  appréciées.  Pinel  a  fait  observer  ijue 
la  plupart  des  surdités  séniles  étaient  occasionnées  par 
l'absence  de  cette  humeur  et  par  le  dessèchement  du 
nerf  acoustique, 

4"  Muqueuse  mammaire.  —  La  membrane  qui  revêt 
l'intérieur  des  canaux  galactophores  présente  également 
une  exhalation  assez  active  ,  surtout  pendant  le  travail 
d'allaitement.   Elle  s'unit  à  l'humeur  sécrétée  ,  par  les 
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mnmcllcs  ,  rond  sa  fliiitlitc  plus  considérable  ,  et  son 
excrétion  j)lus  facile.  Augmcntcc  pendant  le  cours  des 
phleginasies  légères  de  ces  glandes  ,  diiuimice  ^  cjuel(|iie- 
fois  même  suspendue ^  vers  le  début  de  leurs  inllam- 
mations  violentes  ,  elle  se  trouve  peivcrfie  de  manière 
à  fournir  du  sang.  Nons  avons  observé  plusieurs  fois  une 
fenune  de  trente  ans,  assez  bien  menstruée  par  celte  voie. 
5"  Muqueuse  génitale.  —  Chez  la  fenime  ^  dans  les 
trompes  utéiines,  celte  j)ersjiii'ation  favorise  l'ascension 
du  sperme,  vers  les  ovaires,  l'importation  de  l'œuf  dans 
la  matrice,  après  la  fécondation.  Dans  cet  organe,  dans 
le  vagin  ,  plus  spécialement  ,  elle  protège  contre  les  ir- 
ritans  extéi-ieurs  ,  et  facilite  la  copulation.  Sensiblement 
augmentée ,  après  l'accoucbement ,  elle  forme,  en  grande 
partie  ,  la  matière  de  l'écoulement  ,  qui  se  manifeste 
alors,  sous  le  nom  de  lochies.  Dans  l'inflammation  cbro- 
ni([ue  de  i'ulérus,  ou  du  vagin  ,  elle  concourt  à  la  pro- 
duction du  flux,  communément  désigné  parle  ternie  de 
fleurs  blanches.  On  l'observe  encore  cliez  un  grand  nom- 
bre de  sujets  ,  plusieurs  jours  avant  et  aj)rès  la  mens- 
truation. Elle  est  diminuée.,  pendant  l'invasion  despbleg- 
masies  intenses  de  ces  parties  ;  souvent  pervertie  jusqu'à 
l'exbalation  sanguine.  Celle-ci  parait  naturellement, 
sous  le  nom  dejlux  menstruel,  plus  ou  moins  régulière- 
ment, tous  les  mcris ,  depuis  la  j)uberté  jusqu'à  l'âge  de 
retour.  Cliez  certaines  femmes,  l'utérus  devient  le  siège 
d'une  perspiration  gazeuse  ,  dont  les  produits  s'écbap- 
pent  quelquefois  avec  explosion.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'observer  deux  fois  ce  pliénomène  remarquable , 
cbez  une  jeune  personne  très-nerveuse,  pendant  la  durée 
d'une  métrite  chronique;  chez  une  dame  très-forte  ,  sous 
l'influence  d'un  polype  utérin  ;  les  gaz  traversaient  le  col 
de  cet  organe ,  en  produisant  de  véritables  détonations. 
Chez   l'homme  ,  cette  perspiration  liquéfie  le  sperme 
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dans  les  conduits  séminifères ,  dans  les  vésicules ,  en  favo- 
rise constamment  l'excrétion.  Par  son  augmentation  , 
cette  humeur  fait  partie  de  la  matière  blennorrliagique  ; 
elle  est  diminuée  ,  parfois  suspendue  ,  vers  le  début  , 
lorsque  cette  inflammation  se  manifeste  avec  intensité. 

6°  Muqueuse  urinaire.  —  Le  produit  de  l'exhalation , 
effectuée  dans  cet  appareil ,  se  mêle  continuellement  à 
l'urine  ,  en  la  rendant  plus  fluide  ,  en  affaiblissant  les 
caractères  irritans  de  cette  humeur.  Augmentée  ,  dans 
le  catarrhe  vésical  ;  diminuée  ,  parfois  suspendue ,  lors 
des  premiers  symptômes  d'une  cystite  violente  ;  cette 
exhalation  est  assez  fréquemment  pervertie,  de  manière 
h  livrer  passage  au  sang  ,  à  la  bile ,  au  lait  ,  au  pus  ,  à 
des  gaz  qui  s'échappent  avec  explosion  par  l'urètre  etc. 

'f  Muqueuse  digestiue.  —  Elle  offre ,  dans  sa  pers- 
piration  ,  des  particularités  relatives  à  chacune  de  ses_ 
principales  divisions.  i°  Dans  la  bouche.  —  Le  produit 
de  cette  exhalation,  pour  les  conduits  salivaires,se  mêle 
au  fluide  sécrété  par  leurs  glandes,  en  favorise  l'excré- 
tion; sur  la  membrane  palatine,  en  s'unissant  à  la  salive, 
au  mucus ,  il  facilite  beaucoup  la  gustation ,  l'insaliva- 
tion  ,  l'articulation  des  sons  etc.  Au  nombre  de  ses  alté- 
rations, on  observe  rarement  la  perspiration  sanguine. 
a°  Dans  le  pharynx  et  V œsophage.  —  Cette  exhalation 
normale  sert  à  la  déglutition.  Son  augmentation  cons- 
titue fréquemment  l'angine  séreuse  ;  sa  diminution  est 
une  cause  de  dysphagie;  sa  perversion  est  peu  commune. 
3°  Dans  l'estomac.  —  La  perspiration  de  cette  cavité 
digestive  est  ordinairement  très-abondante  ,  surtout  im- 
médiatement après  l'ingestion  des  alimens  solides;  aussi, 
trouvons-nous  les  artères  du  ventricule,  proportionnelle- 
ment bien  supérieures,  par  le  nombre  et  le  volume,  à  celles 
de  toutes  les  autres  divisions  du  tube  alimentaire.  C'est 
au  produit  de  cette  exhalation  que ,  sous  le  nom  de  suc 
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gastrt(juc  ,    plusieurs    physiologistes    ,  et    notamment 
Spallanzani,  Leuret,  Lassaigiie  ,  Gmclin  ,    Tiedemanu 
etc. ,  ont  fait  jouer  le  principal  rôle  dans  le  plicnonièuc 
essentiel  de  la  chymifieation.  Opinion  absolue  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  repoussco  par  des  opinions  également 
trop  exclusives.  Vaugtnciitdtion  morhilique  de  cette  pers- 
piration   s'observe   dans  les  vomissemens  si'reux  abon- 
dons ;  la  iliiuinution  se  manifeste  quel(|uefois    dans  la 
gastrite,  la  gastralgie  ,  et  devient  une  cause  assez  com- 
mune d'indigestion  ;   la  peiversion  se  monti'e  dans  es 
régurgitations  des  lluides  acres,  brùlans,  offrant  la  saveur 
du  fromage  pourri,  de  la  vieille  marée  etc.  ,  altérations 
qui  se  rattachent  plus  sj)écialem(Mit  à   la  gastrite   chro- 
nique ,  au  squirrhe  du  pylore  ,  et  peuvent  occasionner 
rhématémcse  ,    des   émanations  gazeuses  très-variées  et 
prenant  l'odeur  des  excrémens  ,  de  l'acide  hydio-sulfu- 
rique  etc.  4"  Dans  le  duodénum.  —  Cette   perspiralion 
a  pour  objet  de  fluidifier  le  chyme  ,  de  favoriser  la  ch}- 
lification  ,  en  se  mêlant  à  la  bile  ,  au  suc  pancréatique. 
Ses  altérations  offrent  des  résidlats  analogues  à  ceux  que 
nous  venons  de  signaler.  S*'  Dans  l'iniestin  grcle.  —  Ce 
produit  de  la  persjjiration  constitue  le  suc  intestinal  de 
quelques  physiologistes.  Sans  lui  donner  trop  d'impor- 
tance, relativement  à  l'acte  fondamental  effectué  dans 
celte  cavité  digestive  ,  nous  pensons  qu'il  sert  très-utile- 
ment, en  s'unissant  au  chyle,  pour  favoriser  son  absorp. 
tion  ;  en  se  mêlant  aux  matières  fécales  ,  pour  faciliter 
leur   excrétion    idtérieure.    Son    augmentation  produit 
ces  diarrhées  séreuses ,  quelquefois  si  considérables ,  si 
promptement  funestes  ;  sa  diminution  entraîne  souvent 
des  constipations  opiniâtres  ;  sa  peiversion  occasionne 
quelquefois  le  méléna;  très-fréquemment  des  exhalations 
gazeuses  ,  tantôt  expulsées  par  la  bouche  ,  par  l'anus  , 
tantôt  reprises  parles  absorbans,  tantôt  epfin  accumu- 
TOME  11.  3o 
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lées  en  proportions  pins  ou  moins  considérables  ,  et  for- 
mant les  divers  degrés  de  Jn  tympanitc  intestinale  , 
comme  on  l'observe  surtout  cbez  les  sujets  nerveux,  mé- 
lancoliques ,  cbez  les  femmes  vaporeuses  etc.  6°  Dans 
le  gros  intestin.  —  Le  fluide  exlialé  sert  particulièrement 
a  liquéfier  les  matières  excrémentitielles  ,  à  favoriser  di- 
rectement la  défécation.  Dans  son  augmentation.,  il  pro- 
duit aussi  la  diarrbée  séreuse  ;  dans  sa  diniiniition  ,  la 
constipation  plus  ou  moins  jM'olongée  ;  dans  su  jjc/vei- 
sion,  la  dyssenterie ,  les  expulsions  gazeuses  par  l'anus  etc. 
8*^  j)Iiiqueuse  pulmonaire. — Cette  exbalation  offre  na- 
turellement deux  produits  différens,  l'un  gazeux,  l'autre 
fluide.  Produit  gazeux. — Il  est  représenté  par  l'acide 
carbonique  rendu  pendant  l'expiration  ,  et  sertd'émonc- 
toii'c  au  sang  noir  ])our  sa  rénovation  complète.  P/ïX'/////' 
Jluidc.  —  Excrété  sous  forme  de  vapeur  avec  le  précé- 
dent et  l'air  expiré,  ce  produit  paraît  analogue  à  celui 
des  autres  perspirationsnuiqueuses.  MM. Edwards  etBres- 
cbet  pensent,  d'après  les  expériences  qu'ils  ont  publiées, 
que  cette  exbalation  broncliique  se  trouve  notablement 
excitée  «  par  l'inspiration  qui  appelle  du  centre  à  la  cir- 
conférence. y>  Déjà  M.  Barry  avait  fait  observer  que  ce 
pbénomène  respiratoire  suspend  l'absorption  dans  le 
même  point.  Sans  rejeter  l'influence  de  cette  condition 
physiologique  sur  la  perspiration  pulmonaire,  il  nous 
est  impossible  d'en  admettre  la  nécessité,  lorsque  nous 
voyons  les  autres  sécrétions  du  mênie  ordre  s'effectuer 
indépendamment  de  cet  auxiliaire.  Toutefois  cette  per- 
spiration s'oppose  au  dessèchement,  à  l'irritation  des  bron- 
ches ;  elle  concourt  au  maintien  de  l'équilibre  dans  la 
chaleur  vitale,  et  remplit,  pour  la  muqueuse  pulmonaire, 
tous  les  usages  de  l'exhalation  dermoïde,  relativement  à 
la  peau.  I^'une  et  l'autre  semblent  même  destinées,  sous 
ce  dernier  rapport,  à  se  remplacer  naturellement.  Ainsi 
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MM.  Delaroclie  et  Berger,  ayant  recouvert  toute  Tenve- 
loppe  cutanée  d'un  vernis  imj)ernu''al)le  à  la  siunu',  per- 
dirent un  poids  égal  à  celui  qu'ils  avaient  vu  disparaître 
au  milieu  des  circonstances  normales,  vt/  F  augmentation 
de  la  perspiration  bronchique  viennent  se  rattacher 
Tasthme  humide ,  le  catarrhe  séreux  ;  à  sa  diminution, 
la  sécheresse  et  Taridité  que  ressentent  les  malades  au 
début  d'une  violente  inflammation  pulmonaire  ;  à  sa 
per^'•ersion  ,  la  produclion  d'une  matière  acre  qui  provo- 
que la  toux  ;  1  exhalation  d'un  sang  rouge  et  vermeil  , 
hémoptysie  ;  Témanation  des  gaz  plus  ou  moins  fétides 
habituellement  expirés  par  certains  individus  etc. 

O^    PERSPIRATION    SLREOSE. 

§.I.  Définition,  c.vr.vctkres,  lut. — Celte  exhalation 
offre  pour  caractère  distinctif  de  s'effectuer  à  la  surface 
libre  de  plusieurs  membranes  minces,  diaphanes,  repré- 
sentant des  sacs  sans  ouverture,  et  décrites  sous  le  nom 
de  séreuses.  L'objet  essentiel  de  celte  perspiration  est 
d'humecter  les  parties  conliguësdc  ces  njcmbranes,  d'en 
prévenir  l'adhérence  et  d'en  favoriser  les  glissemens  ; 
comme  le  démontre  la  suspension  de  celle  élaboration 
spéciale  que  suit  immédiatement  leur  adhésion  inflam- 
matoire. L'exhalation  que  nous  éludions  présente  encore 
pour  utilité,  de  laisser  en  réserve  une  humeur  d'autant 
plus  avantageuse  à  la  réparation  des  pertes  supportées 
par  les  fluides  circulatoires,  qu'elle  offre  plus  d'analogie 
avec  le  sérum  du  sang  ;  il  est  peu  d'organes  centraux 
aux  fonctions  desquels  celte  exhalation  ne  se  rattache  pas 
assez  directement,  le  système  chargé  de  l'effectuer  oc- 
cupant les  trois  cavités  splanchniques,  et  fournissant,  à 
chacun  de  ces  viscères,  une  enveloppe  commune  plus  ou 
moins  étendue. 
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§,  II.  AppA-ReÏl.  —  Il  est  devenu  l'objet  d'assez  nom- 
breuses contestations,  Lower  le'  plaçait  dans  les  ganglions 
lympbaliques  sous  le  titre  de  ghindes  conglobées.  D'autres 
admirent  des  vaisseaux  particuliers,  naissant  du  canal  tlio- 
racique;  Duverney,  Malpighi ,  des  glandes  multipliées 
dans  l'épaisseur  des  séreuses  ;  Haller  attribue  cette  per- 
spiralion  aux  extrémités  artérielles.  Aujourd'hui  la  grande 
majorité  des  physiologistes  considère  les  vaisseaux  exha- 
lans,  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  surface  libre  du  tissu  sé- 
reux, comme  les agens essentiels  de  cettemême  sécrétion. 
Déposée  dans  une  cavité  sans  communication  extérieure, 
la  sérosité  ne  peut  en  sortir  que  par  \i  voie  des  absor- 
bans,  de  telle  sorte  que  l'on  doit,  pour  cette  perspiration, 
voir  ,  dans  les  exhalans,  des  organes  d'élaboration  et  des 
vaisseaux  afférens  ;  dans  le  sac  membraneux ,  un  réser- 
voir ;  et  dans  les  absorbans,  des  canaux  excréteurs. 
Chaque  tunique  séreuse,  exactement  isolée  des  autres 
divisions  du  même  appareil,  peut-être  considérée  comme 
un  organe  indépendant;  nous  en  distinguons  cinqprin- 
cipales  :  dans  le  crâne  et  son  prolongement  rachidien , 
V arachnoïde  ;  dans  le  thorax  ,  le  péricarde ,  les  pleures  ; 
dans  l'abdomen,  le  péritoine  ;  extérieurement,  dans  le 
scrotum,  la  tunique  vaginale.  On  pourrait  ajouter  /'«/«- 
nias ,  dans  les  parois  de  l'œuf. 

§.  III.  M0DIFICA.TEUR.  —  Plusieurs  physiologistes  le 
placent  dans  le  sang  rouge  ;  nous  croyons  qu'il  est  re- 
présenté par  le  sérum  de  ce  dernier,  avec  lequel  on  voit 
l'humeur  de  cette  perspiration  offrir  la  plus  grande 
analogie. 

§.  IV.  Appétit. — Il  n'est  signalé,  dans  cette  fonction, 
par  aucun  sentiment  commun  et  centralisé.  Chaque  mem- 
brane séreuse,  en  raison  de  son  isolement,  porte,  en  elle- 
même,  les  caractères  du  besoin  de  cette  perspiration,  et 
les  partage  avec  l'organe  dont  elle  fait  plus  spécialement 
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partie.  C'est  ainsi  (jiriine  sensation  locale,  plus  ou  moins 
jiénible,  une  douleur  pongitive,  mobile  ,  un  état  de  genc, 
d'anxiété,  surtout  j)ciulant  les  déplacemens  de  cet  or- 
giuie  ,  indiquent  ordinairement  le  défaut  d'e\halation 
dans  les  principales  divisions  du  système  séreux. 

§.  Y.  Etcde.  —  Identique,  sous  le  rapport  du  tra- 
vail d'élaboration  et  du  fluide  sécrété  ,  dans  toutes  les 
membranes  séreuses  ,   celte  perspiration  s'effectue  par 
l'action  vitale  des  vaisseaux  exlialans  de  ces  membranes 
sur  le  séium  du   sang  rouge.  Constituée,  par  cet  acte 
j)hvsiologique  ,  l'humeur  ,  sous  le  titre  de  sérosité  ,  ver- 
sée dans  la  cavité  de  la  membrane  ,  y  remplit  l'objet  de 
sa  destination  ,   pour  se  trouver  ensuite  saisie  par  les 
absorbans,  aj)rès  un  séjour  variable  ,  et  rentrer  par  l'in- 
termédiaire du  système  veineux  ,  dans  le  torrent  circu- 
latoire. Cette  humeur  est  transparente  ,  incolore  ,  peu 
sajiide,  inodore,  plus  pesante  rpie  l'eau  distillée,  neutre 
dans  l'état  physiologi(|ue;  offrant  ,  au  milieu  d'un  véhi- 
cule aqueux   très -abondant  ,  une  certaine  proportion 
d'albun]ine  ,  de  mucus  gélatiniforme  ,   de  matière  fibri- 
neuse  ,  d'hydrochlorates  ,  de  sous-carbonates  ,  de  sous- 
phosphates  de  potasse   et  de  soude  ,  d'une  matière  ani- 
male ,  favorisant  beaucoup  sa  putréfaction  ,  lorsqu'elle 
est  séjKU'ée  de  l'économie  vivante;  en  partie  coagulablc 
parla  chaleur,  caractère  qu'elle  doit  surtout  à  l'albumine; 
en  partie  incoagulable  ,  par   sa  matière  gélatiniforme  ; 
différant  du  sérum  ,  d'après  Bostock  ,  par  une  moins 
grande  proportion   d'albumine  et  d'eau.  Prise  dans  les 
ventricules  enc(''plialiques  d'un  sujet  affecté  d'arachnitis, 
analysée  par  M,  Lassaigne  ,  cette  humeur  a  présenté  , 
sur  i,ooo  parties  :  eau  ,  987  ,  5  ;  —  albumine  ,   traces 
de  matière  grasse   et    d'osmazome  ,    8  ;  —  hydrochlo- 
rates de   soude  et  de  potasse,   sous -carbonate  ,  sous- 
phosphate  de  soude  ,  3,5;  —  phosphate  de  chaux  ,  i. 
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La  composition  de  ce  fluide  exhalé  peut  offrir  ,  comme 
nous  le  verrons,  des  modifications  assez  importantes,  et 
relatives  aux  perversions  de  l'élaboration  sécrétoire. 

§.  VI.  Influence  de  l'habitude  . —  Cette  perspi- 
ration,  la  moins  susceptible  d'éprouver  les  modifications 
de  l'habitude ,  ne  s'en  trouve  cependant  pas  entièrement 
affranchie.  Ainsi ,  lorsqu'elle  a ,  pendant  quelque  tems , 
dépassé  la  mesure  de  son  activité  naturelle  ,  on  la  voit , 
même  après  avoir  été  ramenée  à  son  type  normal ,  offrir 
une  tendance  remarquable  à  le  dépasser  ;  de  telle  sorte 
que,  si  la  guérison  des  hydropisies  est  déjà  très-difficile, 
il  devient  moins  facile  encore  de  soustraire  entièrement 
le  sujet  aux  récidives  de  cette  fâcheuse  altération. 

§.  VIL  Sympathies.  —  La  perspiration  séreuse  of- 
fre des  relations  spéciales  avec  les  exhalations  muqueuse 
et  dermoïde  ;  moins  directement  avec  la  sécrétion  uri- 
rinaire  ;  aussi  ,  les  hydropisies ,  bien  souvent  produites 
par  la  suppression  de  la  perspiration ,  des  exanthèmes 
cutanés  ,  des  diarrhées  ,  de  l'élaboration  rénale ,  sont- 
elles  en  même-tems  guéries,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  circonstances  ,  par  les  diaphorétiques,  les  purgatifs 
et  les  diurétiques. 

§.  VIII.  Altérations.  —  Pour  en  bien  comprendre 
la  facilité  ,  les  accidens  ,  les  indications  et  les  moyens 
thérapeutiques  ,  il  est  essentiel  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  que  l'intégrité  de  la  perspiration  séreuse ,  en  raison 
des  dispositions  de  l'appareil  chargé  de  son  exécution  , 
dépend  non  seulement  de  la  régularité  d'action  des  vais- 
seaux exhalans  ,  mais  encore  de  l'harmonie  qui  doit  na- 
turellement exister  entre  ces  derniers  et  les  absorbans. 
1°  augmentation.  —  La  surabondance  de  la  sérosité  se 
manifeste  sous  plusieurs  influences  ,  quelquefois  diamé- 
tralement opposées;  lorsque  l'action  des  exhalans  s'élève 
au-dessus  de  l'état  normal,  celle  des  absorbans  restant  la 
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même;  ou  bien  encore,  lorsque  le  travail  des  absorbans 
se  trouvant  diminue  ,  celui  des  exlialans  conserve  son 
état  naturel.  Dans  ces  deux  états  ,  Texiialation  devenant 
supérieure  à  l'absorption  ,  la  sérosité  s'accumule  en  me- 
sure de  ce  définit  d'équilibre,  et  produit  ainsi  l'Iiydro- 
pisie.  On  la  nomme  actii'Cj  dans  le  premier  cas,  sa  cause 
essentielle  étant  l'excitation  des  exhalans  ;^rt.?.m'e  ,  dans 
le  second  ,  l'influence  qui  la  produit  se  rattachant  sur- 
tout à  la  diminution  d'énergie  des  absorbans;  distinction 
(\\u\  intérêt  majeur  dans  riiisloire  de  ces  graves  altéra- 
tions, a"  Diminution.  —  Elle  se  manifeste  loi'sque  les 
absorbans  offrent  une  action  supérieure  à  celle  des  exlia- 
lans qui  conserve  ses  dispositions  ordinaires  ;  ou  bien  , 
lors(|ue  les  e.xbalans  diminuent  sensiblement  d'activité, 
les  absorbans  n'éprouvant  aucune  modification.  Dans  ces 
deux  circonstances  ,  les  surfaces  libres  des  séreuses  des- 
séchées s'irritent  ,  s'enllanmicnt ,  et  peuvent  même  con- 
tracter des  adhérences,  ([ui  devieiment  souvent  le  pi'c- 
mier  degré  de  certaines  identifications  organicjucs.  Cette 
altération  sécrétoire  est  également  «cY/W,  dans  le  premier 
état  ;  yyrwj/V'^ ,  dans  le  second  ;  ou,  si  l'on  veut  encore,  de 
même  ([ue  Y  augmentation  ^  dans  le  premier  cas,  relative^ 
dans  le  second ,  absolue.  3"  Perversion.  —  Dans  un  grand 
nombre  de  pldegmasies  ,  la  sérosité  devient  tellement 
albumineuse,  qu'elle  se  coagule  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses  ;  lesquelles  tantôt  s'organisent  en  finisses  mem- 
branes ,  qui  nous  offrent  le  principe  des  adhérences  gra- 
duées ,  (jue  l'on  voit  alors  s'établir  entre  les  feuillets  sé- 
reux ;  tantôt  se  détachent  ,  et  suspendues  en  flocons 
blanchâtres,  au  milieu  de  l'humeur  sécrétée,  lui  donnent 
beaucoup  d'analogie  d'aspect  avec  le  p(;lit  lait  non  cla- 
rifié. C'est  à  cette  modification  qu'il  faut  attribuer  l'er- 
reur qui  faisait  rapporter,  dans  la  péritonite  puerpérale, 
à  des  congestions  lactées,  les  grumeaux  albumineux,  que 
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l'on  rencontre  également  clans  cette  inflammation  ,  pro- 
duite par  toute  autre  cause  ,  même  chez  l'homme.  On 
observe  encore,  dans  les  membranes  ,  des  perspirations 
purulentes  ,  sanguines,  des  déviations  urineuses  etc. ,  tou- 
jours alors  très  -  graves.  Dans  une  hydropisie  ascite  , 
M.  Coldefy-Dorhs  a  vu  le  sérum  extrait  par  la  ponction  , 
gluant  ,  contenant  de  l'albinnine  colorée,  une  matière 
sucrée ,  un  corps  gras  saponifiable ,  du  mucus  ,  des  ato- 
mes de  soufre  ,  d'acide  hydrocyanique  ,  des  hydrochlo- 
rates de  soude  et  de  chaux.  M.  Dublanc  ,  dans  un  cas 
semblable,  a  trouvé  la  sérosité  formée,  sur  5oo  parties: 
d'eau  ,  35i  ,  9  —  d'albumine  il[5  ;  —  de  soude  0,7; 
—  de  gélatine  ,  i  ;  —  de  sel  commun  i  ,  4-  4°  Suspen- 
sion. —  Elle  se  manifeste,  le  plus  ordinairement,  au  dé- 
but des  phlegmasies  intenses,  avec  sécheresse  des  feuillets 
séreux  ,  dont  les  frottemens  occasionnent  aiors  ces  dou- 
leurs pongitives  ,  que  l'on  voit  presque  toujours  surve- 
nir à  l'invasion  des  péritonites,  des  pleurésies,  des  péri- 
cardites  suraiguës  etc. 

Après  avoir  considéré  les  caractères  généraux  de 
l'exhalation ,  dans  tout  le  système  séreux  ,  nous  devons 
étudier  ses  modifications  spéciales,  dans  les  principales 
divisions  de  ce  dernier  ,  en  incli([uant  les  particularités 
qu'elles  présentent  relativement  à  rarachnoïde  ,  aux 
jûcvres  y  au  péricarde  ,  au  péritoine ,  à  la  tunique  va- 
ginale ,  à  Vamnios. 

1^  Arachnoïde. — Pour  l'encéphale,  cette  humeur 
entretient  la  liberté ,  prévient  l'irritation  des  parois  ven- 
triculaires;  son  augmentation  extra-normale  produit  Va- 
poplexie  séreuse  ,  F  hydrocéphale.  Pour  le  rachis ,  elle 
présente  le  fluide  cérébro  -  spinal  ,  admis  par  quelques 
auteurs  ,  comme  une  humeur  particulière ,  destinée  , 
surtout  chez  le  vieillard  ,  à  maintenir  l'encéphale  dans 
ua  volume  uniforme  ,  et  susceptible  de  remplir  exacte- 


SÉCRÉTIONS.  4^^ 

ment  la  capacité  de  son  rcccptaclo.  Les  opinions  relatives 
à  cet  objet  ont  besoin  d'être  confirmées  par  des  faits  plus 
positifs  et  plus  nombreux.  L'accumulation  de  ce  fluide 
prend  le  nom  cV/ijd/o-rac/us. 

2°  Plèi'res.  —  La  perspiration  de  ces  membranes  en- 
tretient l'bumidité  de  leur  surface  libre  ,  fiivorisc  leurs 
glissemens  réciproques  dans  le  jeu  des  poumons  ;  son 
augmcntdtion  détermine  riijdro-thordx. 

3*^  Péricarde.  —  Cette  exbalation,  niée  d'abord  par 
lïippocrate  ,  Scbéider,  Dionis  ,  Bauliin  ,  ultérieurement 
démontrée,  pour  tous  les  animaux  doués  d'un  cœur,  par 
lïaller  ,  Duverney  etc.,  fut  attribuée  à  des  vaisseaux 
émanés  du  canal  tlioracique ,  au  tb}inus ,  aux  ganglions 
broncirK{ues ,  à  des  glandes  iinaginées  dans  le  péricarde; 
connue  toutes  les  autres,  elle  est  effectuée  par  le  travail 
des  vaisseaux  exlialans  séreux.  Elle  favorise  indirecte- 
ment les  mouvemens  du  cœur.  Son  augmentation  cons- 
titue riij  dro-péricarde. 

4^*  Péritoine.  —  Dans  cette  vaste  cavité,  la  perspira- 
tion séreuse  garantit  la  liberté  des  frottemens  occasion- 
nés par  les  mouvemens  nombreux  et  variés  des  organes 
qu'elle  renferme,  par  les  amplialions  et  les  resserremcns 
alternatifs  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  elle  prévient  leurs 
adhérences  mutuelles.  Son  augmentation  est  désignée 
])ar  le  terme  cVhj'dropisie  ascite. 

5°  Tunique  vaginale  —  Cette  exhalation  favorise  les 
déplacemens  des  testicules.  Son  augmentation  reçoit  le 
nom  iV/ijd/occle. 

6*^  Membrane  amnios.  —  Offrant  la  transparence  , 
la  ténuité,  l'organisation  des  séreuses  ;  formant,  comme 
ces  dernières  ,  un  sac  sans  ouverture,  la  membrane  am- 
nios peut  en  être  rapprochée  sous  le  rapport  de  l'éla- 
boration sécrétolre  dont  elle  est  naturellement  le  siège. 
Cette  perspiration  suit,  en  effet,  Ics^mêmes  lois,  et  donne. 
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en  résultat,  une  humeur,  connue  sous  le  titre  à' eau  de 
Vamnios.  Moins  diaphane  que  le  fluide  séreux,  elle  offre 
un  aspect  louche,  falhlenient  lacté  ,  une  odeur  douce  et 
nauséabonde;  plus  pesante  que  l'eau  distillée,  elle  ver- 
dit légèrement  les  couleurs  bleues  végétales,  et  se  trouve 
orcnnairement  formée  d'eau  en  grande  proportion ,  d'une 
petite  quantité  d'albumine  ,  de  soude  ,  d'hydrochlo- 
rate  de  soude,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux, 
d'une  matière  caséiforme  ,  et  ,  d'après  Berzélius,  Vau- 
quelin  et  Buniva  ,  d'un  acide  qu'ils  nomment  amnio- 
tique,  et  que  M.  Lassaigne  croit  plutôt  relatif  à  l'hu- 
meur de  l'allantoïde.  Particulier  à  l'existence  intra-uté- 
rine du  fœtus,  le  fluide  perspiratoire  de  l'amnios  a  pour 
objet  de  protéger  ce  dernier  contre  les  agressions  exté- 
rieures, et  de  favoriser  la  diversité  de  ses  mouvemens. 


■) 


4"    PERSPIRATIOiNS    SYNOVIALES, 

§.  I.  Définition,  caractères  ,  but.  —  Nous  dési- 
gnons par  ce  terme  ,  l'exhalation  qui  s'effectue  naturel- 
lement à  la  surface  libre  des  membranes  destinées,  sous 
le  nom  de  synoviales  ,  aux  articulations  mobiles  ,  aux 
gaines  tendineuses,  présentant  beaucoup  d'analogie,  par 
leur  disposition  et  leur  structure,  avec  celles  que  nous 
venons  d'étudier.  Cette  exhalation  a  pour  objet  essentiel 
de  favoriser  les  mouvemens  articulaires  et  le  glissement 
des  tendons;  aussi  la  rencontrons  nous  partout  où  ces 
mouvemens  offrent  une  certaine  étendue  ;  aussi  ,  la  li- 
berté des  uns  et  des  autres  se  trouve-t-elle  sensiblement 
compromise  ,  lorsque  cette  même  exhalation  est  suspen- 
due quelque  tems  ,  ou  même  notablement  diminuée. 

§.  II.  Appareil.  —  Les  auteurs  ont  émis  des  opi- 
nions bien  différentes  sur  la  nature  de  l'organe  chargé 
(le  cette  élaboration.  Ainsi ,  Clopton  ,  Ilavers  ont  consi- 
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cicro  ,  comme  des  glandes  synoviales  ,  ces  paquets  ccllii- 
lo-graisseux  ,  ([iic  l'on  rencontre  dans  le  voisinage  des 
grandes  articulations  ,  et  notamment,  au  fond  de  la  ca- 
vité cotyloïde.  Ces  corps  n'offrent  absolument  rien  de 
glanduleux  ,  et  nous  les  avons  toujours  vus  réduits  à  la 
ti'ame  cellulaire  par  l'ébuUition  ;  on  ne  les  trouve  pas 
d'ailleurs  auprès  des  petites  articulations  et  des  gaines 
tendineuses,  dans  lesquelles  s'effectue  cependant  la  sécré- 
tion de  la  svnovie.  Ilaller  et  Desault  pensaient  cjue  cette 
même  sécrétion  n'était  autre  chose  qu'une  transsudation 
de  la  moelle  ,  dans  les  cavités  articulaires ,  à  travers  l'ex- 
trémité poreuse  des  os  longs.  D'abord,  il  n'existe  pas 
même  d'analogie  de  composition  et  d'asj)cct  entre  ces 
deux  fluides;  ensuite,  la  transsudation  eslun  plu'nomèno 
purement  cadavérique  ,  et  dès-lors  inadmissible  au  nom- 
bre des  fonctions  de  l'organisme^vivant;  cette  livpotlièse 
n'expliquerait  nullement  l'exhalation  synoviale  étran- 
gère aux  grandes  articulations.  Il  est  aujourd'hui  suHi- 
sammcnt  démontré  que  l'appareil  de  la  perspiration  qui 
nous  occupe,  se  trouve  naturellement  dans  les  vaisseaux 
cxhalans  des  membranes  du  u)cmc  nom.  Ces  membranes 
peuvent  être  divisées  en  trois  catégories.  Synoviales  : 
i^  Des  articulations  ;  i°  des  gaines  tendineuses  ;  "5°  Sous- 
cutanées,  sous-aponci^rotiqucs  ;  ces  dernières  ont  en- 
core été  décrites  sous  le  titre  de  bourses  sjno^'iales. 

§.  III.  Modificateur.  —  11  nous  semble  représenté 
par  le  sérum  du  sang  rouge;  quelques  auteurs  l'ont  placé 
dans  ce  fluide  lui-même  ,  eu-constance  qui  d'ailleurs. ne 
changerait  absolument  rien  à  la  théorie  de  cette  élabo- 
ration sécrétoire. 

§.  IV.  Appétit.  —  L'isolement  complet  des  mem- 
branes synoviales  détruit  toute  possibilité  d'un  sentiment 
général  et  commun  ,  attaché  à  l'ensemble  des  perspira- 
tions  relatives  au  système  que  nous  examinons.  Chacune 
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de  ces  membranes  porte  en  soi  la  sensation  particulière 
qui  sollicite  l'activité  de  son  exhalation  propre.  Un  sen- 
timent de  pesanteur  ,  de  gêne  ,  de  roideur  ou  même 
d'angoisse,  plus  ou  moins  vive,  pendant  les  mouvemens 
des  parties  revêtues  par  ces  tuniques  ,  indiquent  positi- 
vement, dans  ces  dernières,  le  besoin  d'une  perspiration 
suffisamment  développée. 

§.  V.  Etude.  —  Cette  perspiration  dont  les  carac- 
tères fondamentaux  sont  absolument  semblables  dans 
toutes  les  parties  du  système  synovial  ,  pour  le  mode 
sécrétoire  et  pour  le  fluide  sécrété ,  résulte  évidemment 
de  l'action  vitale  des  vaisseaux  exhalaus  particuliers  à 
ces  membranes  ,  sur  le  sérum  du  sang  qui  leur  est  ap- 
porté. L'humeur  que  produit  cette  élaboration  ,  déposée 
dans  les  sacs  indiqués  ,  sous  le  nom  de  synovie,  remplit 
un  usage  physique,  en  favorisant,  par  sa  viscosité, 
le  jeu  des  parties  qu'elle  sert  à  lubrifier  ;  elle  représente, 
pour  la  mécanique  animale,  exactement  l'huile  dont 
nous  recouvrons,  dans  nos  machines  ,  les  parties  plus 
spécialement  exposées  aux  frottemens.  Reprise,  après 
un  séjour  variable  ,  par  les  vaisseaux  absorbans  ,  elle  se 
trouve  ensuite  reportée  dans  le  torrent  circulatoire.  Ici, 
comme  pour  les  membranes  séreuses,  l'action  excrétoire 
est  encore  exclusivement  confiée  aux  agens  de  l'absorp- 
tion, et  sa  régularité  par  conséquent  établie  sur  l'har- 
monie parfaite  qui  doit  exister  entre  ces  agens  et  ceux 
de  l'exhalation  normale. 

La  sjnovie  est  un  fluide  blanc,  jaune,  ou  verdatre, 
visqueux  ,  plus  pesant  que  l'eau  distillée,  assez  analogue 
pour  l'aspect  au  blanc  d'œuf,  semi-transparent,  d'une 
odeur  nauséabonde  et  spermatlque,  d'une  saveur  légè- 
rement salée,  acquérant  une  plus  grande  fluidité  par 
l'action  des  acides  qui  précipitent  constamment  alors 
une  matière  filandreuse  ;  devenant  gélatineuse  par  le 
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repos,  re*prcnant  son  premier  état,  perdant  sa  viscosité 
par  le  dépôt  de  la  inatièrc  qui  semble  receler  cette  pio- 
priété  particulière.  Offrant,  au  microscope,  des  grumeaux: 
de  forme  irrégulicre,  nageant  dans  un  véhicule,  à  peu 
près  comme  pour  la  sérosité,  mais  en  proportion  plus 
considérable.  M.  de  Blainville  explique  ainsi  la  disposi- 
tion visqueuse  delà  synovie  ;  mais  nous  voyons,  dans  un 
grand  nombre  d'altérations,  la  première  de  ces  humeurs 
présenter  des  grumeaux  très-itondireux,  sans  jamais  ac- 
quérir ce  caractère  propre  à  la  seconde.  Vlninicur  plcis- 
tique  du  même  auteur  ,  produite  par  une  exhalation 
morbifique,  destinéeà  la  cicatrisation  des  plaies,  ne  serait- 
elle  pas  plutôt  un-  fluide  intermédiaire  à  ces  produits 
perspirés  qu'il  n'est  plus  permis  de  confondre  aujour- 
d'hui ?  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  conjectures,  la 
svnovie  contient,  d'après  Lassaignc  et  Boissel,  une  grande 
quantité  d'albumine,  une  matière  grasse,  une  matière 
animale -soluble  dans  l'eau  ,  de  la  soude,  des  hydrorhlo- 
rates  de  soude  et  de  potasse ,  du  phosphate  et  du  carbo- 
nate de  chaux.  Margueron  ,  sur  106  parties,  chez  le  bœuf, 
a  trouvé  :  eau,  80,  4^  ; — albumine,  4>  Sa  ; — matière 
fibreuse,  albumine  modifiée,  11,  86  ;  —  hydrochlorate 
de  soude,  ou  peut-être  chlorure  de  sodimn,  i  ,  y5  ;  — 
carbonate  de  soude  0,71  ; — phosphate  de  chaux,  0,70. 
Vauquelin  a  rencontré  à  peu  près  les  mêmes  principes 
sur  celle  de  l'éléphant ,  et  de  plus  une  matière  animale 
particulière,  coagulable  par  les  acides  et  l'alcohol,  préci- 
pitant par  le  tannin. 

Plusieurs  physiologistes  ont  voulu  rapprocher,  iden- 
tifier même  la  synovie  et  la  sérosité.  Mais  la  première 
diffère  delà  seconde  :  i*^  par  sa  nature  plastique  et  vis- 
queuse ;  par  l'absence  ordinaire  des  flocons  albumioeux, 
caséiformes,si  fréquemment  rencontrés  dans  la  sérosité  • 
3°  par  la  dégénération  qui  paraît  propi'c  à  la  synovie 
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d'après  Margueron  ,  et  qui  lui  donne  l'aspect  de  la  gelée 

de  groseilles  rouges  etc. 

§.  VI.  Influence  ije  l'habitude.  —  Elle  est  assez 
positive  dans  cette  perspiration.  Ainsi,  lorsque  les  mem- 
branes articulaires  sont  excitées  par  des  exercices  vio- 
lens  et  journaliers,  elles  contractent,  par  degrés,  l'habi- 
tude favorable  de  sécréter  une  grande  quantité  de  synovie, 
pour  favoriser  le  développement  des  mouvemeus  exigés. 
Cette  modification  est  si  positive,  qu'elle  entretient  l'exha- 
lation dans  le  même  degré,  quelque  tems  encore  après  le 
passage  immédiat  au  repos  absolu  ;  aussi ,  l'absorption  ne 
suivant  pas  les  mêmes  lois ,  et  diminuant  aussitôt  dans 
la  proportion  de  ce  changement  d'état,  on  voit  souvent 
alors  survenir  des  hydarthroses  par  cette  rupture  d'équi- 
libre ;  comme  nous  l'avons  bien  des  fois  observé  sur  les 
militaires,  admis  dans  nos  hôpitaux,  après  une  marche 
forcée.  La  guérison  est  effectuée  naturellement  ici  par 
le  rétablissement  normal  de  l'harmonie  primitive  entre 
les  exhalans  et  les  absorbans.  Des  résultats  contraires 
sont  produits  par  les  modifications  opposées  ;  l'inaction 
habituelle  des  articulations  entraîne  leur  sécheresse  par 
défaut  de  perspiration  synoviale  ;  cause  principale  des 
difficultés  que  nous  éprouvons  à  mettre  en  mouvement 
un  membre  condamné  depuis  long-tems  à  l'immobilité. 
§.  VII.  Sympathies. — L'exhalation  synoviale  se  trouve 
plus  particulièrement  liée  à  celles  de  la  peau,  de  la  mu- 
queuse digestive  ;  aussi  les  répercussions  de  la  sueur, 
les  gastro-entérites  sont-elles  fréquemment  suivies  des 
hydarthroses ,  bien  souvent  même  des  inflanmiations  ar- 
ticulaires décrites  sous  la  dénomination  beaucoup  trop 
vague  de  rhumatisme,  et  presque  toujours  mal  traitées 
par  les  médecins  qui  ne  savent  pas  en  reconnaître  la 
cause  ou  les  complications  dans  la  sympathie  spéciale  que 
nous  venons  de  signaloi-. 
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§.  VTTT.  At.tkr.vtions.  —  Un  équilibre  naturel  entre 
l'action  des  exhalans  et  celle  des  absorbans  synoviaux 
étant  ici  ,  comme  pour  les  séreuses,  absolinncnt  indis- 
pensable relativement  à  la  régularité  de  l'excrétion,  la 
quantité  du  produit  sécrété  doit  offrir  des  variations  , 
aussil(>t  que  cet  équilibre  est  notablement  rompu.  i°  ^7//^- 
mcntation. — Lorsque  l'exlialation  augmente  l'absorption 
restant  à  l'état  ordinaire,  lorsque  l'absorption  diminue 
l'exlialation  n'éprouvant  aucun  cbangement,  il  en  ré- 
sulte acciunulation  delà  svnovie  dans  l'articulation  affec- 
tée ;  maladie  connue  sous  le  nom  (Tlij(/(irtJirosc\  nctii'(\ 
dans  le  premier  cas  ;  juissioc ,  dans  le  second,  et  dèslors 
nécessitant  des  médications  opposées.  2°  diniinutioii. — 
Elle  est  produite,  soit  par  l'augmentation  d'activité  des 
absorbans,  celle  des  exbalans  restant  à  l'état  normal  ; 
soit  par  l'abaissement  d'énergie  des  exbalans,  celle  des 
absorbans  conservant  son  intégrité.  Dans  ces  deux  cas, 
il  suivient  une  sécberesse  plus  ou  moins  prononcée  des 
surfaces  articulaires  ;  altéi'ation  ,  fictt\'c ,  dans  le  piTuiier 
cas;/;r/.v.v/rc,  dans  le  second;  offrant  bien  souvent  une 
prédisposition  à  l'ankylose,  et  devant  toujours  être  sou- 
mise à  des  moyens  curatifs  opposés  dans  leur  action. 
Ce  principe,  connnun  h  toutes  les  maladies  analogues  des 
synoviales  et  des  séreuses,  n'est  point  encore  assez  gé- 
néralement apprécié  ;  circonstance  qui  nous  explique 
tout  le  vague  et  toute  l'incertitude  qui  semblent  envi- 
ronner le  diagnostic  et  le  traitement  des  bydropisies. 
3^  Perversion.  —  Dans  certaines  Inflammations  articu- 
laires, on  observe  des  altérations  de  la  synovie  qui  cban- 
gent  entièrement  sa  nature.  Plusieurs  fols  nous  l'avons 
rencontrée  gélatineuse,  épaisse,  rougeàtre  ;  souvent  elle 
devient  plus  concrescible,  s'organise  en  fausse  membrane, 
et  présente  ainsi  le  premier  degré  des  adbérences  qui 
peuvent  conduire  à  l'ankylose  complète.  Enfin,  dans  un 
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assez  grand  nombre  cle  circonstances ,  nous  avons  trouvé 
du  pus  remplaçant  l'humeur  synoviale  chez  les  sujets 
morts  de  phlegmasies  arthritiques.  l\^  Suspension. — Elle 
se  manifeste  surtout  au  début  des  inflammations  surai- 
guës du  tissu  synovial  ;  d'oii  naissent,  en  grande  partie, 
les  douleurs  intolérables  que  le  plus  léger  mouvement 
suffît  alors  pour  occasionner  ;  on  l'observe  encore  dans 
le  repos  absolu  des  articulations  ;  c'est  dans  cette  circon- 
stance qu'il  faut  en  prévenir  les  fâcheux  résultats ,  par 
des  mouvemens  gradués  avec  discrétion  ;  précepte  sur- 
tout bien  essentiel  dans  le  traitement  des  fractures,  du 
panaris  etc. 

5°    PEBSPIRATION    CELLULAIRE. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  exhalations  effec- 
tuées dans  le  tissu  générateur  dont  l'ensemble,  commun 
à  tout  l'organisme,  se  trouve  désigné,  dans  les  auteurs, 
par  le  nom  de  système  cellulaire  ;  offrant  chez  l'homme 
et  chez  un  grand  nombre  d'animaux,  deux  variétés  ,  le 
séreux  et  V adipeux  ;  ce  qui  nous  oblige  à  considérer 
isolément  leursperspirations,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  les  produits  en  diffèrent  essentiellement  par  des  ca- 
ractères physiques  et  chimiques  particuliers. 

PERSPIRATION    CELLULAIRE    SEREUSE.  , 
§.  I.  DÉFINITION,  CARACTÈRES,  EUT.' NoUS  désignons 

par  ce  terme  l'exhalation  qui  s'opère  dans  les  interstices 
du  tissu  cellulaire  filamenteux  ;  elle  offre  pour  caractère 
propre,  de  s'effectuer  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'organisme  *,  ses  usages  deviennent  ainsi  communs  aux 
différens  appareils  de  l'économie  vivante  ,  soit  en  les  en- 
tretenant dans  un  état  de  liberté,  souvent  indispensable 
aux  fonctions  qui  leur  sont  confiées,  soit  en  leur  offrant 
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tlans  les  circonstances  difficiles  des  élemens  d'accroisse- 
ment et  de  réparation. 

§.  II.  Appareil. — Il  est  reprc'senté  par  les  vaisseaux 
exlialans  du  tissu  cellulaire  filamenteux.  Celui-ci  forme 
une  trame  blanche,  assez  résistante,  enveloppant  les  or- 
ganes dans  toutes  leurs  divisions;  foiu'nissant,  à  chacun 
d'eux,  une  atmosphère  propre  cpii  les  isole  dans  leur  con- 
tiguïté, mais  c[ui  devient,  en  même  tems,un  intermédiaire 
susceptible  d'établir  entre  eux  des  relations  plus  ou  moins 
intimes  dans  les  dlfférens  états  physiologiques  et  mor- 
bides. Il  serait  assez  difficile  d'appi'écier  positivement 
les  divisions  moléculaires  des  organes  auxquels  peut 
s'étendre  ce  tissu  ;  toutefois  il  paraît  démontre  qu'il  forme 
la  base  fondamentale  du  plus  giand  nombre,  puisque  la 
macération  les  réduit  presque  tous  à  ce  même  tissu. 
Plusieurs  faits  pathologiques  très- curieux  viennent  à 
l'appui  de  cette  opinion  et  prouvent  également  ,  si- 
non l'identité,  au  moins  l'analogie  incontestable  des  sys- 
tèmes cellulaires  séreux  et  synovial.  Ajirès  certaines 
luxations  non  réduites,  il  s'établit  souvent  des  fausses 
articulations  mobiles,  et  dans  lesquelles  s'organisent, 
aux  dépens  du  tissu  celluleux,  une  synoviale,  une  cap- 
sule fibreuse.  Dans  les  kystes  accidentels,  on  voit  se  for- 
mer, avec  ce  même  tissu,  des  membranes,  offrant  la 
texture  et  la  disposition  des  séreuses.  Nous  rencontrons 
surtout  cette  variété  du  tissu  cellulaire,  à  l'exclusion 
})lus  ou  moins  entière  du  système  adipeux,  dans  les  par- 
ties de  l'organisme  où  la  graisse,  par  son  accumulation, 
aurait  pu  déterminer  des  accidens  assez  graves;  ainsi, 
dans  le  crâne,  le  rachis ,  aux  lèvres,  aux  paupières,  aux 
parties  génitales,  autour  des  vaisseaux  etc.  Dans  cette 
espèce  de  réseau,  toutes  les  aréoles  sont  naturellement  en 
communication,  comme  le  démontrent  l'extension  de  l'em- 
physème qui,  de  local,  peut  devenir  universel,  et  d'une 
Tome  II.  3i 
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manière  bien  positive  encore,  l'insufflation  de  l'air  effec- 
tuée clans  les  boucheries  pour  faciliter  l'ablation  de  la 
peau  chez  les  animaux.  Ruisch  pratiquait  cette  opération 
sur  les  enfans  nés  morts  et  dans  un  état  de  marasme, 
pour  les  présenter  sous  un  aspect  moins  repoussant.  Des 
marchands  de  mauvaise  foi  n'ont  pas  craint  de  recourir 
à  ce  moyen  sur  des  bœufs  ,  des  chevaux  ,  des  mou- 
tons etc. ,  pour  les  parer  d'un  volume  et  d'un  embonpoint 
empruntés.  Enfin,  d'après  le  rapport  de  Haller ,  un  père 
fut  assez  barbare  pour  effectuer  des  insufflations  sem- 
blables sur  ses  propres  enfans,  dans  l'intention  de  simu- 
ler, chez  eux,  des  hydrocéphales,  des  ascites  etc. ,  avec  l'es- 
pérance d'émouvoir  la  compassion  publique  par  ,  cet 
odieux  subterfuge. 

§.  III.  Modificateur. — Il  semble  assez  positivement 
démontré  que  les  exhalans  celluleux  puisent  les  élémens 
de  leur  sécrétion  dans  le  sérum  du  sang  rouge,  ce  der- 
nier ne  les  pénétrant  pas  avec  ses  globules  colorés ,  au 
milieu  des  conditions  de  l'état  normal. 

§.  ly.  Appétit. — Lorsque  cette  perspiralion  est  sus- 
pendue, les  tissus  paraissent  momentanément  frappés  de 
sécheresse  et  d'étiolement.  Le  jeu  des  organes  est  diffi- 
cile; un  sentiment  général  de  malaise  et  d'anxiété,  ré- 
sultat de  ces  fâcheuses  dispositions,  indique  le  besoin  de 
cette  élaboration  sécrétoire 

§.  V.  Etude.  —  A  peu  près  identi(|ue  dans  toutes  les 
parties  du  système  cellulaire  filamenteux,  cette  exhalation, 
effectuée  par  les  vaisseaux  perspiratoires  de  l'appareil 
qu'il  sert  à  former,  produit  une  humeur  très-analogue 
à  la  lymphe,  au  sérum  du  sang,  à  la  sérosité.  Ténue, 
blanche,  diaphane,  peu  sapide,  à  peu  près  inodore,  for- 
mée d'eau  en  grande  proportion,  d'albumine  et  de  quel- 
ques sels,  elle  humecte  la  trame  celluleuse,  entrelient 
l'élasticité,  la  souplesse  que  ce  tissu  doit  naturellement 
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préseuter ,  cl  se  trouve  ensulle  reprise  et  perlée  dans  le 
torrent  circulatoire. 

§.  VI.  IxFM'E.xcE  DE  l'h  VBiTUDt. — L'iiommc,  fjul  pen- 
dant long-lenis  a  vécu  sous  rinlliience  des  causes  les  plus 
susceptibles  d'entraîner  une  sorte  d'anasarcjue  par  sur- 
activité de  la  perspiration  cellulaire,  conserve  ces  dis- 
positions au  milieu  des  niodificateui-s opposés,  en  démon- 
trant que  la  sécrétion  dont  nous  faisonsl'histoire  est  éga- 
lement soumise  à  la  puissance  de  celte  action  commune. 

§.  VII.  Sympathies.  —  En  relation  avec  tous  les,  systè- 
mes organiques ,  l'appareil  de  l'exhalation  cellulaire  n'offre 
aucune  synij^athie  spéciale.  Aussi  voyons-nous  l'œdème 
passif  devenir  le  symptôme  plus  ou  moins  fâcheux  de  la 
])lupart  des  lésions  viscérales  profondes  ei  chroniciues; 
l'anasarque  trouver  des  moyens  dérivatifs  ,  égahîment 
puissans,  dans  les  diaphorétiqucs,les  purgatifs,  les  diuré- 
tiques etc. 

§.  A^III.  Altérations.  —  Elles  nous  offrent  les  quatre 
modifications  principales  et  peuvent  se  manifester  loca- 
lement ou  dans  toute  la  conslilulion.  i°  .</(/gmen/ûtio/i, 
—  Elle  est  occasionnée  par  le  dév('loj)peuient  fonc- 
tionnel des  exhalans,  celui  des  ahsorbans  conservant  son 
intégrité  ;  on  la  nomme  alors  aclwe  ;  la  chaleur,  la  dou- 
leur, la  rénitence  élastique  des  parties,  qui  ne  conservent 
pas  l'impression  du  doigt,  rendei:t  constamnnnent  sa 
distinction  facile.  Quelques  auteurs  la  d('signent  par  le 
terme  cC œdème  actif,  lorsqu'elle  est  très-bornée  ;  de  leu- 
copldrgmasie^  lorsqu'elle*  devient  générale.  Cette  aug- 
mentation peut  encore  se  rattacher  à  l'abaissement  d'ac- 
tivité des  absorbans,  celle  des  exhalans  étant  naturelle. 
Dans  ce  cas  l'infdtration  séreuse  est  passive  ;  on  la 
reconnaît  au  froid,  à  la  mollesse,  à  l'empalement  des  tis- 
sus lésés,  conservant  long-tems  l'impression  du  doi^t 
qui  les  touche;  luisans  et  diaphanes,  ils  ne  font  ordinai- 
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renient  éprouver  aucune  douleur.  Cette  maladie  prend  le 
titre  (V œdème  passif,   lorsqu'elle  est    locale,  et  celui 
(F anasarqiie ,  lors  qu'elle  affecte  la  plus  grande  parliede 
l'organisme.  Cet  infiltration  est  presque  toujours  le  symp- 
tôme le  plus  f^lclieux  des  phlegmasies  chroniques,   des 
engorgemens,  des  dégénérations  affectant  les  principaux 
viscères  de  l'économie  vivante  ;  elle  indique  ordinaire- 
ment un  affaiblissement  général ,  une  débilité  nutritive 
profonde,  et  lorsqu'elle  s'empare  surtout  des  parties  su- 
périeures, elle  devient  un  funeste  présage,  la  déclivité 
ne  pouvant  point  alors  expliquer  sa  manifestation.  2° 
Diminution. —  Elle  est  plus  ordinaii'e  dans  les  pays  secs 
et  chaiuls  que  dans  les  contrées  humides  et  froides;  il 
suffit,  pour   s'en    convaincre,   de    comparer  les  tissus 
rigides  et  fermes  du  Canadien  aux  chairs  succidenteset 
molles  de  l'Anglais.  Elle  peut  être  active^  c'est-à-dire  oc- 
casionnée par  l'augmentation  d'énei'gie  des  absorbans,les 
exhalans  n'éprouvant  aucun  changement  ;  on  l'observe 
dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  constitutions,  sous 
l'influencs  de  la  diète  prolongée.  Elle  devient  passive 
lorsqu'elle    dépend  d'un  abaissement  notable  dans  l'ac- 
tion des  exhalans,  les  absorbans  restant  ta  l'état  normal; 
elle  affecte  alors  plus  spécialement  la  vieillesse,  les  tem- 
péramens  lymphatiques,  et  se  trouve  occasionnée,  soit 
par  la  décrépitude  naturelle  ,  soit  par  l'atrophie  morbi- 
fique.  3°  Perversion. — 'Assez  fiéquente  ,  cette  altération 
peut  effectuer  la   production  des  fluides  anormaux  qui 
viennent  remplacer  l'humeurséreuse.  Ainsi  nous  voyons, 
dans  le  tissu  cellulaire,  du  pus,  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent; du  sang,   dans  les  ecchymoses,  les  taches  scor- 
butiques, les  péléchies  etc.  ;des  matièi'es  variables, comme 
on  l'observe  dans  les  tumeurs  anomales  etc.  ;  enfin  de 
la  bile,  de  la  sueur,  de  l'urine,  du  lait  seulement  alors 
déviés  par  cette  exhalation. 
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PERSPIR.VTEON     CELLULAIRE    ADIPEUSE. 
§.  I.   DÉFIMTIOX,   CARACTERES,    BUT.    NoilS  llccri- 

vonsjsous  ce  litre,  rexhulation  qui  s'opèit  dans  les  vési- 
cules du  tissu  adipeux  ,  et  dont  rol)jet  essentiel  est  do 
maintenir  la  souplesse  des  oi'ganes,  de  rendie  leurs  lor- 
nies  plus  gracieuses  en  ai-rondissant  niollement  les  con- 
tours, et  faisant  disparaître,  suitout  chez  la  femme,  les 
duretés  des  saillies  osseuses  et  musculaires;  d'offrir  par- 
ticulièrement aux  oi'ganes  délicats  des  coussinets  élas- 
ti([ues ,  sur  lesquels  ils  reposent  et  se  meuvent  sans  crain- 
dre aucun  froissement  dangereux  ;  de  présenter  à  toute 
l'économie  des  movens  de  r«''paration  organique  ,  lors- 
qu'elle ne  peut  l'ien  obtenir  de  rexlérieur. 

§.  II.  Appareil.  —  Les  auteurs  ont  longuement  dis- 
cuté sur  la  nature  de  cet  appareil;  les  uns  ont  admis  des 
glandes  (|ue  l'anatomie  ne  démontre  pas;  les  autres  ,  au 
milieu  desquels  se  rencontre  Hallei-,  ont  piétendu  «  que 
«  la  graisse ,  primitivement  formée  dans  le  sang  ,  sur- 
«  nageait  à  la  surface  de  la  colonne ,  en  vertu  de  sa  lé- 
«  gèreté  spécifique,  et  transsudait  par  les  pores  latéraux 
«  des  artères.  »  11  suffit  ,  pour  détruire  une  hypothèse 
aussi  fautive,  de  faire  observer  que  la  graisse  ne  se  trouve 
point  dans  le  sang  rouge  ;  que  la  transsudalion  est  un 
phénomène  cadavérique  ;  enfin,  que,  dans  cette  hypo- 
thèse ,  les  accumidations  graisseuses  devi'aient  surtout 
avoir  lieu  entre  les  tuniques  artérielles,  tandis  que  c'est 
précisément  le  point  oii  l'on  n'en  rencontre  jamais.  11 
est  évident  qu'il  faut  placer  l'appareil  de  cette  élabora- 
tion sécrétoire  dans  les  vaisseaux  exhalans  du  tissu  cel- 
lulaire adipeux.  On  a  pensé,  jusqu'à  ces  derniers  tems  , 
(jue  les  systèmes  cellulaires  séreux  et  graisseux  ne  dif- 
féraient que  par  la  forme ,  le  premier  se  trouvant  dispo- 
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se  en  filameiis  arcolaires,  et  le  second,  en  lamelles  cons- 
tituant des  cellules,  qui  tontes  communiquaient  les  unes 
avec  les  autres  ;  Haller ,  Bichat  lui-même ,  partageaient 
cette  erreur.  Malpiglii  ,  Swamerdam  ,  les  premiers,  eu- 
rent l'idée  d'une  organisation  vésiculeuse.  Béclard  a  dé- 
veloppé cette  opinion ,  en  démontrant  que  le  système 
adipeux  se  présente  sous  la  forme  de  petits  corps  obronds, 
offrant  le  volume  d'un  pois  ou  d'une  noisette ,  placés  au 
milieu  du  tissu  cellulaire,  pouvant  être  divisés,  par  la 
dissection ,  en  grains  qui  paraissent,  au  microscope,  for- 
més d'un  nombre  incalculable  de  vésicules,  dont  le  dia- 
mètre égale  à  peu  près  la  cinquantième  partie  d'une 
ligne.  Ces  vésicules  et  les  grains  qu'elles  forment  par 
leur  ensemble  pédicellés  au  moyen  des  vaisseaux  qui  vont 
s'y  distribuer ,  se  rapprochent  assez  ,  dans  leur  union 
commune  ,  des  dispositions  générales  d'une  grappe  de 
raisin  ,  de  telle  sorte  c|ue  la  structure  du  tissu  adipeux 
n'offre  point  les  conditions  loculaires  ,  mais  bien  plutôt 
un  arrangement  analogue  à  celui  des  fruits  de  l'oranger 
et  du  citronnier. 

§.  m.  MoDïFiCATELR.  —  C'cst  cncorc  dans  le  sérum 
du  sang  rouge  que  les  exbalans  adipeux  nous  semblent 
puiser  les  élémcns  de  l'élaboration  qui  leur  est  confiée. 
M.  deBlainvillc  pense  «  que  la  graisse  est  fournie  parle 
«  sang  noir  ,  et  qu'elle  est  exhalée  à  travers  les  parois 
«  des  veines  ;  »  il  se  fonde  sur  la  manière  dont  cette  hu- 
meur est  distribuée  ,  dans  les  épiploons,  sur  le  trajet  de 
ces  vaisseaux  ;  et  prétend  l'avoir  vue  découler  de  la  veine 
jugulaire,  sur  le  cadavre  d'un  éléphant.  En  laissant  à  ce 
fait  la  réaUté  que  lui  donne  son  auteur  ,  il  prouve  tout 
au  plus  que  la  graisse,  prise  par  les  absorbans  ,  dans 
les  vésicules  où  l'avaient  déposée  les  exbalans ,  s'est  trou- 
vée conduite  au  sang  veineux  avec  les  autres  matériaux 
absorbés  ,  mais  il  n'indique  nullement  que  le  sang  noir 
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soit  le  modificateur  de  cette  perspiration ,  encore  moins 
que  les  veines  puissent  être  considérées  comme  agens  de 
cette  élaboration  sécrétoire. 

§.  IV.  Appétit.  —  Le  sentiment  qui  nous  avertit 
du  besoin  de  la  sécrétion  graisseuse  ,  parle  dans  tout 
l'organisme,  dont  le  marasme,  rëliolemcnt  et  la  rigidité 
produisent  une  sorte  d'anxiété,  de  malaise  constitution- 
nels ,  d'autant  moins  précisément  exprimés  ,  qu'ils  de- 
viennent plus  superficiels  et  plus  généraux. 

§.  V.  Étl'dk.  —  Les  vaisseaux  perspiratoires  du  tissu 
adipeux  saisissent,  dans  le  séi'um  du  sang  rouge,  des 
élémens  qu'ils  élaborent  de  manièie  à  former  une  bu- 
meur  particulière,  généralement  désignée  par  le  nom  de 
graisse.  On  la  trouve  identique  dans  toutes  les  parties 
de  cet  appareil  ,  indépondanuuent  de  la  nature  des  or- 
ganes voisins;  elle  diflère  essenticilemcnt  de  tous  les 
autres  fluides  sécrétés  ,  doid)le  circonstance  qui  nous  in- 
dique positivement  l'action  vitale  des  exbalans  indicpiés, 
comme  la  cause  de  cette  élaboration  ,  et  nous  démon- 
tre la  réalité  des  propriétés  spéciales  départies  à  ces 
vaisseaux. 

La  gra-ISSf:  ,  cTc'ap  des  Grecs  ,  adeps  des  Latins  , 
envisagée  surtout  chez  l'homme  et  chez  plusieurs  ani- 
maux, tels  que  le  porc,  le  mouton  etc. ,  est  imc  humeur 
blanche,  quelquefois  jaunâtre,  ce  qu'elle  doit  à  des  élé- 
mens étrangers  ;  plus  ou  moins  consistante  ,  onctueuse, 
fusible  ,  d'après  sa  composition  ,  terme  moyen,  de  i5  à 
25  c.  ;  d'une  saveur  douce  et  fade  ;  inodore,  pour  cer. 
laines  espèces  ,  agréablement  ou  péniblement  odorante, 
chez  d'autres  ;  caractère  qu'elle  paraît  emprunter  ,  d'a- 
près M.  Chevreul  ,  au  mélange  de  certaines  substances 
analogues  à  la  phocénine  ,  à  la  butjrine ,  à  V hircine  etc. 
Plus  légère  que  l'eau  ,  insoluble  dans  ce  véhicule  ;  peu 
soluble    dans   l'alcohol    froid  ;   beaucoup   plus   dans  les 
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Imiles  fixes  ;  neutre  ^  pouvant  se  rancir  par  ractlon  de 
l'air  et  de  la  lumière  ;  très-inflammable ,  se  comportant 
à  la  manière  des  huiles  ;  formant  des  savons  ,  en  se  com- 
bmant  avec  les  alcalis  ;  offrant,  au  microscope ,  des  gra- 
nules polyédriques  ,  enveloppés  d'une  membrane  très- 
mince,  diaphane,  qui  laisse  écouler  son  fluide  lorsqu'on 
la  déchire.  Cette  humeur  prend  différens  noms  suivant 
les  caractères  qu'elle  présente  naturellement,  et  surtout 
d'après  l'espèce  animale  qui  la  fournit  ;  c'est  VJiuile  des 
poissons  ,  le  suif  du  mouton  ,  Yaxonge  du  porc  etc. 
D'après  MM.  Bérard,  de  Saussure  etc.,  la  graisse  a  donné^ 
par  l'analyse  ,  sur  i  oo  parties  : 

oxygène,     liytlrogène.     carbone,  azote. 

Graisse  des cétacées.  6.478-   -la  862.   81.  6G0.     o 

deporc  ...  9.   .Ç>(j.   .21     34-  (3().  o 

demouton.   .i4 24  .   .   .  62.  o 

On  voit  dès-lors  que  cette  matière  sécrétée  ne  contient 
jamais  d'azote,  caractère  qui  la  distingue  essentiellement 
des  autres  substances  animales.  D'après  les  travaux  im- 
portans  de  M.  Chevreul,  sur  la  graisse,  nous  la  voyons 
formée  par  deux  élémens  principaux  :  la  stéarine  et 
\ oléine.  La  première  est  blanche  ,  insipide  ,  fusible  au- 
dessus  de  44°  c.  ,  soluble  dans  55  fois  1/2  son  volume 
d'alcohol  bouillant.  La  seconde  est  incolore  ,  d'une  sa- 
veur douce  ,  fusible  à  4°  •>  soluble  dans  82  fois  son  vo- 
lume du  même  véhicule.  Elles  donnent  à  l'analyse  ,  sur 
100  parties  : 

oxygène.       hydrogène.       carbone     azote. 

Stéarine 9.  434-   n  •   770-   78.   776.       o 

Oléine 9.  987.   11  .  [\'ii.  78.   566.       o 

C'est  plus  spécialement  aux  proportions  relatives  de 
ces  deux  élémens  que  les  graisses  doivent  leurs  carac- 
tères particuliers  de  solidité  ou  de  fluidité ,  sous  une 
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ttMnperature  inoycnue,  coinme  il  est  aise  (l'on  obtenir  la 
preuve,  en  comparant,  sous  ce  rapport ,  l'huile  de  baleine 
au  suif.  En  traitant  la  graisse  par  les  alcalis,  sous  l'in- 
fluence du  calorique  ,  M.  Chevreul  a  vu  se  former  des 
acides  stéariquCy  margdiique  y  oléiqiie  et  de  Xa  glycérine, 
découverte  qui  précise  beaucoup  la  théorie  dos  saponi- 
fications. Î\DI.  Bussy  et  Lecanu  ,  dans  leurs  travaux  sur 
cette  matière,  ont  prouvé  que  l'on  obtient,  par  la  distil- 
lation, des  produits  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  l'a- 
vait pensé  d'abord.  Outre  les  caractères  généraux  que  nous 
venons  d'éninnérer  ,  la  graisse  en  présente  encore  de 
particuliers  ,  suivant  les  espèces  ,  les  âges  ,  les  tempé- 
ramens ,  les  états  normal  et  pathologi(jue  ,  la  saison  , 
le  climat ,  le  genre  d'alimentation  etc.  Ainsi  ,  nous  la 
trouvons  plus  forme,  plus  blanche,  dans  les  mammifères, 
les  jeunes  sujets,  les  sanguins,  pendant  la  santé,  l'hiver, 
dans  les  pays  froids  ,  sous  l'influence  d'un  régime  animal 
et  végétal  nutritifs,  que  chez  les  jioissoiis ,  dans  la  vicd- 
lesse  ,  le  tempéran)ent  lymphatique  ,  les  maladies  |)ro- 
longées,  les  étés  humides  ,  les  pays  chauds,  une  diète 
exclusivement  animale  ,  féculente  ou  lactée.  Cette  hu- 
meur perspiraloire  ne  se  rencontre  point  chez  l'homme, 
pendant  les  premiers  mois  de  son  existence  fétale.  Dans 
la  série  nombreuse  des  vertébrés  ,  on  voit  ses  (juantilés 
s'affaiblir  à  mesure  que  la  proportion  du  sang  diminue. 
Lorsque  ce  dernier  fluide  n'existe  pas,  on  ne  rencontre 
plus  de  graisse.  Celle-ci  remplit,  dans  l'économie,  plu- 
sieurs usages  importans  :  les  uns  sont  relatifs  à  l'agré- 
ment des  formes  ,  les  autres  ,  à  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'organes,  aux  besoins  plus  ou  moins  impérieux 
de  la  réparation. 

Sous  le  premier  rapport  ,  quelle  souplesse  et  quels 
gracieux  contours  ne  ménage-t-elle  pas  dans  les  disposi- 
tions organiques ,  en  faisant  disparaître  les  inégalités  des 
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rides  cutanées  ,  les  saillies  musculaires  et  les  protube'- 
rances  des  os  ?  La  fraîcheur,  l'embonpoint  modéré  de  la 
jeunesse,  rapprochés  du  marasme,  de  l'éliolement  de  la 
caducité,  font  assez  ressortir  les  avantages  de  ce  premier 
emploi. 

Sous  le  second  rapport ,  la  graisse  forme,  autour  des 
organes  délicats  ,  un  ou  plusieurs  coussins  qui  les  sou- 
tiennent mollement,  et  favorisent  les  mouvemens  divers 
exigés  par  leurs  fonctions,  et  dès-lors  exécutés  sans  com- 
motions et  sans  froissemens.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples pour  les  intestins,  le  cœur  ,  les  yeux  etc.  Etendue  , 
par  couches  d'épaisseur  variable  ,  entre  les  différens 
faisceaux  musculeux  dont  elle  effectue  l'isolement  ,  son 
interposition  et  son  élasticité  rendent  leurs  contractions 
plus  indépendantes  et  plus  faciles.  Doublant  ,  presque 
partout,  l'enveloppe  dermoïde,  elle  concourt,  avec  cette 
membrane,  à  protéger  les  organes  sous-jacens  contre  les 
agressions  extérieures.  Toutefois  ,  11  ne  faut  pas  ,  avec 
quelques  auteurs,  appliquer  ici  la  propriété  qu'elle  offre 
d'être  mauvais  conducteur  du  calorique  ,  à  garantir  le 
sujet  des  impressions  pénibles  du  froid ,  en  la  considé- 
rant comme  une  sorte  de  Fourrure  destinée  à  cet  usage  , 
surtout  dans  les  régions  glaciales,  où  les  animaux  offrent 
cette  humeur  en  grande  proportion  sous  la  peau.  En 
effet  ,  la  sensation  désagréable  que  produit  l'air  am- 
biant ,  par  exemple  ,  sous  une  basse  température ,  sié- 
geant particulèrement  dans  cette  membrane ,  se  trouve 
dès-lors  indépendante,  par  sa  position  et  par  sa  nature, 
des  accumulations  graisseuses  qui  peuvent  avoir  lieu  sous 
le  derme.  Nous  trouvons  des  hommes  frileux  aussi  bien 
chez  les  sujets  corpulents  que  chez  les  individus  maigres; 
il  ne  faut  pas,  dans  cette  circonstance  ,  attribuer  à  l'in- 
fluence de  la  graisse  ,  des  i-ésultats  qui  sont  à  peu  près 
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exclusivement  relatifs  à  la  susceptibilité  de  l'enveloppe 
cutanée. 

Soi/s  le  troisième  rapport  ,  cette  humeur  ,  déposée 
dans  les  vésicules  du  système  adipeux  ,  devient  un  véri- 
table aliment  en  réserve  ,  que  les  vaisseaux  absorbans 
peuvent  saisir  et  porter  dans  le  torrent  circulatoire  , 
pour  effectuer  la  réparation  du  sang,  et  servir  ultérieu- 
rement, sous  l'influence  des  élaborations  nutritives,  à 
reconstituer  l'organisme  ,  lorsqu'il  se  trouve,  comme  on 
ledit  vulgairement,  dans  la  nécessité  de  vivreaux  dépens 
(lésa  propre  substance.  C'est  ainsi  (juc  nous  voyonj  la  mar- 
motte ,  le  loir,  la  cliauve-soui'is ,  le  lérot  et  les  autres 
animaux  hibernans,  chargés,  avant  la  saison  rigoui-euse, 
d'une  graisse  abondante,  passer  tout  ce  tems  ,  engour- 
dis par  le  sonnneil,  tapis  dans  une  retraite  obscure,  sans 
prendre  aucun  aliment  réparateur ,  et  se  réveillant  dans 
un  état  de  maigreur  exlrtine ,  vers  les  pi'emicrs  jours  du 
prinlems,  après  avoir  exclusivement  vécu  par  l'absorp- 
tion de  cette  lumicur  nutritive,  amassée  pendant  l'au- 
tomne. Dans  les  maladies  graves  ,  où  la  diète  absolue 
devient  cjiiclquefois  indispensable,  le  sujet  perd  de  son 
embonpoint,  dans  une  proportion  relative  à  la  durée,  à 
l'activité  de  cette  alimentation  spéciale.  Nous  expliquons 
dès-lors  facilement  l'avantage  des  sujets  gras  pour  sup- 
porter l'abstinence,  et  leur  sobriété  natui-elle,  en  suppo- 
sant qu'ils  ne  s'abandonnent  pas  aux  impulsions  ,d'une 
sensualité  factice. 

§.  VI.  Ii\FLUE>-CE  DE  l'habitude.  —  Elle  cst  assez 
positive,  relativement  à  la  perspiration  graisseuse.  Ainsi, 
lorsque  l'économie  vivante  ,  au  milieu  des  circonstances 
approj)riées  ,  a  graduellement  contracté  les  dispositions 
à  la  polysarcie,  l'organisme  les  conserve  ultérieurement, 
et  quelquefois  au  milieu  des  modificateurs  les  plus  op- 
posés. C'est  en  raison  de  cette  influence  de  l'habitude 
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que  les  sujets  qui  veulent  maigrir  par  le  régime  ,  par 
l'abus  des  acides  etc.  ,  n'obtiennent  ce  résultat  qu'eu 
substituant  un  état  pathologique  à  l'état  normal, 

§.  VII.  Sympathies.  —  L'exhalation  adipeuse  offre 
des  rapports  assez  particuliers  avec  les  perspirations  sé- 
reuse ,  muqueuse  et  dermoïde.  Aussi  voyons-nous  les 
hydropisies,  les  diarrhées,  la  suette  etc.,  diminuer  assez 
promptement  l'embonpoint.  Aucune  sympathie  n'est  en 
même  tems  plus  remarquable  et  mieux  déterminée  que 
celle  qui  rapproche  cette  exhalation  et  la  sécrétion  sper- 
matique.  L'on  sait  généralement  avec  quelle  facilité  , 
dans  quelles  proportions  ,  engraissent  les  animaux  sou- 
mis à  la  castration  ;  on  connaît  les  formes  arrondies,  les 
contours  efféminés  des  eunuques  ;  on  voit  dans  quel 
amaigrissement  tombent  les  mâles  pendant  la  saison 
du  rut  ,  et  l'homme  lui-même  alors  qu'il  s'abandonne 
aux  abus  du  coït,  et  ce  qui  devient  plus  funeste  encore, 
aux  coupables  entraînemens  de  la  masturbation. 

§.  VIII.  Altérations.  —  La  perspiration  graisseuse 
peut  offrir  toutes  les  modifications  pathologiques  avec 
un  intérêt  assez  marqué  pour  l'économie. 

1°  Augmentation.  —  Elle  est  effectuée  par  la  sur- 
activité des  exhalans,  les  absorbans  conservant  leur 
état  normal ,  ou  résulte  de  l'affaiblissement  de  l'absorp- 
tion ,  l'exhalation  n'éprouvant  aucun  changement.  Dans 
ces  deux  cas,  il  se  manifeste  une  surabondance  adipeuse 
que  l'on  désigne  par  le  terme  de  poljsarcie  active^  pour 
le  premier  ;  passwe  ,  pour  le  second. 

Poljsarcie  active.  —  Elle  offre  un  grand  nombre 
d'intermédiaires  ,  depuis  les  sujets  d'un  embonpoint  mo- 
déré, dont  elle  arrondit  assez  gracieusement  les  formes, 
jusqu'à  ces  masses  lourdes,  épaisses,  tellement  dénatu- 
rées, par  les  accumulations  de  la  graisse,  qu'elles  conser- 
vent à  peine  la  figure  et  les  dispositions  de  notre  espèce. 
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Une  alimentation  succulente  jointe  au  calme  de  l'esprit, 
au  repos  du  eoi'ps;  l'usage  abusifdes  farineux,  des  viandes; 
riiahitation  d'un  pavs  froid,  le  tempérament  lymphalic[ue, 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  augmentation. 
On  la  distingue  de  la  polvsareie  passive,  à  la  fermeté,  à 
relasticité  des  parties,  à  la  couleur  vermeille  de  la  peau  , 
mais  surtout  aux  manifestations  d'une  santé  générale  et 
soutenue.  Prxu'  les  jeunes  sujets,  c'est  plus  particulière- 
ment dans  le  tissu  cellulaiie  sous -deiinoïde ,  que  s'ef- 
fectue l'accumidation  graisseuse  ;  do-là  cet  enïpàtemeut 
des  formes  extérieures.  Apres  la  virilité,  c'est  plutôt  dans 
le  système  adijîcuv  intérieur  qu'elle  s'opère  ,  dans  (  elui 
de  l'abdomen  plus  spécialement  encore;  aussi  la  voyons- 
nous  alors  caractérisée  par  un  développement  énorme  du 
ventre.  Les  individus  ainsi  constitués  sont,  en  généial , 
impropres  à  la  génération  ,  aux  travaux  de  l'esprit  ,  aux 
gi'andes  enli'cprises ,  aux  révolutions  des  empires.  C-ésar, 
méditant  la  conquête  du  monde,  répéta  plusieurs  fois  : 
«  Je  ne  crains  [>as  les  hommes  engouidis  profondénuMit 
«  dans  leur  corpulence  informe,  je  redoute  beaucoup 
v<  plus  ces  ardeus  et  maigres  conspirateurs.  »  Les  exem- 
ples de  polysarcie  nous  paraissent  plus  fréquens  clie/  la 
femme.  Sans  admettre,  avec  quelques  auteurs,  pour  no- 
tre espèce  ,  que  cette  accumidation  adipeuse  ait,  cliez 
quelques  sujets,  élevé  le  poids  total  jusqu'à  six  et  même 
huit  cents  livres  ,  nous  rapporterons  les  deux  faits  sui- 
vans  ,  dont  l'authenticité  peut  être  garantie.  Nous  avons 
actuellement  sous  les  yeux  Brillant  (  François),  origi- 
naire de  S' -Jean  ,  département  de  Maine-et-Loire.  Né 
le  6  octobre  181G,  il  pesait  27  livres,  et  présentait  six 
dents  incisives,  quatre  à  la  mâchoire  supérieure  ,  deux 
à  l'inférieure;  actuellement  âgé  de  onze  ans,  sa  taille  est 
de  quatre  pieds  six  pouces,  et  son  poids  de  877  livres. 
11  offre  une  masse  à  peu  près  cuboïde,  la  tête,  les  mains, 
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les  pieds  sont  peu  volumineux  ;  des  cheveux  noirs  et 
bouclés  accompagnent  une  physionomie  assez  agréable  ; 
le  caractère  est  gai  ,  léger,  l'esprit  sans  profondeur  et 
sans  fixité  ,  la  respiration  bornée  ;  des  étourdissemens 
fréquens  se  manifestent  ,  les  yeux  semblent  alors  se  cou- 
vrir d'un  nuage  épais  et  passager.  Trocher, Pierre,  bou- 
cher de  profession  ,  d'une  constitution  assez  grêle,  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  ,  fut  alors  pris  d'un  appétit  insa- 
tiable,  après  un  voyage  fait  en  Russie.  Aimant  surtout 
les  viandes ,  il  en  faisait  une  grande  consommation  ,  et 
gagna  le  pari  de  manger  un  veau  tout  entier,  dans  i[\ 
heures.  A  trente-sept  ans,  il  pesait  4oo  livres,  ne  pouvait 
plus  s'asseoir  ni  se  tenir  debout.  Menacé  de  suffocation  , 
il  fît  demander  leD^Grafe ,  qui  le  ramena  graduellement 
au  poids  de  200  livres  ,  par  la  diète ,  les  saignées ,  les 
purgatifs  ,  et  l'usage  intérieur  de  l'acétate  de  plomb.  Il 
peut  aujourd'hui  vaquer  à  ses  occupations  habituelles. 

Poljsarcie passive.  —  On  doit  toujours  la  considérer 
comme  un  symptôme  pathologique.  C'est  plutôt  une  bouf- 
fissure de  mauvais  caractère  ,  qu'un  embonpoint  relatif 
au  développement  de  la  nutrition.  On  la  reconnaît  aisé- 
ment à  l'empâtement ,  à  la  mollesse  dos  tissus  ,  à  la  cou- 
leur terne  et  jaunâtre  de  la  peau,  recouverte  habituelle- 
ment d'une  sueur  grasse  et  nauséabonde.  Elle  est  produite 
surtout  par  la  misère  ,  la  malpropreté,  les  maladies  chro- 
niques des  organes  digestifs ,  l'affection  scrophuleusc  , 
l'habitation  des  lieux  humides  et  marécageux  ;  elle  indi- 
que toujours  une  lésion  nutritive  plus  ou  moins  pro- 
fonde, et  devient  souvent  plus  fâcheuse  qu'un  amaigrisse- 
ment prononcé. 

2°  Diminution.  —  Elle  résulte  nécessairement  ,  soit 
de  l'affaiblissement  des  exhalans  adipeux  ,  les  absorbans 
conservant  leur  état  naturel  ,  soit  d'un  accroissement 
tlans  cette  absorption  ,  l'exhalation  n'éprouvant  pas  de 
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clianiicment  notable.  Ces  deux  modifications  déterminent 
le  marasme ,  passif  dans  le  premier  cas  ;  actif,  dans  le 
second. 

Marasme  passif  —  Il  est  ordinairement  produit  par 
la  respiration  d'un  air  insalubre  ,  par  l'usage  d'alimous 
de  mauvaisse  qualité  ,  peu  réparateurs  ,  par  les  vices 
constitutionnels  ,  les  affections  organiques  profondes  , 
les  passions  tristes  ,  les  cbagi-ins  concentrés  etc.  On  le 
re(;onnait  à  l'élioleinent  ,  à  la  faiblesse  ,  à  l'épuisement 
constitutionnels  ,  à  la  teinte  plombée  de  la  peau  ,  qui  de- 
vient sèche  et  terreuse,  quelquefois  aux  sueurs  nocturnes 
et  partielles,  au  dévoiement  colli([uatif.  Cette  altération 
est  presque  toujours  ,  vers  la  fin  des  maladies  chro- 
ni(jU('s,  l'iui  des  symptômes  les  plus  certains  d'une  mort 
prochaine. 

Marasme  actif  —  11  peut  être  occasionné  par  des 
alimens  trop  excitans  ,  |)ar  les  salaisons,  les  épices  ,  le 
thé,  le  café,  les  liqueurs  alcoholiques;  par  les  exercices 
violens  et  toutes  les  modifications  des  travaux  intellec- 
tuels opiniâtres  ,  d'une  vie  sans  cesse  agitée  sous  l'in- 
fluence des  commotions  morales.  Il  est  com|)atible  avec 
la  santé  parfaite  ;  nous  voyons  ,  en  effet ,  des  sujets  habi- 
tuellement très-maigres  ,  et  qui  cependant  soutiennent 
les  plus  grandes  fatigues,  sans  dérangement  notable  dans 
leui's  fonctions.  Il  se  fait  aisément  distinguer  à  la  den- 
sité des  tissus  ,  à  la  saillie  des  os  ,  des  muscles  ,  à  la  se-, 
cheresse  de  la  peau  ,  qui  présente  en  même  tems  un  as- 
pect de  fraîcheur  et  de  vie. 

3**  Perversion.  — •  Elle  entraîne  la  formation  d'tme 
graisse  jaunâtre,  mal  élaborée,  de  mauvaise  nature,  dé- 
générant en.  lipomes,  en  tumeurs  anomales  etc.  par  la 
conversion  de  celte  humeur  en  matière  gélatineuse ,  pul- 
tacée,  grise,  noirâtre  etc.  Des  perspirations  purulentes , 
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sanguines,  ichoreuses  etc.  peuvent  encore  se  manifester 
dans  le  tissu  cellulaire  adipeux. 

4°  Suspension.  —  Elle  est  assez  rare  ,  on  l'observe 
cependant  au  début  des  inflammations  violentes  ,  par  la 
stupeur  des  grandes  connnotioiis  ,  pendant  les  douleurs 
vives  et  soutenues,  sous  l'influence  des  passions  ardentes 
et  concentrées  etc. 

G''    PERSPIRATION    MEDULLAIRE. 

Nous  décrivons  sous  ce  titre  l'exhalation  qui  s'effectue 
par  les  vaisseaux  perspiratoires  particuliers  aux  mem- 
branes intérieures  des  os.  Ces  membranes,  désignées  par 
le  terme  de  médullaires,  vasculo-vésiculeuses  ,  formant 
le  périoste  interne  ,  occupent  le  canal  central  du  plus 
grand  nombre  des  os  longs  ,  et  les  aréoles  du  tissu  spon- 
gieux ,  dans  toutes  les  ])arties  du  squelette.  L'appareil 
sécréteur  est  plus  spécialement  représenté  par  des  vési- 
cules absolument  analogues  à  celles  du  système  adipeux. 
Le  modificateur  de  cette  perspiration  est  le  sang  rouge 
lui-même.  Les  exhalans  de  ces  vésicules  puisent,  dans  ce 
dernier  fluide  ,  les  matériaux  au  moyen  desquels  ils  for- 
ment ,  sous  l'influence  vitale,  une  humeur,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  moelle.  Composée  des  mêmes  élé- 
mens  que  la  graisse  ordinaiie  ,  mais  en  proportions  dif- 
férentes ,  la  moelle  est  plus  fluide  et  plus  jaune  ;  dans 
le  tissu  aréolaire  ,  elle  prend  même  les  caractères  et  l'as- 
pect des  huiles.  Haller  et  Blumenbacb  pensaient  qu'elle 
rendait  les  os  plus  flexibles.  Mais  elle  n'existe  pas  chez  les 
enfans.  Les  anciens,  Haller  etDuverney  croyaient  qu'elle 
servait  à  la  nutrition  des  os  ,  à  la  formation  du  cal,  sous 
le  titre  de  suc  osseux  ;  d'autres  l'ont  considérée  comme 
le  réservoir  latent  du  calorique,  de  l'électricité  ,  de  la 
synovie ,  qu'elle  formait  par  Iranssudalion  etc.  Ces  hy- 
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pothèses  n'ont  plus  besoin  d'une  réfutation  sérieuse.  Il 
nous  semble  beaucoup  plus  positif  et  plus  pliysiologique 
d'admettre  que  la  moelle  ,  outre  les  usages  qu'elle  par- 
tage avec  la  graisse  ordinaire  ,  a  pour  objet  spécial  de 
remplir  les  mailles  du  tissu  spongieux  ,  et  les  cavités 
centrales  des  os  longs  ;  de  présenter  un  aliment  en  ré- 
serve pour  les  dift'érentes  pièces  du  squelette  ,  comme 
le  démontrent  les  expériences  de  Troja,  mais  surtout  la 
vacuité  des  os  ,  chez  les  sujets  qui  succombent  aux  ma- 
ladies chroniques  et  dans  un  état  de  marasme  complet. 
Les  altérations  de  cette  élaboration  sécrétoii'e  sont  en- 
core peu  connues  ;  cependant  nous  savons  qu'elle  est 
augmentée,  dans  la  polysarcie  ;  diminuée,  dans  le  ma- 
rasme; pen'crtic,  dans  le  spina- ventosa;  suspendue, 
lors  de  la  formation  du  cal  ,  dans  les  fractures  etc. 

^'^    PEBSPIRATION    OCULAIRE, 

Le  globe  de  l'œil  est  formé  par  des  membranes  et  par 
des  humeurs.  Les  secondes  sont  produites  et  continuel- 
lement réparées  sous  l'influence  de  l'exhalation  exercée 
par  les  premières.  Il  devient  par  conséquent  indispen- 
sable d'étudier  chacune  de  ces  perspirations  dans  sa  mem- 
brane propre. 

Membrane  de  Vlmmeur  aqueuse.  —  Cette  membrane 
offre  une  ténuité  si  considérable  que  l'on  a,  pendant 
très-long-tems,  douté  de  son  existence,  aujourd'hui  dé- 
montrée par  la  hernie  de  l'humeur  quelle  renferme. 
Tapissant  les  deux  chambres  de  l'œil ,  elle  sécrète  un 
fluide  parfaitement  diaphane,  limpide,  inodore,  d'une 
saveur  très-faible,  se  réparant  avec  une  grande  facilité, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  l'opération  de  la 
cataracte  par  extraction;  formé  d'une  grande  proportion 
d'eau,  ce  qui  l'a  fait  nommer  humeur  aqueuse ,  de  géla- 
tine et  de  quelques  sels.  Il  sert  à  la  réfraction  des  rayons 
Tome  II.  Sa 
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lumineux  dans  la  vision.  Son  augmentation  donne  sou- 
vent naissance  à  la  mjopie\sdi  diminution, à  la preshjtie\ 
sa  suspension ,  à  V atrophie  de  l'œil ,  à  la  cécité  ;  sa  per- 
version ,  à  Vhjpopjon  etc. 

Membrane  cristalline. — Représentant  un  sac  sans  ou- 
verture, de  forme  lenticulaire,  cette  membrane  sécrète 
un  fluide  épais,  diaphane,  prenant,  par  l'action  de  la 
chaleur,  un  aspect  analogue  à  celui  du  verre  fondu  ;  brû- 
lant avec  une  sorte  de  crépitation ,  et  répandant  l'odeur 
de  la  corne  soumise  à  l'influence  du  feu.  Contenant  de 
l'eau  ,  de  l'albumine,  de  la  gélatine  et  des  sels.  Servant 
à  la  réfraction  de  la  lumière. Produisant  \3l  mjopie ,  àmns 
son  augmentation  ;  la  presbytie ^  dans  sa  diminution  ;  la 
cataracte,  par  sa  perversion. 

Membrane  hjaloïde.  —  Celluleuse ,  mince ,  transpa- 
rente, elle  exhale  un  fluide,  connu  sous  le  nom  cC humeur 
vitrée  ;  composé  de  gélatine,  d'albumine  et  de  plusieurs 
sels  en  dissolution  dans  une  grande  quantité  d'eau;  ser- 
vant à  la  réfraction  dos  rayons  lumineux.  Son  augmen- 
tation détermine  VIijdrophtalmie\  sa  diminution  ,  F  atro- 
phie oculaire  ;  sa  perversion,  le  glaucome. 

Membrane  choroïde. — Opaque,  beaucoup  plus  épaisse 
que  les  précédentes,  elle  sécrète  une  humeur  noire,  dési- 
gnée par  le  terme  à&pjgmentum;  forméed'eau,de  gélatine, 
de  plusieurs  sels  et  d'une  matière  colorante  animale.  Son 
usage  essentiel  est  d'absorber  les  rayons  lumineux  écar- 
tés de  l'axe  visuel.  Ses  altérations  sont  encore  peu 
connues. 

8°    PERSPIRATIONS    VASCULAIRES. 

C'est  ainsi  que  nous  désignons  l'exhalation  effectuée 
par  les  vaisseaux  ténus,  qui  vont  s'ouvrir  à  la  surface 
libre  des  canaux  circulatoires,  sous  le  nom  de  uasa  ua- 
sorum.  Révoquée  en  doute  par  quelques  physiologistes, 
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ailmisc  par  lïallor ,  et  la  plupart  des  modernes,  cette 
exhalation  doit  être  étudiée  dans  les  artères,  les  veines, 
les  vaisseaux  Ivniphatiqucs  et  les  canaux  excréteurs. 

artères. — Bicliat  comprend  une  portion  d'artère  en- 
tre deux  ligatures,  voit  le  vaisseau  réduit  en  cordon  fi- 
breux par  les  progrès  de  l'oblitération,  et  conclut  au 
défaut  de  réalité  de  la  perspiration  vasculaire.Ici  le  prin- 
cipe, le  raisonnement  et  l'induction  sont  essentiellement 
erronés.  En  effet,  le  sang  étant  un  stimulant  ordinaire 
des  parois  artérielles,  toute  exhalation  doit  cesser  à  leur 
surface  libre ,  aussitôt  que  ce  fluide  ne  vient  plus  les  exciter. 
Faut-il  en  inférer  quecetteexhalation  n\a  pas  lieu  dans  l'état 
normal  ?  Autant  vaudrait  nier  l'existence  des  perspira- 
tions  synoviales  et  séreuses,  parce  (jue ces  membranes  con- 
tractent des  adhérences  avec  oblitération  de  leurs  cavités 
propres,  lorsque  cette  même  sécrétion  est  suspendue  par 
une  longue  immobilité  etc.  L'humeur  pei'spirée  dans  les 
artères,  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  la  sérosité.  Mêlée 
au  sang,  elle  en  favorise  la  circulation  en  augmentant  sa 
fluidité  naturelle.  On  n'a  pas  jusqu'ici  déterminé  les  ca- 
ractères de  ses  altérations. 

Veines.  —  La  perspiration  de  ces  vaisseaux  offre  les 
mêmes  dispositions  et  les  mêmes  usages,  elle  peut  être 
pervertie  de  manière  à  fournir  du  pus. 

Vaisseaux  lymphatiques.  —  Elle  est  aussi  très-pro- 
bable pour  ces  vaisseaux  ;  elle  devient  certaine  pour 
leurs  ganglions  qui  forment  un  fluide  gélatino -albumi- 
neux  chargé,  par  son  mélange  avec  le  chyle,  de  faire 
éprouver  à  ce  prçduit  digestif  un  premier  degré  d'ani- 
malisation. 

Canaux  excréteurs. — Cette  perspiration  a  pour  objet 
de  favoriser  l'excrétion  des  humeurs  glandulaires  en 
augmentant  leur  fluidité.  Nous  en  avons  fait  l'histoire 
générale  en  traitant  des  exhalations  muqueuses. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

SÉCRÉTIONS    FOLLICULAIRES. 

Les  sécrétions  folliculaires  nous  offrent  déjà  plus  de 
précision  dans  l'appareil  chargé  de  les  effectuer,  et  même 
une  sorte  de  réservoir  où  se  trouve  déposé  le  produit  de 
l'élaboration.  Cet  appareil  porte  le  nom  de  crypte 
xp^jTTTV]  des  Grecs,  de  xpùirTco  je  Cdiche,,  Follicuhis  àe& 
Latins.  Il  représente  un  petit  sac  de  forme  variable,  en- 
tièrement logé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  qu'il  oc- 
cupe, offrant  son  fond  élargi  vers  la  surface  adhérente, 
et  son  col  rétréci,  ouvert  à  la  surface  libre  de  cette  mem- 
brane. Intérieurement  revêtu  parcelle-ci,  dont  un  prolon- 
gement ténu  s'enfonce  dans  l'orifice  du  follicule,  ce  der- 
nier présente  extérieurement  une  membrane  propre  qu'il 
serait  difficile  de  ne  pas  considérer  comme  jouissant  de 
la  contractilité  ,  puisque  l'expulsion  de  la  matière  sécré- 
tée ,  hors  de  la  cavité  folliculaire ,  se  trouve  exclusive- 
ment abandonnée  à  son  action.  Haller  admettait  même 
dans  cette  membrane  des  fibres  musculeuses  par  analogie 
avec  celles  que  l'on  rencontre  dans  la  vessie  urinaire, 
la  vésicule  hépatique  ,  et  dans  les  autres  grands  réser- 
voirs. C'est  au  moyen  des  vaisseaux  exhalans  de  ces 
cryptes  que  s'effectue  la  sécrétion  folliculah'e.  On  ne  ren- 
contre ces  petits  appareils  que  dans  l'épaisseur  des  deux 
membranes  de  rapport ,  la  muqueuse  et  la  peau.  C'est 
toujours  à  la  surftice  libre  de  l'une  et  de  l'autre  qu'ils 
viennent  s'ouvrir;  circonstance  qui,  jointe  aux  caractères 
onctueux  des  produits  de  cette  élaboration,  démontre 
assez  positivement  que  le  but  essentiel  des  sécrétions  fol- 
liculaires, est  de  lubrifier  ces  membranes  en  les  dispo- 
sant à  supporter,  avec  moins  d'inconvéniens,  le  contact 
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habituel  des  corps  étrangers  qui  doivent  incessamcnt  for- 
mer les  objets  de  leurs  rapports  extérieurs.  Trois  fluides 
principaux  sont  élaborés  par  cet  ordre  de  sécrétions, 
1**  le  mucus,  -1°  le  fluide  sébacé,  3°  le  cérumen. Des  par- 
ticularités assez  importantes  distinguant  les  sécrétions 
folliculaires  muqueuse  et  clermoide ,  leur  histoire  doit- 
êtrç  isolément  présentée. 

SÉCRÉTION    FOLLICULAIRE    MUQUEDSE. 

§.  I.  Définition,  caractkres,  but. — Nous  compre- 
nons ,  daiis  cette  catégorie,  toute  élaboration  sécrétoire 
effectuée  par  les  follicules  des  tissus  muqueux.  Elle  pré- 
sente pour  caractères  d'appartenir  exclusivement  aux 
membranes  de  ce  nom;  d'offrir,  dans  ses  manifesta- 
tions, des  variétés  nombreuses  d'activité  qui  se  trou- 
vent à  peu  près  constamment  proportionnées  au  déve- 
loppement des  excitations  supportées  par  ces  membranes. 
Le  but  de  celte  même  sécrétion  est  de  protéger  convena- 
blement ,  et  par  une  influence  purement  physique ,  les 
surfaces  libres  des  muqueuses  contre  l'agression  des  corps 
étrangers  dont  elles  ont  à  supporter  le  contact,  et  de  fa- 
voriser, en  même  tems,  le  glissement  et  le  passage  de  ces 
derniers,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  les  parcourir  dans  une 
certaine  étendue.  L'humeur  folliculaire  supplée  ,  dans  les 
muqueuses,  par  l'enduit  qu'elle  forme,  à  la  ténuité,  peut- 
être  même  au  défaut  d'épiderme.  Cette  modification  pro- 
tectrice nous  fait  encore  apprécier  toute  la  perfection 
des  œuvres  de  la  nature.  En  effet ,  dans  les  membranes 
que  nous  examinons,  et  dont  les  fonctions  sont  relatives 
à  des  rapports  délicats  et  du  plus  grand  intérêt  pour  la 
conservation  individuelle,  un  épiderme  épais  et  perma- 
nent eût  protégé  la  sensibilité  de  ces  membranes,  mais 
détruit  la  possibilité  des  relations  qu'elles  doivent  entre- 
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tenir  ;  le  défaut  absolu  de  ce  moyen  protecteur  eût  per- 
mis ces  relations  ,  mais  abandonné  la  susceptibilité 
muqueuse  à  des  irritations  plus  ou  moins  funestes. 
C'est  par  la  production  de  cet  enduit  conservateur,  de 
cet  épidémie  temporaire ,  que  la  nature  est  arrivée  à  la 
solution  de  ce  problème  difficile,  en  laissant  à  ces  mem- 
branes toute  la  finesse  de  leur  tact,  lorsque  les  impres- 
sions sont  très-faibles,  en  diminuant  celui-ci,  lorsqu'elles 
sont  très-fortes  ,  puisque  la  proportion  du  mucus  excrété 
sur  ces  tuniques  de  rapport  est  constamment  en  mesure 
des  excitations  supportées  par  ces  dernières. 

§.  II.  Appareil. — Il  est  représenté  par  les  vaisseaux 
cxhalans  des  follicules  muqueux,  dont  la  forme  et  les 
dispositions  varient.  Sous  le  premier  rapport,  on  les 
trouve  globuleux,  obronds,  lenticulaires,  elliptiques, 
miliaires  etc.  Sous  le  second,  on  lès  voit  disséminés ,  sur 
les  membranes  du  même  nom;  agglomérés,  dans  la  bou- 
che ,  dans  l'estomac  ;  conglohés  ,  dans  la  prostate ,  les 
amygdales  etc.  C'est  à  ces  derniers  que  l'on  a  très-impro- 
prement donné  le  nom  de  glandes. 

§.III.  Modificateur. — C'est  dans  le  sang  rouge  que 
les  vaisseaux  perspiratoires  des  follicules  muqueux  pui- 
sent les  élémens  de  la  sécrétion  qui  leur  est  confiée. 

§.  IV.  Appétit.  —  Toutes  les  fois  qu'une  surface  mu- 
queuse n'est  pas  convenablement  lubrifiée  par  le  fluide 
folliculaire,  il  en  résulte  bientôt  un  sentiment  de  séche- 
resse et  d'irritation,  qui  fiiit  assez  connaître  le  besoin 
de  cette  élaboration  sécrétoire  ,  et  qui  se  convertit  bien- 
tôt dans  une  ardeur  brûlante ,  lorsque  ce  besoin  n'est 
pas  satisfait. 

§.  V.  Étude.  — Les  cryptes  prennent,  dans  le  sang 
rouge  qui  leur  est  distribué,  les  élémens  de  la  sécrétion 
qu'ils  doivent  effectuer,  les  combinent  sous  l'influence 
de  la  force  vitale ,  pour  en  constituer  un  fluide  parti- 
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culicr  qui  se  trouve  confié  à  la  cavité  de  Tutricule  clans 
laquelle  se  fait  graduellement  son  accumulation  ,  jusqu'à 
l'instant  où  les  contractions  de  cette  poche  membra- 
neuse le  versent  définitivement  sur  la  membrane,  à  la 
surface  de  laquelle  doivent  s'accomplir  les  phénomènes 
relatifs  à  sa  destination.  Lorsqu'il  séjourne  dans  les  fol- 
licules,  il  se  densifie  par  l'absorption  de  ses  parties  les 
plus  aqueuses,  prend  quelquefois  une  assez  grande  con- 
sistance, comme  on  le  voit  dans  ces  granulations  blan- 
châtres que  certains  incUvidus  rendent  le  matin  par 
l'expectoration,  sous  le  nom  de  pituite.  L'humeur  pro- 
duite par  la  sécrétion  folliculaire  muqueuse  [^Xsvva,  des 
Grecs,  d'où  l'on  a  fait  les  termes  blennorrhée  ^  hlennor- 
rhagie ,  pour  désigner  l'écoulement  pathologique  de  cette 
humeur,  est  encore  indiquée  dans  les  auteurs  anciens 
sous  le  titre  de  jj/ilrgnics ,  de  glaires  etc.  Nous  lui  con- 
serverons le  nom  de  mucus.  i^e\m-c\  est  incolore ,  vis- 
queux, transparent,  inodore,  insipide,  plus  pesant  que 
l'eau,  soluble  dans  les  acides,  insoluble  dans  l'alcohol,  non 
coagulable  comme  l'albumine ,  incapable  de  se  prendre 
en  masse  comme  la  gélatine,  se  précipitant  par  l'acétate 
de  plomb,  se  boursouflant  par  l'action  du  feu,  donnant 
l'odeur  de  la  corne  brûlée,  se  desséchant  à  l'air  qui  le 
rend  alors  semi-transparent,  friable,  cassant  etc.  On  le 
trouve  dans  l'épiderme,  les  poils,  les  ongles,  les  écailles, 
les  cornes  etc.  ;  assez  analogue  par  ses  propriétés  au  mu- 
cilage végétal ,  il  en  diffère  par  sa  composition  puisqu'il 
contient  de  l'azote.  A  l'état  liquide,  l'eau  s'y  trouve  or- 
dinairement pour  les  neuf  dixièmes  du  poids.  D'après 
Berzélius,  il  n'est  point  identique  dans  toutes  les  mu- 
queuses. Ces  différences  ne  tiendraient  -  elles  pas  à  des 
mélanges  variables,  cà  des  modifications  vitales  passagères, 
plutôt  qu'à  la  diversité  naturelle  des  appareils  sécré- 
teurs? Nous  serions  assez  disposé  à  le  penser,  en  consi- 
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dërantque  le  mucus  pris  sur  une  membrane  déterminée,  à 
des  époques  différentes ,  n'offre  pas  à  l'analyse  des  ré- 
sultats exactement  semblables.  Toutefois  il  n'est  pas  im- 
possible que  ces  diversités  se  rattachent  également  à  des 
modifications  dans  la  structure  et  dans  les  propriétés  des 
follicules  muqueux  de  ces  membranes  isolées  dans  leur 
ensemble  et  concourant  à  des  fonctions  particulières. 
Le  mucus  des  narines  et  de  la  trachée  artère  analysé 
par  le  même  chimiste,  a  présenté, sur  looo  parties: eau, 
933,  y;  — mucus  53,  3  ;  — •  hydrochlorate  de  potasse 
et  de  soude ,  5  ,  6  ;  —  lactate  de  soude  et  substance  ani- 
male, 3  ; — phosphate  de  soude,  albumine,  matière  ani- 
male insoluble  dans  l'alcohol,  soluble  dans  l'eau,  3,5; 
—  soude  ,0,9.  Dans  ces  derniers  tems ,  l'élément  fon- 
damental de  cette  humeur,  dégagé  de  toutes  les  matières 
accessoires ,  a  reçu  le  nom  de  mucosine.  Bostock  et  Vau- 
quelin  considèrent  cet  élément  comme  un  principe  im- 
médiat ;  Berzelius  ,  pense  qu'il  est  composé  de  lactate  de 
soude  en  combinaison  avec  une  matière  animale  ;  tou- 
tefois, il  devient  l'un  des  émonctoires  consacrés,  par  la 
nature  ,  à  l'épuration  de  l'organisme,  et  lorsqu'il  a  rem- 
pli ses  usages  locaux  et  relatifs  aux  membranes  sur  les- 
quelles il  est  déposé ,  l'économie  l'expulse  au  dehors  par 
l'action  de  moucher,  de  cracher,  avec  l'urine,  les  excré- 
mens  etc. 

Peu  variable  dans  ses  caractères  fondamentaux  et  com- 
muns ,  le  mucus  remplit  des  indications  particulières  , 
dans  chacune  de  ces  membranes  :  Dans  les  fosses  nasa- 
les,  il  favorise  l'olfaction,  ^n  protégeant  la  pituitaire 
contre  les  agressions  trop  vives  des  odeurs ,  de  l'air ,  et 
des  corpuscules  en  suspension  au  milieu  de  ce  dernier. 
Dans  la  bouche  ,  où  se  trouvent  les  glandes  molaires 
et  palatines  ,  il  se  mêle  au  fluide  salivaire  ,  pénètre  les 
alimens ,  et  sert  à  lier  les  parties  du  bol  à  former.  Dans 
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le  pharynx  et  l'œsophage  y  où  se  rencontrent  les  amyg- 
dales ,  il  facilite  la  degliitition.  Dans  Vestomac  ,  oîi  se 
voient  les  glandes  de  Brunnery  dans  le  duodénum  ,  l'in- 
testin grêle  ,  celles  de  Pacchioni  ,  ce  fluide  garantit  la 
membrane  intérieure  ,  et  favorise  la  transition  alimen- 
taire. Dans  le  gros  intestin ,  il  est  entièrement  relatif  à 
Texcrction  stercorale  ;  au  larjnx  ,  à  la  trachée  artère , 
aux  bronches  ,  son  action  protectrice  est  encore  plus 
essentielle.  Dans  le  canal  de  V  urètre  y  il  se  mêle  en  grande 
proportion  au  sperme  ,  dont  il  assure  l'émission  ,  en  lui 
formant  un  véhicule  approprié;  cette  matière  muqueuse, 
fournie  par  la  prostate  et  les  glandes  de  Cowper,  est  la 
seule  produite  par  l'éjaculation  chez  les  eunuques.  Dans 
la  vessie  y  nous  le  voyons  protéger  la  membrane  inté- 
rieure contre  l'action  irritante  exercée  par  l'urine  mo- 
difiée sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
Au  vagin  y  il  rend  la  copulation  d'abord,  l'accouchement 
ensuite  ,  plus  faciles  et  moins  douloureux  etc. 

§,  VI.  liVFLUErsCE  DE  l'iiabitude.  —  La  sécrétion 
folliculaire  muqueuse  ,  activée  dans  une  partie  de  l'ap- 
pareil chargé  de  son  accomplissement,  conserve  ces  dispo- 
sitions anormales,  même  .après  la  destruction  des  causes 
qui  l'avaient  provoquée.  C'est  en  conséquence  de  cette 
habitude  que  nous  voyons  des  leucorrhées  ,  des  blennor- 
rhagies,  des  diarrhées  etc.,  se  perpétuer  alors  qu'il  n'existe 
plus  aucune  trace  delà  phlegmasie  primitive,  et  ne  céder 
bien  souvent  alors  qu'à  l'action  des  modificateurs  sus- 
cesptibles  de  rompre  cette  habitude  vicieuse  ,  en  chan- 
geant   le  mode  d'excitation  sécrétoire. 

§.  VII.  Sympathies.  —  La  sécrétion  folliculaire  mu- 
queuse offre  des  rapports  intimes  avec  les  perspirations 
pulmonaire  et  cutanée.  C'est  ainsi  que  les  répercussions 
des  secondes  produisent  bien  souvent  l'augmentation  de 
la  première,  comme  on  le  voit  dans  les  catarrhes  divers, 
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et  que ,  par  une  conséquence  naturelle  des  mêmes  prin- 
cipes ,  les  diaphorétiques  sont  très-utilement  employés 
dans  ces  altérations;  les  purgatifs  ,  dans  les  sueurs  mor- 
bifiques  etc. 

§.  VIII.  Altérations.  —  Elles  sont  assez  remar- 
quables dans  leurs  variétés.  Augmentation.  —  On  la 
voit  se  manifester,  lorsqu'une  membrane  muqueuse  est 
soumise  à  des  irritations  fortes,  soutenues,  et  particulière- 
ment insolites.  Sous  l'influence  de  ces  modificateurs ,  on 
observe ,  à  la  piluitaire,  le  coryza'^  à  la  muqueuse  diges- 
tive  ,  les  vomissemens  glaireux  ,  les  diarrhées  dn  même 
ordre;  à  la  muqueuse  génito-urinaire ,  kiblennorrhagie, 
le  catarrhe  vésical ,  utérin  etc.  Nouvelle  preuve  du  but 
commun  que  s'est  proposé  la  nature,  dans  l'établissement 
de  cette  élaboration  sécrétoire.  Diminution.  — Beaucoup 
plus  rare  que  la  précédente  ,  elle  offre  des  conséquences 
relatives  aux  fonctions  de  l'appareil  dont  elle  fait  partie. 
Perversion.  —  Pendant  les  catarrbes  chroniques ,  le  mu- 
cus, altéré  plus  ou  moins  profondément  dans  sa  nature, 
perd  sa  transparence,  devient  blanc,  laiteux,  quelquefois 
verdatre  et  fétide.  On  '«;  désigne  alors  par  le  nom  de 
mucosités  puriformes  ,  qu'il  m  faut  pas  confondre  avec 
le  pus  véritable ,  indiquant  ordinairement  l'ulcération 
du  tissu  muque^x.  Suspension.  —  On  l'observe  particu- 
lièrement au  début  des  pblegmasies  de  ces  membranes  , 
qui  se  trouvent  ainsi  péniblement  exposées  à  l'agression 
des  corps  extérieurs  ,  toute  sécrétion  étant  momentané- 
ïTient  interrompue  à  leur  surface  libre.  C'est  ainsi  que 
dans  l'invasion  du  corjza,  du  catarrhe  bronchique  etc.^ 
la  simple  influence  de  l'air  atmosphérique  produit  les 
douleurs  les  plus  vives  et  les  déchiremens  les  plus  aigus  ; 
en  indiquant  l'emploi  des  fumigations  mucilagineuses 
pour  suppléer,  autant  que  possible  dans  ses  fonctions  , 
la  sécrétion  folliculaire  en  défaut. 
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SÉCRÉTION    FOLLICLLAIRE    DERMOÏDE. 

§.  I.  Définition,  caractères,  but.  —  La  sécrétion 
folliculaire  dern^oïcle  est  celle  qui  s'effectue  par  l'action 
vitale  des  utricules  de  la  peau ,  nommes /bliicu /es  sébacés. 
Elle  est  facile  à  distinguer  de  toutes  les  autres  :  elle  ne 
s'opère  que  dans  l'épaisseur  du  derme,  particulièrement 
dans  les  points  oîi  celte  membrane  est  le  plus  exposée 
aux  frottcinens  des  corps  étrangers;  circonstance  (jui 
démontre  assez  que  l'objet  essentiel  de  cette  élaboration 
sccrétoire  est  de  garantir  la  peau  des  irritations  exté- 
rieures dont  elle  se  trouve  naturellement  environnée. 

§.  II.  Appareil.  —  11  se  compose  de  l'ensemble  des 
follicules  dermoïdes  ,  offrant  beaucoup  d'analogie  de 
forme  et  de  situation  avec  les  cryptes  muqueuses  ;  ne  se 
trouvant    cependant  jamais    agglomérés    ou  conglobés 

r  comme  ces  dernières.  Ils  se  rencontrent  surtout ,  en  grand 
nombre,  dans  tous  les  points  où  la  peau,  en  consé(juence 
de  ses  fonctions  liabituelles ,  est  exposée  à  des  froisse- 
mens  ,  à  des  irritations.  Ainsi ,  dans  le  voisinage  des  ar- 
ticulations mobiles  ,  surtout  dans  le  sens  de  la  flexion  ; 
autour  des  ouvertures  destinées  à  faire  communiquer 
l'extérieur  avec  l'intérieur.  On  avait  décrit  ces  follicules 
sous  le  titre  commun  de  glandes  sébacées.  On  en  trouve 
quelf[ues -uns  dont  les  produits  offrent  des  caractères 
particuliers  ;  tels  sont  plus  spécialement  ceux  qui  se 
voient  dans  l'épaisseur  des  paupières  ,  sous  le  nom  de 
glandes  de  Meïbomius  y  et  qui  sécrètent  la  chassie  ;  ceux 
que  l'on  observe  dans  le  conduit  auditif  externe  ,  et  qui 
forment  le  cérumen. 

§.  III.  Modificateur.  —  Le  sang  rouge,  porté  dans 
les  capillaires  des  follicules  à  l'état  d'extrême  divisibilité, 
présente,  à  ces  vaisseaux ,  les  élémens  de  la  sécrétion  qui 
leur  est  confiée. 
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§.  IV.  Appétit.  —  Un  sentiment  de  sécheresse  et 
d'aridité ,  surtout  vers  les  parties  où  l'enveloppe  der- 
nioïde  éprouve  des  frottemens  réitérés;  un  état  de  gêne 
et  d'embarras  dans  les  mouvemens ,  d'imperfection  dans 
le  toucher  etc.,  indiquent  le  besoin  de  cette  élaboration 
sécrétoire. 

§.  V.  Etude.  —  La  sécrétion  folliculaire  sébacée 
résulte  de  l'action  vitale  des  cryptes  de  la  peau  sur  le 
sang  rouge  en  circulation  dans  leurs  parois  ,  pour  en 
former  une  humeur  particulière  ,  déposée  dans  ces  ré- 
servoirs, pouvant  y  séjourner  plus  ou  moins  long-tems , 
y  prendre  une  consistance  variable,  un  odeur  assez  forte, 
une  couleur  noirâtre.  ;  dispositions  qui  ,  plusieurs  fois  , 
ont  fait  prendre  ces  concrétions  particulières  pour  des  vers. 
Dans  l'état  normal  ,  ce  produit,  excrété  par  l'action  des 
follicules,  est  gras,  huileux,  épais  ,  non  glutineux,  for- 
mant avec  l'eau  ,  sous  l'influence  du  battage  ,  une  sorte 
d'émulsion  blanchâtre ,  sans  toutefois  s'y  dissoudre.  Cette 
matière,  d'une  odeur  ambrée, plus  ou  moins  désagréable, 
variant  chez  les  divers  sujets,  tachant,  engraissant  les 
linges  appliqués  sur  la  peau ,  est  quelquefois  si  considé- 
rable, pour  certains  individus,  qu'elle  rend  leur  présence 
insupportable  par  les  émanations  nauséabondes  qu'ils  ré- 
pandent au  loin.  Quelques  auteurs  ont  attribué  la  sécré- 
tion d'une  partie  de  l'humeur  graisseuse  dermoïde  à  l'ac- 
tion des  exhalans  cutanés,  de  telle  sorte  qu'il  existerait 
ici  trois  élaborations  de  cet  ordre.  L'observation  n'a  pas 
encore  suffisamment  éclairé  ce  point  en  litige.  Toutefois, 
l'humeur  sébacée, presque  entièrement  excrcmentitielle, 
protège  la  peau  ,  dont  elle  adoucit  les  frottemens  ,  en- 
tretient la  souplesse ,  et  favorise  les  actions  tactiles.  Au 
milieu  des  caractères  généraux  de  la  sécrétion  ,  nous 
rencontrons  quelques  modifications  particulières  h  cer- 
taines localités. 
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FoUiniIcs  palpchraux.  —  ParallMcmcnt  disposés  en- 
tre la  nieinbrane  muqueuse  et  les  cartilages  tarses  ,  im- 
proprement nommés  glandes  de  Meîhomius  ,  ces  folli- 
cules offrent  pour  caractères  distinctifs  ,  de  présenter  un 
roi  très-allongé,  d'élaborer  un  fluide  particulier,  connu 
sous  le  titre  de  chassie.  Cette  humeur,  qui  présente  beau- 
coup d'analogie ,  pour  l'aspect  ,  avec  la  cire  vierge  ,  lu- 
brifie les  bords  palpébraux,  à  la  manière  des  corps  gras, 
prévient  ainsi  l'irritation  que  produiraient  leurs  mou- 
vemens  ,  et  s'oppose  à  l'effusion  habituelle  des  larmes  , 
à  peu  près  comme  l'huile  empêche  l'écoulement  des  flui- 
des aqueuK  ,  même  au-dessus  du  niveau  ,  dans  le  vase 
dont  elle  enduit  les  parois.  C'est  au  produit  de  cette  éla- 
boration foUiculeuse  qu'il  faut  attribuer  l'agglutination 
des  paupières  dans  la  lippilude ,  les  engorgemens  croû- 
leux,  quelquefois  très-durs,  qui  s'y  rencontrent,  surtout 
chez  les  scroj)hidcux  etc. 

Follicules  auriculaires.  —  Placés  dans  le  conduit 
auditif  externe  ,  sous  le  nom  très-imj)ropre  de  glandes 
ccrumincuses  ,  ils  sécrètent  riiiuneur  désignée  par  le 
terme  de  cérumen  ,  et  présentent ,  pour  caractères  par- 
ticuliers, une  consistance  demi-fluide,  onctueuse,  une 
couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  ,  une  odeur  nauséa- 
bonde ,  une  saveur  amère,  se  boursouflant  par  la  cha- 
leur, brûlant  en  répandant  l'odeur  de  la  corne  torréfiée. 
Cette  humeur  a  pour  usage  de  protéger  les  parois  du 
conduit  auditif  externe  ;  sous  l'influence  de  l'incurie  , 
desséchée  par  l'absorption  de  ses  parties  les  plus  liquides, 
elle  devient  quelquefois  une  cause  de  surdité  facile  à 
détruire  ,  et  dès-lors  offrant  au  charlatanisme  des  occa- 
sions de  succès  qu'il  n'a  pas  manqué  d'exploiter. 

§.  VI.  Influence  de  l'habitude.  —  Lorsque  la 
sécrétion  folliculaire  dermoide  a  présenté,  pendant  quel- 
que tems  ,  une  activité  proportionnée  à  l'exercice  ordi- 
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naire  des  sujets  ,  à  l'excitation  des  cryptes  cutanées  ,  ou 
la  voit  conserver  encore  ce  développement  ,  après  la 
destruction  ou  l'éloignement  des  modifications  qui  l'a- 
vaient déterminé.  C'est  ainsi  que  les  hommes  du  peuple, 
habitués  à  des  travaux  pénibles  ,  offrent  encore,  même 
pendant  l'inaction  prolongée,  la  disposition  grasse,  hui- 
leuse de  la  peau,  surtout  au  voisinage  des  articulations, 
comme  nous  avons  souvent  occasion  de  l'observer  dans 
nos  hôpitaux, 

§,  VII.  Sympathies.  —  La  sécrétion  folliculaire  der- 
moïde  sympathise  plus  particulièrement  avec  celle  des 
muqueuses.  Nous  expliquons  ainsi  la  sécheresse  de  la 
peau  ,  dans  les  abondantes  évacuations  catarrhales  ,  et 
l'influence  favorable  des  frictions  cutanées,  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies. 

§  VIII.  Altérations.  — Elles  peuvent  se  reduiré  aux 
quatre  modes  principaux  :  i°  augmentation.  —  Elle 
est  surtout  occasionnée  par  les  frottemens,  les  mouve- 
mens  trop  soutenus;  on  la  rencontre  surtout  aux  aines, 
aux  aisselles,  chez  les  sujets  d'un  grand  embonpoint;  aux 
paupières,  elle  constitue  la  lippitude;  au  conduit  auditif, 
des  écoulemens  puriformes.  2°  Diminution.  — -  On  l'ob- 
serveparticulièrement  pendant  les  phlegmasies  chroniques 
des  muqueuses,  au  début  des  inflammations  sur-aiguës 
de  la  peau.  ?)^  Perversion.  —  Ee  produit  de  cette  éla- 
boration sécrétoire  peut  s'altérer  profondément,  prendre 
une  odeur  plus  ou  moins  fétide,  comme  on  le  voit  aux 
paupières,  et  surtout  dans  le  conduit  auditif  externe  qui 
devient  alors  un  véritable  foyer  d'infection  ,  et  laisse 
échapper  une  matière  puriforme,  quelquefois  attribuée, 
par  erreur,  à  la  présence  d'une  ulcération  de  la  mem- 
brane du  tympan  ,  à  la  carie  des  osselets,  etc.  4°  ^^^i^- 
pension.  —  On  la  trouve  dans  les  violentes  inflammations 
dermoïdes  avant  leur  entier  développement  ;  la  sèche- 
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resse  qu'elle  occasionne  sur  la  peau  contribue  sensible- 
ment à  l'agacement  nerveux  qui  vient  fréquemment 
aggraver  ces  altérations. 

SECTION  TROISIÈME. 

SÉCRÉTIONS    GLANDULAIRES    EN    GÉNÉRAL. 

Nous  accordons  le  titre  de  sécrétions  glandulaires  au\ 
élaboratlons  de  cet  ordre,  effectuées  par  des  organes 
parenchyinateux,  spécialement  relatifs  à  ces  actions  j)liy- 
siologiques  ,  et  présentant  pour  le  moins  un  canal 
excréteur  ,  cbargé  de  transmettre  les  produits  sécrétés 
au  lieu  de  leur  tlesliuation.  Ainsi  :  i^  La  glande  ;  i*^  le 
conduit  crexcrétion  ,  se  sencontrcnt  nécessairement  dans 
les  appareils  de  ce  troisième  ordre,  même  lorsqu'ils  se 
trouvent  réduits  à  leur  plus  grande  simplicité;  comme 
on  l'observe  pour  les  salivaires,  le  pancréas,  les  ma- 
melles etc.  Lorsqu'ils  sont  complets ,  comme  on  le  voit 
pour  les  sécrétions  de  l'urine  ,  du  sperme,  de  la  bile  etc. , 
nousyrencontronsqi,iatreobjels  essentiels  :  \^ La  glande, 
oL^r^^  des  Grecs,  glandula  des  Latins,  organe  parenchy- 
mateux  offrant  un  tissu  propre,  des  forces  vitales  par- 
ticulières, un  système  vasculo-nerveux  très-considérable, 
une  structure  variable  dans  cbacun  dp  ces  appareils. 
2°  Le  canal  afférent ,  —  chargé  d'apporter  dans  le 
réservoir  l'humeur  sécrétée  par  la  glande.  3°  Le  ré- 
seivoir.  —  Poche  membraneuse,  intérieurement  revêtue 
par  une  expansion  muqueuse,  extérieurement  formée 
par  une  membrane  qui  paraît  de  nature  musculaire  , 
ou  du  moins  qui  jouit  de  la  faculté  de  se  resserrer  pour 
expulser  le  produit  de  la  sécrétion  retenu  pendant  quel- 
que lems  en  réserve  dans  cette  cavité  dont  les  vais- 
seaux absorbans  ont  concentré  les  principes  constituans 
de  l'humeur,   en  s'emparant  de   ses  parties    aqueuses. 
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4"  Le  canal  efférent,  —  qui  transmet ,  sous  le  titre 
di' excréteur,  du  réservoir  au  lieu  de  leur  destination  ,  le 
fluide  en  dépôt,  et  celui  que  le  travail  actuel  delà  glande 
peut  incessamment  ajouter. 

Dans  tous  les  appareils  de  cet  ordre,  quelle  que  soit 
leur  complication,  la  glande  nous  offre  donc  l'organe 
essentiel,  indispensable  pour  la  sécrétion;  tous  les  au- 
tres ne  sont  qu'accessoires  et  relatifs  à  l'excrétion.  D'après 
leur  texture  propre  et  l'organisation  de  leur  paren- 
chyme ,  les  glandes  peuvent  être  distinguées  en  trois 
catégories  :  i°  granuleuses. — Les  particules  du  viscère  , 
nommées  grains  glanduleux ,  unies  par  du  tissu  cellu- 
laire, forment  des  lobules  divisibles  dans  leurs  élémens 
rudimentaires  ,  sans  altération  physique  pour  ces  der- 
niers. Tels  sont  le  pancréas,  les  glandes  mammaires  , 
lacrymales  ,  salivaires.  2°  Conglobées.  —  Les  grains 
glanduleux  confondus,  en  quelque  sorte  identifiés,  ne 
peuvent  être  isolés  sans  déchirement  des  uns  et  des  au- 
tres ,  comme  on  le  voit  pour  le  foie  ,  les  reins.  3°  Pul- 
peuses.  On  ne  trouve  aucune  apparence  des  grains 

glanduleux  dans  leur  tissu  d'une  mollesse  remarquable  , 
comme  on  l'observe  relativement  aux  testicules  ,  aux 
ovaires.  Le  parenchyme  glanduleux ,  quelle  que  soit  la 
forme  qui  lui  devient  propre ,  est  toujours  assez  facile 
à  déchirer  ;  donne  ,  par  la  putréfaction,  une  odeur  très- 
fétide  ,  et  comme  aliment  ,  résiste  beaucoup  à  l'action 
des  organes  digestifs.  Mais  quelle  est  sa  nature  particu- 
lière ,  et  sa  composition  ?  Cette  question  importante  a 
beaucoup  excité  l'attention  des  anatomlstes  anciens  et 
modernes. 

Malpighi  soutient  que  ce  parenchyme  est  formé  de 
grains  glanduleux  ;  que  chacun  de  ces  derniers  doit  être, 
en  dernière  analyse  ,  considéré  comme  un  follicule  in- 
termédiaire à  la  terminaison  des  vaisseaux  sanguins  ,  à 


sicRÉTioxs  5  a  3 

l'origine  des  canaux  afférens.  11  appuie  son  opinion  sur 
(les  observations  microscopiques  et  sur  des  notions  assez 
positives  d'anatomie  patliologicjuc  laisonnée.  Feriein 
admet  aussi  des  grains  glanduleux  ,  mais  il  prétend  cpTils 
sont  formés  jxir  des  petits  corps  spongieux  ,  variant  , 
quant  à  leur  structure  ,  dans  ces  diffécens  aj)pareils  de 
sécrétion  ,  mais  conservant  assez  généialcmcnt  la  foi ino 
pvramidale  ;  aussi  les  désigne-t-il  par  le  nom  de  tuber- 
cules coniques. 

Ruisch  avance,  au  contraire,  que  le  parenchyme  glan- 
duleux n'est  autre  chose  que  l'enlielacement  inextricable 
des  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  des  canaux  affé- 
rens,  ([ui  leur  sont  continus,  sans  aucun  intermédiaire; 
que  le  travail  sécrétoire  est  opère  dans  le  lieu  même  de 
cette  commimication.  11  rétluit,  pour  le  prouver,  toutes 
les  glandes  en  lacis  vasculairc ,  par  ses  admirables  in- 
jections. Un  grand  nombre  d'anatomistes  se  rangent  de 
son  avis. 

Si  l'on  examine  actuellement,  sans  prévention  et  sans 
partialité  ,  ces  f\cnx  opinions  diamétralement  oppos('es  , 
on  sentira  que  l'une  et  l'autre  ,  exclusivement  admises, 
conduisent  à  l'erreur  ,  et  qu'il  faut  les  ramener  vers  un 
moyen  terme ,  poiu*  obtenir  la  vérité.  Ce  n'est  j)oint  avec 
Malpighi,  par  des  recherches  microscopiques,  souvent 
illusoires;  avec  Ruisch,  par  des  injections  peu  probantes 
en  pareille  discussion  ,  que  nous  voulons  procéder;  les 
raisons  qui  peuvent  décider  la  question  doivent  reposer 
sur  des  faits  incontestables.  Nous  signalerons  les  sui- 
vants, au  nombre  de  ceux  qui  viennent  se  présenter  dans 
cet  examen,  i**  Les  anatomistes  n'ont  pas  mis  en  doute, 
pour  les  appareils  des  sécrétions  folliculaires,  l'existence 
cTune  cryple,  entre  les  dernières  divisions  artérielles  et 
les  radicules  des  petits  canaux  afférens,  bien  que  l'on 
fasse  passer  les  injections  des  premières  dans  les  seconds; 
Tome  II.  33 
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pourquoi  ce  résultat  présenterait-il  un  motif  de  rejeter 
la  possibilité  de  ces  vésicules  sécrétoires ,  dans  les  pa- 
renchymes glanduleux,  dont  la  complication  est  évi- 
demment bien  plus  avancée?  2°  Les  diverses  lésions  or- 
ganiques des  glandes  offrent  des  caractères  particuliers 
que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  tissus  exclusivement 
vasculo-nerveux.  3°  Les  différences  fondamentales  que 
nous  observons  entre  le  lait,  la  salive,  l'urine,  le  sperme, 
la  bile  etc.,  supposent  nécessairement  des  parenchymes 
différens  par  l'organisation  et  par  les  propriétés  vitales. 
Aussi  dans  les  sécrétions  perspiratoires  dont  les  appareils 
sont  moins  diversifiés,  les  produits  nous  offrent-ils  beau- 
coup plus  d'analogie,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
en  rapprochant  les  fluides  exhalés  muqueux ,  synovial , 
séreux,  cutané  etc. 

11  nous  semble  donc  positivement  démontré,  qu'il 
existe  dans  les  glandcsun  parenchyme  particulier,  inter- 
médiaire aux  vaisseaux  sanguins,  aux  canaux  afférens  ; 
que  ce  parenchyme  offre  le  canevas,  la  partie  essentielle 
etcaractéristifjue  de  l'organe,  celle  dans  laquelle  s'effectue 
l'élaboration  sécréloirc.  Quant  à  la  forme,  aux  propriétés 
physiologiques  de  ce  tissu  fondamental,  elles  varient  dans 
chaque  espèce  de  glande  ;  vouloir  en  obtenir  la  déter- 
mination positive,  nous  paraît  absolument  impossible. 
Des  artères,  des  vaisseaux  capillaires,  des  veines,  des 
Ivmphatiques,  des  canaux  afférens,  des  nerfs,  du  tissu 
cellulaire,  pour  en  lier  toutes  les  parties,  complètent 
l'organisation  de  ces  appareils  sécréteurs. 

C'est  dans  les  trois  fluides  circulatoires  que  les  glancfes 
puisent  des  élémens  pour  élaborer  leurs  humeurs  par- 
ticulières ;  les  mamelles ,  peut-être  dans  la  lymphe  ;  le 
foie ,  dans  le  sang  non'  ;  toutes  les  autres  dans  le  sang 
rouge. 

Pour  bien  concevoir  l'ensemble  de  la  sécrétion  s\an- 
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iliilali-e,  il  faut  analyser  avec  soin  cette  action  complexe. 
Nous  y  trouvons  quatre  phenoniones  priuiipaux:  \°  cxci' 
talion  cle  la  glande  ;  a°  élaboration  du  parenchyme  ;  3° 
dépôt  dans  la  réservoir  ;  4"  excrétion  ;  phénomènes  tou- 
jours successifs  clans  l'état  normal. 

1°  Excitation  delà  glande. — Cette  modification  dont 
la  cause  peut-être  physique,  chimique  ou  vitale,  dispose 
l'organe  sécréteur  à  la  fonction  qu'il  doit  remplir,  monte 
ses  propriétés  vitales  au  degré  nécessaire  à  cette  élaho- 
ration,  et  détermine,  vers  l'appareil  charge  de  l'effec- 
tuer, un  afflux  plus  considérahle  du  fluide  circulatoire 
où  vont  se  trouver  puisés  les  élémens  de  riiumeur  qui 
doit  en  résulter.  Cette  action  est  donc  exclusivement 
préparatoire. 

2°  Élaboration  du  parenchyme. —  Dumas  admet  ?/«^ 
atmosphère  glanduleuse,  et  prétend  que  le  sang,  en 
traversant  les  vaisseaux  dont  elle  est  formée ,  subit  des 
modifications  qui  le  prédisposent  à  l'élaboration  sécré- 
toire.  Cette  hypothèse  in<jénieuse  est  absolument  sans 
base  positive.  Le  travail  du  parenchyme  nous  offre  une 
action  vitale  de  ce  dernier  sur  les  matériaux  qui  lui 
sont  apportés  par  le  fluide  circulatoire  destiné  à  cet  enj- 
ploi,  pour  les  combiner,  pour  en  former  l'humeur  par- 
ticulière, dont  il  doit  opérer  la  confection.  Cette  action 
est  analogue  à  celle  de  l'estomac  sur  les  alimens,  pour 
en  obtenir  le  chyme,  des  poumons  sur  le  chyle,  sur  le 
sang  noir  et  sur  l'oxygène  pour  en  constituer  le  sang 
rouge. 

3**  Dépôt  dans  le  réservoir.  —  L'humeur  convenal)Ie- 
ment  élaborée  dans  le  parenchyme  glanduleux  est  saisie 
par  les  radicules  du  canal  afférent,  circule  dans  ce  der- 
nier sous  l'influence  de  lacontractilité  involontaire  insen- 
sible, et  se  trouve  immédiatement  versée  au  lieu  de  sa 
destination  si  l'appareil  est  incomplet  ;  déposée  dans  le 
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réservoir  ,  lorsque    cet  appareil  offre  toutes  ses  divi- 
sions. 

4"  excrétion.  Pendant  son  séjour  dans  le  réceptacle, 
cette  humeur  sécrétée  perd  insensiblement  ses  parties  les 
plus  aqueuses  par  l'action  des  absorbans;  elle  se  con- 
centre de  plus  en  plus,  d(;vient  excitante,  agit  sur  les 
parois,  du  réservoir  chimiquement ,  en  raison  de  cette 
modification  ;  physiquement,  par  son  accumulation  pro- 
gressive. Celui-ci  réagit  en  vertu  de  sa  contractilité  in- 
volontaire sensible  ;  la  matière  de  l'excrétion,  poussée 
vers  l'origine  du  conduit  afférent,  louche  un  point  dont 
l'irritabilité  n'est  pas  habituée  à  son  contact;  c'est  alors 
seulement  que  les  nuisclos  ,  sympathiquement  liés  au 
réservoir  pour  cette  action  compliquée,  se  contractent 
simultanément  avec  ce  dernier,  dont  les  efforts  se  dé- 
ploient dans  toute  leur  énergie  ,  pour  vaincre  la  résis- 
tance des  sphinclei's  qui  sont  les  obstacles  opposés  à 
l'excrétion  permanente,  et  se  trouvent  représentés  par 
des  anneaux  fibreux,  ou  par  des  muscles  volontaires. 
C'est  donc  plus  spécialement  au  point  de  réunion  du 
réservoir  et  du  canal  excréteur  que  se  rencontre  le  siège 
de  la  sensation  particulière,  qui  devient,  en  quelque 
sorte,  l'avertissement  communiqué  à  tous  les  organes 
dont  la  synergie  doit  concourir  à  l'accomplissement  de 
l'acte  que  nous  étudions.  Il  est  dès-lors  facde  de  com- 
prendre connnent  la  présence  d'une  sonde  au  col  de  la 
vessie,  d'un  supj)Ositoire  à  la  marge  de  l'anus,  pro- 
voquent l'expulsion  de  l'in-lne  et  des  matières  fécales. 
C  es  principes  simples  et  naturels  s'appliquent  à  tous  les 
phénomènes  excrétoii'cs.  Déposée  dans  le  canal  afférent, 
l'humeur  de  sécrétion  est  conduite,  au  lieu  qu'elle  doit 
atteindre, par  les  réactions  des  parois  de  ce  canal,  quel- 
quefois même  lancée  avec  une  certaine  force  d'impul- 
sion par  des  muscles  accessoires,  comme  on  le  voit  sur- 
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tout  pour  rurine.  Quant  aux  produits  decesélahorations, 
ils  varient  dans  chaque  appareil  sécréleur.  Les  uns,  tels 
que  le  sperme,  la  salive,  le  lliiide  pancréatique,  les  lar- 
mes, en  grande  partie  récrcmenlitiels,  peuvent  cUe,  sans 
inconvénient,  reportés  dans  le  torrent  circulatoire  ;  les 
autres,*  tels  que  l'urine,  la  bile  etc.,  plutôt  cxcrénicnti- 
liels,  déterminent  quelquefois  les  plus  graves  accidcns 
par  leur  absorption ,  comme  on  le  voit  dans  la  fièvre  uri- 
iicuse ,  l'ictère  etc.  Toutefois  il  ne  faut  pas  exagérer  cette 
influence,  liicliat  a  piouvé  que  le  transport  de  ces  hu- 
meurs dans  le  sang,  n'est  pas  inévitablement  funeste. 
Ainsi  l'injection  de  la  bile  ,  des  mucosités,  de  la  sueur, 
de  l'in'ine,  dans  les  veines  de  plusieurs  chiens,  a  produit, 
pemlant  quehjues  jours,  des  voniisserricns,  de  l'irritation 
générale,  de  la  fièvre  etc.  ;  symptômes  dont  la  dispa- 
rition s'est  naturellement  effectuée  sans  laisser  aucun 
trouble  dans  les  foncli(jns  de  Voi-ganisme,  Après  avoir 
considéré  les  sécrétions  glandulaires  en  général ,  nous 
devons  les  étudier  dans  toutes  les  s[)écialités  qu'elles 
peuvent  offrir. 

SÉCRÉTIONS    GLANDULAIRES    EN    PARTICULIER. 

Les  sécrétions  glandulaii'cs,  envisagées  dans  l'iiomme, 
se  réduisent  à  huit  principales  :  i"  lacrymale  ;  2°  sali- 
vaire  ;  3"  pancrratique  ;  [\*  biliaire  ;  5°  lactée  ;  G"  iiri- 
naire  ;  7°  spcnnatiqiic  ;  S°  ot-'a/ique.  Chacune  de  ces 
particularités  va  maintenant  fixer  notre  attention  ,  dans 
l'ordre  que  nous  venons  de  présenter. 

l"    SÉCRÉTION  L\CRY3IALE. 

§.  T.  Défimtiox,  carati-res,  but.  —  Nous  décri- 
•vons  ,  sous  ce  titre  ,  l'élaboration  sécrétoire  effectuée 
par  les  glandes  lacrymales.  Elle  offre  pour  caractères  de 
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présenter  un  appareil  complet,  avec  des  madificatious 
spéciales,  relatives  à  l'objet  principal  de  cette  fonction. 
Appartenant  surtoLit  aux  phénomènes  de  relation  ,  cet 
objet  se  trouve  à  peu  près  exclusivement  approprié  à  la 
vision^  à  l'olfaction.  La  sécrétion  lacrymale  y  devient  un 
moyen  de  perfectionnement.  Aussi  ne  la  rencontrons- 
nous  pas  chez  les  animaux  dont  l'odorat  est  rudimen- 
taire,  et  dont  les  yeux  se  trouvent  naturellement  proté- 
gés par  le  milieu  fluide  qui  les  entoure,  comme  on  l'ob- 
serve pour  les  poissons,  et  même  pour  le  dauphin,  la 
baleine  etc.  Chez  les  êtres  faibles  ,  elle  devient  un  moyen 
d'expression  ,  dans  les  tendres  émotions  de  l'ame  ,  pour 
la  joie  comme  pour  la  douleur ,  sans  concentration 
violente. 

§.  11.  Appareil.  —  Chez  l'homme,  cet  appareil  dou- 
ble ,  complet ,  symétriquement  établi  sur  les  côtés  de 
la  ligne  médiane ,  s'étend  depuis  la  région  externe  et  su- 
périeure de  l'orbite,  jusque  dans  les  fosses  nasales,  sous 
le  cornet  inférieur.  La  glande  ,  —  nommée  lacrjmalc , 
présentant  la  forme  et  les  dimensions  d'une  amande  ,  se 
trouve  ,  sous  ce  dernier  rapport,  ordinairement  en  pro- 
portion avec  le  globe  oculaire  ;  très-considérable  chez 
les  cerfs  ,  les  antilopes  ,  elle  est  presque  nulle  dans  la 
taupe.  Cette  même  disposition  est  applicable  aux  difTé- 
rens  sujets  de  l'espèce  humaine  ,  circonstance  qui  nous 
explique  le  larmoiement  habituel  des  yeux  volumineux. 
De  forme  lenticulaire  ,  d'une  couleur  grisâtre  ,  elle  est 
placée  dans  l'enfoncement  digital  creusé  sous  l'apophyse 
orbitaire  externe  du  frontal,  en  dehors  de  la  conjonc- 
tive ,  de  manière  qu'on  peut  l'extirper  sans  aucune  lé- 
sion pour  cette  membrane.  Enveloppée  d'une  capsule 
iibro-celluleuse  ,  elle  résulte  de  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  lobulf's ,  qui  se  partagent  eux-mêmes  en  gra- 
nulations arrondies  et  rougeâtres  ,  où  se  terminent  les 
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dernières  divisions  dos  branches  lacr}inales  de  l'artère 
ophlhaliniqiie,  d'où  naissent  les  radicules  des  veines  du 
même  nom  ,  celles  des  canaux  aitèrens.  Une  branche  du 
nerf  ophthalmique  ,  des  fdets  du  ganglion,  ([ui ,  sous  ce 
titre,  avoisine  la  glande,  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
Ivinphi-.tifjues,  du  tissu  celhdaire,  unissant  tous  ces  élc- 
mens ,  complotent  la  structure  de  cet  organe  sécréteur. 
Les  canaux  afférens ,  —  vainement  recherchés  par  llaller 
et  Zinn  ,  ont  été  démontrés  par  !iMonro.  Au  nombre  de 
sept  ou  huit,  ils  viennent  s'ouvrir  isolément  sur  la  con- 
jonctive, à  l'angle  externe  de  l'œil,  un  j)eu  au-ilossus  du 
cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure.  On  peut  indi- 
quer ,  connue  terminaison  commune  de  ces  canaux ,  le 
conduit  triangulaire  (jui  résulte,  en  devant,  du  raj)pro- 
chement  des  bords  palpébraux  taillés  en  biseau  ,  en  ar- 
rière, du  globe  de  l'œil.  Le  réseivoir — doit  être  considéré 
comme  formé  par  (\çu\  cavités  secondaires,  l'une  desti- 
née à  la  vision  ,  l'autre  à  Tolfaclion  ,  et  séparées  par  les 
conduits  lacrvmaux.  La  j)reinièrc  se  trouve-représentée 
par  une  petite  cavité,  située  à  l'angle  in.terne  <le  l'œil  , 
bornée  par  la  caroncule  ,  et  nommée  lac  lacrymal.  I^a 
seconde  est  une  petite  poche  logée  sous  cet  angle  ,  der- 
rière le  tendon  du  muscle  orbiculaire  ,  et  <jue  l'on  a  dé- 
signée par  la  dénomination  de  sac  lacrymal.  Les  canaux 
du  même  nom,  qui  font  coiinnuniquer  ces  doux  cavités  , 
commencent  aux  bords  palpébraux ,  par  un  Orifice  noi- 
râtre, véritable  suçoir,  \\o\m\\^i point  lacrymal^  qui  s'em- 
pare des  larmes  ;  ils  circonscrivent  un  losange  ,  par  leur 
union.   Le  canal  efférent — naît  du  sac  lacrymal  ;il  est 
creusé  dans  l'apophyse  nasale  de  l'os  maxillaire,  et  se 
termine  sous  le  cornet  inférieur  ,  dans  le  méat  du  même 
nom.  Tout  cet  appareil  est  intérieurement  revêtu  par 
une  membrane  muqueuse  ,  établissant    une   continuité 
parfaite  entre'  la  conjonctive  et  la  pituitaire.  Nul  chez 
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les  poissons  ,  dont  le  milieu  liquide  remplit  à  peu  près 
les  usages  des  larmes  ;  il  est  très-développë  chez  les  oi- 
seaux et  chez  les  animaux  timides ,  qui  présentent,  pour 
chacun  des  yeux,  deux  glandes  lacrymales,  l'une  interne, 
l'autre  externe. 

§.  III.  Modificateur.  — La  glande,  chargée  de  la 
sécrétion  des  larmes  ,  puise  évidemment  dans  le  sang 
rouge  les  élémens  de  cette  élaboration  particulière. 

§.  IV.  Appétit.  —  Un  sentiment  de  sécheresse ,  de 
prurit  et  de  chaleur  dans  la  conjonctive  ,  une  douleur 
plus  ou  moins  vive,  pendant  les  mouvemens  de  l'œil  et 
des  paupières,  indiquent  ordinairement  le  besoin  de  la 
sécrétion  lacrymale  ,  et  servent  en  même  tems  à  la  pro- 
voquer. 

§.  V.  Etude.  —  La  glande  chargée  de  cette  élabo- 
ration ,  excitée  ,  soit  directement,  par  les  extrémités  de 
ses  canaux  afférens  ouvertes  sur  la  muqueuse  oculaire 
et  palpébrale,  soit  indirectement,  par  les  diverses  passions 
affectives ,  se  monte  au  degré  nécessaire  pour  agir  sur 
le  sang  rouge  ,  qu'elle  appelle  dès-lors  en  pins  grande 
proportion.  En  vertu  de  ses  propriétés  vitales  particu- 
lières,  elle  puise,  dans  ce  modificateur,  les  élémens  ap- 
propriés, les  combine,  les  identifie,  de  manière  à  former 
ime  hmiieur  ,  connue  sous  le  nom  de  larmes ,  ^«xpupLa 
des  Grecs  ,  lacrjma,  des  latins  ;  offrant  un  fluide  inco- 
lore ,  diaphane  ,  limpide  ,  inodore  ,  légèrement  salé  , 
verdissant  faiblement  les  couleurs  bleues  végétales  ,  ce 
que  Vauquelin  attribue  à  la  soude  ,  Pearson  à  la  potasse; 
devenant  plus  épaisse,  lorsqu'elle  est  exposée  cà  l'action 
de  l'air;  présentant,  à  l'analyse,  d'après  Fourcroy  et  Vau- 
quelin ,  sur  cent  parties  :  eau  ,  o ,  96  :  —  soude  caus- 
ti(»ue ,  mucus  ,  hydrochloratc  de  soude,  phosphate  de 
chaux  et  de  soude,  00  ,  4-  Cette  humeur,  saisie  par  les 
radicules  des  canaux  afférens  ,  est  déposée ,  par  ces  der- 
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niers  ,  sur  la  conjonctive,  à  l'angle  externe  de  Yœï\ ,  ga- 
gne l'angle  interne,  par  le  conduit  triangulaire,  sous 
l'influence  d,es  niouvemens  palpébraux,  après  avoir  hu- 
mecte \a  muqueuse,  pour  la  garantir  des  irritations  at- 
mosphériques ,  et  favoriser  les  glissemens  qu'elle  doit 
incessamment  présenter  ;  accumulée  dans  le  lac  lacrj- 
jtial ,  elle  est  absorbée  par  les  points  et  les  canaux  lacry- 
maux ,  dont  l'action  vitale  ne  doit  plus  être  confondue 
avec  celle  d'un  svplion  j)hvsique;  vci'sée  dans  le  sac  du 
même  nom  ,  dont  les  parois  contractiles  déterminent  son 
expulsion  ,  par  le  canal  nasal ,  elle  est  déposée  sous 
le  cornet  inférieur ,  facilite  Tolfaction  en  dissolvant  les 
molécules  odorantes  ,  en  maintenant  la  pituitaire  dans 
un  état  de  souplesse  indispensable  à  l'exercice  régulier 
de  cette  fonction. 

§.  VI.  Inflleisce  de  l'habitude.  —  Aucune  sécré- 
tion n'est  aussi  directement  soumise  à  l'action  de  ce 
jjuissant  modificateur.  Nous  en  trouvons  la  raison  phy- 
siologique dans  le  concours  de  cette  élaboration  sécrc- 
toire  ,  pour  l'expression  dos  sentimens  arfectifs.  Ainsi  , 
nous  voyons,  chez  les  cnfans  et  chez  les  femmes  plus 
spécialement,  des  sujets  d'un  moral  doux  et  timide,  que 
cette  habitude  fait  pleurer  pour  la  cause  la  plus  légère; 
tandis  que  les  individus  autrement  constitués  ,  et  qui 
d'ailleurs  se  sont  fait  une  loi  d'éviter  ces  démonstrations 
extérieures  et  puériles  de  la  douleur,  conservent  un  œil 
sec,  au  milieu  des  chagrins  les  plus  profonds. 

§.  VII.  Sympathies.  Ce  lien  fonctionnel  existe  par- 
ticulièrement entre  la  glande  lacrymale  et  les  muqueuses 
oculaire  et  nasale.  Aussi  voyons-nous  la  sécrétion  des 
larmes  notablement  augmentée  dans  le  coryza,  l'ophtlial- 
mie  ,  sous  l'influence  d'une  sympathie  par  continuité 
de  tissu.  La  nature  a  sagement  établi  ces  relations,  puis- 
que le  produit  de  l'élaboration  que  nous   étudions  est 
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destiné  à  protéger  la  conjonctive,  la  pitultaire  ,  et  qu'il 
doit  par  conséquent  augmenter,  en  raison  des  irritations 
éprouvées  par  ces  membranes. 

§.  VllI.  Altérations. —  Les  unes  sont  particulières 
à  la  sécrétion,  les  autres,  à  l'excrétion.  Relativement  ?t 
la  sécrétion. — Nous  trouvons  les  quatre  modes  princi- 
paux. 1°  Augmentation. — Elle  peut  être  déterminée  par 
des  causes  ])hysiques,  chimiques,  vitales  et  morales. 
Telles  sont  l'irritation  de  la  conjonctive  par  un  corps 
étranger,  par  une  vapeur  irritante,  l'ophthalmie ,  les 
émotions  légères,  soit  de  peine,  soit  de  plaisir,  La  pro- 
portion des  larmes  devient  alors  si  considérable,  que  ne 
pouvant  plus  être  absorbées,  dans  la  mesure  de  leur  for- 
mation ,  elles  coulent  sur  les  joues,  constituant  alors  ce 
que  l'on  nomme  communément  les  pleurs.  Il  serait  er- 
roné d'apprécier  l'intensité  de  la  douleur  d'après  leur 
abondance.  L'homme  qui  ressent  un  chagrin  profond  ne 
pleure  pas  ;  lorsque  les  larmes  commencent  à  couler, 
déjà  la  première  impi"ession  a  perdu  plus  ou  moins  de 
son  intensité.  2°  Diminution. — On  l'observe  surtout  au 
début  des  inflammations  aiguës  de  la  muqueuse  oculaire, 
dont  la  sécheresse  devient  à  son  tour  une  cause  nouvelle 
d'irritation,  en  rendant  les  mouvemens  des  paupières  et 
du  globe  de  l'œil  très-douloureux.  3°  Perversion.  —  Il 
n'est  pas  rare  d'observer,  pendant  les  chagrins  violents, 
dans  la  phlegmasie  des  glandes  lacrymales,  une  altéra- 
tion chimique  de  leur  produit  sécrété  qui  devient  acre, 
brûlant ,  caractères  qui  semblent  dépendre  de  l'augmen- 
tation proportionnelle  de  la  soude  caustique;  les  larmes, 
en  coulant  sur  les  joues,  y  tracent  des  lignes  érysipéla- 
teuses  variables.  4^*  Suspension. —  Elle  se  manifeste  dans 
certains  modes  inflammatoires  de  cet  appareil.  Les  dé- 
placemens  de  l'œil  et  des  paupières,  occasionnent  des 
angoisses  intolérables  qui  s'étendent  jusqu'à  l'encéphale. 
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Gilte  altcratioQ  qui  nous  semble  ordinairement  un  résul- 
tat patliologii|ue ,  reçoit  le  nom  d'ophtluibine  sl'chc  ;  la 
pituitaire  n'étant  plus  suffisamment  humectée  par  les 
larmes,  on  voit  alors  fréquemment  survenir  la  diminu- 
tion, quelquefois  même  la  suspension  de  Todoiat.  Rcla- 
tU'emcnt  à  l'twcrétion. — Les  plaies,  le  renversement  de  la 
paupière  inférieure,  l'atonie,  la  paralysie  des  points  la- 
crymaux ,  produisent  l'écoulement  habituel  des  larmes 
sur  les  joues,  maladie  connue  sous  le  titre  (répipJiora. 
L'engorgement,  l'oblitération  du  canal  nasal  au-dessous 
du  sac  lacrymal,  déterminent  l'accumulation  des  larmes 
dans  le  réservoir,  et  progressivement  la  lumcur  et  la  fis- 
tule lacrymales.  Le  séjour  prolongé  de  cette  humeur  dans 
ses  canaux  excréteurs  ou  dans  ses  réservoirs,  peut  occa- 
sionner des  dépôts  celluleux. 

2°  SÉCRÉTION   SALIVAIRE. 
§.  L  DÉFINITIOX,  CARACTERES,  BUT. NoUS  éludloUS, 

sous  cette  dénomination,  l'élaboration  sjK'ciale  effectuée 
par  les  glandes  salivaires  dont  rapj)areil  est  incomplet. 
Cette  élaboration  s'effectue  sans  interruption  notable, 
mais  non  point  avec  la  même  activité  dans  tous  les  ins- 
tans.  C'est  plus  ordinairement  pendant  la  mastication 
des  alimens  très-sapides(|u'elle  fournit  des  produits  abon- 
dans  et  destinés  à  la  digestion ,  en  favorisant  la  gusta- 
tion, la  trituration,  la  dissolution  et  la  déglutition  des 
substances  nutritives  ;  à  l'articulation  des  sons,  par  la 
liberté  qu'elle  donne  aux  mouvemens  de  la  langue. 

§.  IL  Appareil. —  11  se  compose,  chez  l'homme,  de 
six  organes  sécréteurs,  disposés  par  paires,  autour  de  la 
face,  aux  tempes,  derrière  et  sous  le  maxillaire  inférieur, 
nommés  glandes  salwaires  et  présentant  les  deux  paro- 
tides ,  les  deux  sous-maxillaires  et  les  deux  sublingua- 
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îes  ;  tantôt  complètement  Isolées  ,  tantôt,  pour  celles  du 
même  côte,  réunies  par  des  prolongemens,  de  manière 
à  former  une  espèce  de  collier.  Chacune  de  ces  glandes 
est  d'un  blanc  grisâtre,  d'une  texture  assez  résistante; 
leur  parenchyme  est  formé  d'un  ensemble  de  granula- 
tions,  qui  s'unissent  pour  constituer  des  lobules,  tou- 
jours indéterminés  dans  leur  nombre,  irréguliers  dans 
leur  forme  ;  la  masse  commune  est  protégée  par  une  en- 
veloppe celluleuse.  Les  canaux  afférens,  qui  sont  en 
même  tems  excréteurs,  naissent  par  des  radicules  dans 
les  jrpanulations  et  viennent  s'ouvrir  sur  la  muqueuse 
buccale,  vers  un  point  déterminé  pour  chacun  des  orga- 
nes de  sécrétion.  Si  nous  examinons  ces  derniers  isolé- 
ment, nous  trouvons  :  i^  la  parotide  ;  —  du  Grecirapâr 
auprès  et  o'jç  ,  wto;  oreille  ,  placée  ,  comme  son  nom 
l'indique,  au-devant  du  conduit  auditif  externe  ;  c'est 
la  plus  considérable.  Sa  partie  antérieure  large  et  mince 
est  presque  immédiatement  sous-cutanée;  la  postérieure 
plus  épaisse  est  enfoncée  dans  l'intervalle  de  le  mâchoire 
inférieure  et  del'apophysemastoïde.Ses artères  sont  four- 
nies par  la  carotide ,  la  faciale  et  la  temporale  ;  ses  nerfs 
par  le  facial  et  le  plexus  cervical  ;  son  canal  excréteur 
désigné  parle  terme  de  conduit  de  Sténon,  traverse  obli- 
quement les  parois  buccales,  et  s'ouvre  dans  cette  cavité 
au  niveau  de  la  seconde  molaire  supérieure ,  oîi  la  mu- 
queuse, dont  il  est  intérieurement  revêtu,  forme  \\n 
repli  qui  tient  lieu  de  valvule.  La  membrane  extérieure 
de  ce  conduit  est  dense,  épaisse,  fibro-celluleuse,  peu 
extensible  ;  circonstance  qui  rend  ce  canal  plus  disposé 
aux  fistules  qu'aux  dilatations.  i^  La  sous-maxillaiic  , 
—  dont  le  nom  seul  désigne  la  position,  embrassée  par 
le  digastrique,  est  reçue  dans  l'enfoncement  queprésente 
la  mâchoire  inférieure  à  sa  face  interne  ;  elle  tient  le 
milieu  ,  pour. le  volume  ,  entre  les  deux  autres  ;  ses  arlè- 
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ivs  lui  vicniiont  des  branches  maxillaire  interne  et  lin- 
guale; ses  nerlsdu  Ijngual  et  de  l'iivpoglosse.  On  donne  à 
son  excréteur  le  nom  de  canal  de  //  ai  thon  ;  il  s'ouvre  obli- 
(juement  dans  la  bouche,  sur  lecôté  du  IVcin  delà  langue. 
Intéiieurementrecouvert  par  un  j)rolongement  de  la  nni- 
(|ueiise  palatine,  i\  offre,  à  l'extérieur,  une  niembrai>.e  (ibro- 
celhdcusc  mince,  extensible  ;  aussi,  très-peu  disposé  aux 
fistules,  ce  conduit  est  fré([ueniment  affecté  de  dilatations 
plus  ou  moins  considérables,  formant  une  tumeur  nommée 
greiwuiUclte^  et  susceptible  d'acquérir  un  grand  volume. 
La  sublinguale ^  — placée,  comme  sa  dénomination  l'in- 
di(jue,  sous  la  base  de  la  langue,  forme, dans  la  bouche, 
une  saillie  siu'  le  côté  de  cet  organe.  C'est  la  moins  volu- 
mineuse des  trois;  ses  artères  sont  fournies  par  les  blan- 
ches sublinguale  et  sous-mentale  :  ses  nerfs  par  le  lingual 
et  le  dentaire  inférieur  ;  ses  canaux  efféi'cns,  sous  le 
titre  {de  conduits  de  Rivinus,  en  nombre  indéterminé, 
viennent  s'ouvrir  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue,  of- 
frant une  organisation  semblable  à  celle  du  canal  de  War- 
thon.  llaller,  Watrin,  Cuvier  ont  trouvé  une  quatrième 
glande  salivaire,  chez  quehjues  animaux,  derrière  l'or- 
bite. Nuck  prétend  même  qu'elle  existe  par  fois  chez 
riionnne.  Leuret  et  Lassaigne  disent  qu'on  l'arencûnti'éc 
dans  l'épaisseur  de  lajoue,  au-devant  du  muscle  inasséter. 
Chez  les  animaux  ,  —  l'appareil  salivaire  offix*  plu- 
sieurs modifications  essentielles.  Très-développé  chez  les 
Tuollustjues ,  il  paraît  manc{uer  chez  les  crustacés ,  les  in- 
sectes ,  les  poissons ,  et  la  plupart  des  animaux  qui  vi- 
vent dans  l'eau  ,  même  chez  quelques  mammifères  de 
cette  catégorie,  tels  que  les  cétacés ^  \q&  amphibiens.  Il 
est  presque  toujours  alors  suppléé  par  un  nombre  indé- 
terminé de  petites  glandes  abdominales,  qui  se  trouvent, 
comme  autant  de  pancréas,  disposées  sur  le  trajet  du  tube 
digestif.  Chez  les  oiseaux,  la  sublinguale  existe  seule. 
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mais  elle  est  très- volumineuse.  Pour  quelques  reptiles, 
on  voit  la  base  de  la  langue  à  peu  près  entièrement 
glandulaire.  Cliez  les  chiens ,  la  sublinguale  ne  se  rencon- 
tre pas.  Dans  quelques  espèces  ,  telles  que  le  lapin  ,  le 
chameau  ,  le  castor  etc.  ,  la  série  des  glandes  salivaires 
forme  ,  d'une  oreille  à  l'autre  ,  un  collier  complet,  en 
donnant  à  ces  animaux  la  faculté  de  supporter  long-tems 
la  soif  sans  inconvénient  notable, 

§.  III.  Modificateur.  —  Le  sang  rouge ,  que  les 
glandes  salivaires  ,  pendant  l'état  normal ,  reçoivent  en 
proportion  assez  considérable ,  offre  la  source  dans 
laquelle  ces  organes  puisent  les  élémens  de  leur  sé- 
crétion. 

§.  IV.  Appétit.  —  Un  sentiment  plus  ou  moins  pé- 
nible de  chaleur  et  de  sécheresse  dans  la  bouche  et  le 
pharynx ,  une  soif  assez  vive  ,  quelquefois  même  insup- 
portable, avec  malaise,  anxiété,  signalent  impérieuse- 
ment le  besoin  de  l'élaboration  salivaire. 

§.  V.  Étude.  —  Les  glandes  chargées  de  ce  travail 
sécrétoire,  excitées  par  l'un  des  agens  physiques  ,  cliimi- 
miques  ,  vitaux  et  moraux,  qui  peuvent  les  influencer, 
tels  que  les  corps  inertes  roulés  dans  la  bouche  ,  les 
alimens  sapides,  l'inOammation  modérée ,  la  vue,  le  sou- 
venir d'un  mets  agréable  etc.,  deviennent  un  centre  de 
fluxion  circulatoire  ,  saisissent  ,  dans  le  sang  rouge  qui 
leur  est  apporté  en  plus  grande  quantité  ,  les  matériaux 
qu'elles  combinent  ,  qu'elles  élaborent,  par  une  action 
vitale  qui  leur  est  propre,  pour  en  former  une  humeur 
connue  sous  le  nom  de  salwe ,  aicfloç,  des  Grecs;  saliva  ^ 
des  Latins.  Cette  humeur  est  un  fluide  visqueux  ,  d'un 
blanc  bleuâtre  ,  limpide  ,  inodore  ,  qui  nous  paraît  in- 
sipide, en  raison  de  l'habitude  ,  mais  qui  présente  une 
saveur  légèrement  salée ,  comme  on  peut  s'en  convaincre, 
en  (coûtant eclle  d'un  autre  sujet  ;  offrant  une  pesanteur 


Sl'CRÉTIONS.  537 

spécifique  à  celle  de  Teaii  dislillée,  ::  10,04  3  :  10,000; 
devenant  écununise  par  son  agitation  dans  l'air;  verdis- 
sant léi^èremenl  le  sirop  de  violette,  contenant  du  mucus 
étranger  qui  dépose  insensiblement  par  le  repos  dans  un 
vase  inerte.  Elle  contient,  sur  1000  parties  :  eau,  992,9; 

—  matière  animale  particulière,   2,9;  —  mucus,    i,4; 

—  liydrocliloi-ale  de  potasse  et  de  soude,  i,^  ;  — lactate 
de  soude  et  matière  animale,  0,9;  — soude  libre,  0,2. 
Tiedemann  et  Gmelin  disent  qu'elle  renferme  parfois  du 
sulfo-cvanure  de  potassium.  Le  mucus  incinéré  donne  un 
peu  de  phosphate  de  magnésie,  beaucoup  de  phosphate 
calcaire  produisant  les  concrétions  des  canaux  salivaires 
et  le  /arfr('(\u\  s'attache  au  collet  des  dents.  La  salive,  con- 
sidérée chez  les  animaux,  offre  des  ddférences  particu- 
lières à  sa  composition;  ainsi  Lassaigne  a  tiouvé,  pour 
celle  du  cheval  ,  une  matièic  animale  soluble  dans  l'al- 
cohol;  une  autre,  dans  l'eau;  de  l'albumine,  des  traces  de 
mucus,  de  la  soude  libre,  des  chlorures  de  potassium  et 
de  sodium  ,  des  carbonate  et  phosphate  de  chaux.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  considérer  cette  humeur  comme  le 
produit  exclusif  de  Télaboi'ation  glandidaire ,  l'exhalation 
et  la  sécrétion  folliculaire  muqueuses  venant  y  mêler 
incessamment  leurs  fluides  particuliers,  dans  les  canaux 
afférents  ,  dans  la  cavité  buccale,  et  lui  communiquant 
ainsi  des  (jualités  mixtes  cj^i'elle  n'offiirait  pas  dans 
son  état  de  pureté.  Ainsi  constituée,  la  salive  est  déposée 
dans  la  bouche  par  l'action  de  ses  canaux  efférens.  En 
substituant,  en  effet,  une  éponge  à  la  parotide  ,  on  voit 
qu'elle  est  à  peine  exprimée  ,  circonstance  qui  détruit 
entièrement  la  réalité  des  théories  mécaniques  imaginées 
pour  expliquer  l'excrétion  salivaire.  Utilisée  dans  la  gus- 
tation ,  l'insalivation  ,  la  déglutition  ,  l'articulation  des 
sons  ,  la  sécrétion  de  l'humeur  que  nous  examinons  est 
augmentée,  dans  l'état  normal,  par  l'excitation  mécani- 
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que  des  glandes  chargées  de  reffccliicr  ,  par  l'irritation 
ph3'sique  ou  chimique  de  leurs  canaux  excréteurs  ,  par 
les  influences  morales  portées  sur  cet  appareil.  C'est 
ainsi  qu'agissent  les  mouvemens  des  mâchoires,  les  cail- 
loux roulés  dans  la  bouche,  les  alimens  sapides  ,  les  mas- 
ticatoires introduits  dans  cette  cavité ,  sous  le  titre  de 
sialagogues ,  l'aspect  ou  même  le  souvenir  d'un  mets 
délicat.  Alors  ,  comme  on  le  dit  vulgairement  ,  d'une 
manière  expressive  ,  Veau  en  vient  à  la  bouche  ;  quel- 
quefois la  salive  est  lancée  par  un  jet  assez  rapide,  phé- 
nomène qui  prouve  l'action  contractile  des  canaux  affé- 
rens  dans  cette  excrétion.  Cette  élaboration  sécrétoire 
est  diminuée  physiologic|uement  par  la  satiété ,  les  ali- 
mens sucrés,  les  alcoholiques  à  l'état  de  concentration, 
les  salaisons,  les  astringens,  les  passions  tristes,  et  sur- 
tout la  crainte;  la  bouche  se  dessèche,  la  langue  aride  se 
meut  avec  une  extrême  difficulté.  Plus  d'une  fois  ,  on 
a  vu  l'influence  de  cette  dernière  cause  devenir  un  obsta- 
cle puissant  aux  succès  oratoires  d'hommes,  aussi  remar- 
quables par  leur  mérite  que  par  leur  timidité.  D'après 
ces  influences  diverses  ,  il  est  facile  de  concevoir  combien 
la  quantité  du  fluide  salivaire  sécrété,  dans  un  tems  don- 
ne, paraît  difficile  à  bien  établir.  Haller  avance  qu'elle 
est ,  terme  moyen  ,  de  six  à  huit  onces  pendant  la  du- 
rée d'un  repas.  Il  prétend  même  que  l'on  a  vu  des  sujets 
en  fournir  jusqu'à  trente  livres  dans  vingl-quatre  heures. 
Cette  proportion  est  assurément  exagérée  dans  l'état  nor- 
mal. On  pourrait  tout  au  plus  l'admettre  pour  certaines 
dispositions  morbifiques  ,  où  l'activité  sécrétoire  paraît 
se  concentrer  sur  cet  appareil  ,  en  abandonnant  les  au- 
tres ,  connnme  on  l'observe  dans  quelques  salivations 
mercurielles.  Sous  une  influence  de  ce  genre  ,  nous  en 
avons  recueilli  jusqu'à  vingt-trois  livres,  dans  un  jour, 
sur  le  même  sujet. 
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modificateur  est  assez  positive  relativement  à  la  séiM'étion 
([iii  nous  occupe.  Ainsi,  les  glandes  salivaires  ayant  eto 
pendant  quelque  tems  excitées  par  des  sialagogues  puis- 
sans,  conservent  encore  une  sur-activité  reniarf|uahle 
lors  même  que  cette  excitation  n'existe  plus.  Après  les 
maladies  caractérisées  par  la  suspension  de  cette  élabo- 
ration sécrétoire,  la  bouche  reste  encore  sèche  pendant 
toute  la  convalescence, 

§  VII.  Sympathies.  —  La  sécrétion  salivairc  est  par- 
ticulièrement liée,  sous  ce  rapport ,  à  la  perspiration  de 
la  muqueiise  gastrique,  sans  doute  en  raison  des  fonc- 
tions communes  auxquelles  nous  les  voyous  partici])er. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  Testomac  est  enllammé  ,  que 
son  exhalation  se  trouve  diminuée,  suspendue,  l'élabo- 
ration de  la  salive  éprouve  des  modifications  analogues  ; 
la  bouche  ,  la  langue  sont  frappées  d'aridité.  I^ors  au 
contraire  que  l'estomac  est  simplement  excité,  soit  direc- 
tement, soit  sympathiquement,  avec  augmentation  delà 
perspiration  muqueuse,  comme  on  l'observe  dans  l'action 
préparatoire  d'un  vomitif,  dans  les  j^remicrs  mois  de  la 
grossesse,  on  voit  ordinairement  survenir  un  ptyalismc 
plus  ou  moins  abondant. 

§.  VIII.  Altératiobts.  —  Elles  présentent  les  quatre 
modes  principaux  :  i°  .'augmentation.  —  On  lui  donne 
généralement  le  nom  de  salivation.  Elle  est  ordinaire- 
ment produite  par  l'abus  des  masticatoires,    des  siala- 
gogues,etplusspécialcmentdes  préparations  mercuriclles 
administrées  soit  à  l'intérieur,  soit  en  fiictions,  comme 
on  le  voit  trop  souvent  dans  le  traitement  inconsidéré 
des  affections  syphilitiques;  par  certaines  maladies,  telles 
que  la  rage,  l'épilcpsie  etc.,  la  salive  devient  surtout 
alors  écumeuse.  C'est  à  peu  près  exclusivement  dans  cette 
liumeur  que  l'on  rencontre  le  virus  rnhifique,  dont  elle 
Tome  IL  34 
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offre  ainsi  la  principale  voie  d'exportation  hors  de  l'oco» 
noinie  vivante.  i^  Diminution,  —  On  l'observe  particu- 
lièrement sous  l'influence  des  passions  concentrées,  des 
plilegmasies  chroniques  de  l'estomac ,  de  la  muqueuse 
buccale ,  des  glandes  salivaires  ;  elle  devient  souvent  la 
cause  ou  l'effet  des  dyspepsies.  3°  Peiversion.  — ^  Elle  se 
fait  remarquer  dans  l'hydrophobie.  La  salive  ,  alors 
blanche,  ccumeuse,  recèle  constamment  le  virus  capable 
d'inoculer  cette  affreuse  altération.  Sous  l'influence  de 
la  colère,  on  voit  celte  humeui*  acquérir  des  propriétés 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  erroné  d'envisager  comme 
vénéneuses.  Entre  plusieurs  faits  remarquables ,  dont 
nous  avons  observé  les  détails  ,  nous  indiquerons  parti- 
culièrement celui  d'une  dame  de  cinquante  ans,  mordue 
à  la  main  par  sa  fîUe  alors  dans  un  accès  de  fureur  ; 
cette  plaie  devint  aussitôt  gangreneuse  ,  et  ne  fut  com- 
plètement cicatrisée  qu'après  quinze  mois.  Celui  dePierre 
Hubert,  soldat  au  douzième  régiment  de  dragons  ,  mordu 
au  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  par  l'un,  de  ses 
camarades,  également  dans  cet  état  d'exaltation  mentale. 
Après  vingt-quatre  heures,  il  fut  affecté  d'une  gangrène 
qui  menaça  tout  le  membre  nonobstant  les  débridemens 
appropriés  ;  détruisit  le  tissu  cellulaire  de  la  main  ,  se 
complicjua  d'un  arachnitis,  fit  périr  le  sujet  au  vingtième 
jour.  l\°  Suspension.  —  On  l'observe  surtout  au  début 
des  plilegmasies  pneumo-gastriques  sur-aiguës  ;  dans  la 
terreur,  la  crainte,  l'indignation  etc.,  la  bouche  devient 
sèche,  la  langue  aride,  et  la  déglutition  plus  ou  moins 
difficile. 

3°    SÉCRÉTION    PANCRÉATIQUE. 
§.  T.  DÉFINITION,   CARACTÈRES,  BUT. NoUS  étudioUS, 

sous  cette  dénomination ,  l'élaboration  sécrétoire  effec- 
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luée  par  une  glande  abdominale,  offrant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  sali  vaires,  et  devant,  par  conséquent,  en 
c'ire  rapprocliée  sous  le  point  de  vue  <pii  nous  occupe. 
Celte  élaboration  nous  offre  un  appareil  incomplet  ;  elle 
marclie  avec  des  alternatives  de  lepos  et  d'activité  plus 
ou  moins  prolongées.  Le  tems  de  l'action  coïncide  aven 
la  présence  des  alimens  dans  le  duodéiuun  lors  de  la  cliyli- 
fication  ,  à  laquelle  cette  même  sécrétion  parait  à  peu 
près  exclusivement  destinée  ;  le  tems  du  repos,  au  moins 
relatif,  s'il  n'est  pas  absolu,  connue  le  démontre  l'obser- 
vation, se  trouve  mesure  par  l'intervallequi  sépare  l'expul- 
sion des  matières  cliylifiécs,  et  l'introduction  d'un  nou- 
veau clivmc. 

§.  11.  Appareil.  —  Il  se  compose  d'une  seule  glande 
nommée  pancréas ,  et  de  son  conduit  excréteur.  Zey>><^//z- 
crcas ,  du  Grec  iràv  tout  ,  et  /cpeaç  cbair,  comme  si  l'on 
disait  organe  tout  cbarnu  ,  présente  un  viscère  dont  la 
constitution  ne  répond  nuUemdnt  à  cette  idée.  En  effet, 
son  parencbyme  est  glanduleux,  grisâtre,  lobule,  gra- 
nuleux et  tellement  analogue  à  celui  (jui  se  trouve  cbargé 
de  l'élaboration  précédente,  que  Siébold  Ta  décrit  sous 
le  nom  de  salivaire  abdoniinnle.De  forme  allongée,  cette 
glande  se  trouve  étendue  transversalement  sur  le  corps 
de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  presqu'entièrenient 
circonscrite  par  les  trois  courbures  de  l'intestin  duodé- 
num ;  elle  est  recouverte  par  l'estomac ,  reçoit  des  artères 
nombreuses,  mais  d'un  petit  vokune ,  de  la  splénique,  de 
la  gastro-éj)iploï([ue  droite,  de  la  mésenlérique  supé- 
rieure, de  la  coronaire  stomacbique,  de  l'bépatique,  des 
diapbragmatiques  inférieures  et  des  capsulaii-es;  ses  nerfs 
lui  sont  fournis,  dans  la  même  proportion,  par  les  plexus 
bépatique, mésenlérique  st'péi'ieur  cl  spléni({ue.  Le  canal 
excréteur j  appelé  conduit  de  JFirsungus  ^  du  nom  de 
l'analomiste  bavarois,  qui,  vers  iG/ja,  en  donna  le  pre- 
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mier  une  description  exacte,  offre  pour  caractère  spé- 
cial de  parcourir  toute  la  longueur  de  la  glande,  sous  la 
forme  d'un  tube  conoïde,  autour  du  quel  viennent  se 
rendre,  circulairement,  les  radicules  plus  ou  moins  te- 
nues. Ce  canal  s'ouvre ,  à  sa  grosse  extrémité ,  dans  le 
duodénum,  vers  la  fin  de  la  seconde  courbure,  tantôt 
par  un  orifice  propre,  tantôt  par  une  ouverture  commune 
à  celle  du  conduit  efférent  de  la  bile  ;  dans  tous  les  cas, 
obliquement  souslamembrane  muqueuse,  offrant  un  repli 
qui  exerce  des  fonctions  analogues  à  celles  des  valvules. 

Chez  les  animaux.  —  Le  pancréas,  existant  pour  le 
plus  grand  nombre  de  ces  derniei's ,  n'offre  dans  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  que  des  diffé- 
rences de  forme,  de  volume  et  de  couleur. Cbez  un  assez 
grand  nombre  de  poissons ,  il  semble  d'abord  ne  pas  se 
rencontrer;  mais  en  examinant  avec  plus  d'attention, 
on  le  voit  remplacé  par  une  série  de  petites  glandes, 
situées  sur  le  trajet  du  tube  digestif,  et  d'ailleurs  absolu- 
ment identiques  par  leur  structure  et  par  la  composition 
de  leur  fluide  sécréié.  Cette  existence  du  pancréas  cbez 
le  plus  grand  nombre  des  animaux,  nous  démontre  assez 
l'importance  de  la  sécrétion  dont  il  est  cbargé  relative- 
ment à  la  digestion  ;  aussi  le  voyons-nous,  en  géncîral , 
d'autant  plus  volumineux  que  cette  fonction  s'applique 
naturellement  à  des  substances  plus  abondanunent  im- 
portées, plus  difficiles  à  cbylifier  ;  aussi  le  rencontrons- 
nous  proportionnellement  plus  gros  cbez  les  lierbivores 
que  cbez  les  carnivores;  Daubenton  a  constaté  cette  dif- 
férence entre  les  cliats  sauvage  et  domestique. 

§.111.  Modificateur. — C'est  évidemment  dans  le  sang 
rouge  que  le  pancréas  puise  les  élémens  de  la  sécrétion 
dont  il  est  cbargé. 

§.  IV.  Appétit.  —  Nous  le  voyons  rentrer  positive- 
ment dans  le  sentiment  instinctif  qui  commande  impé- 
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rieusonient  la  digestion  alinieulairc ,  dont  la  sécrétion 
pancréatique  forme  l'un  des  phénomènes  impoitans. 
Ainsi  Brunner,  ayant  extirpé  cette  glande  sur  plusieurs 
chiens,  ohserva,  comme  phénomènes  consécutifs,  une 
faim  vorace  et  la  constipation  la  plus  opiniâtre. 

§.  V.Etude, — Le  chyme, accumulé  dans  le  duodénum^ 
excite  l'orifice  du  canal  pancréati(jue  ;  cette  excitation 
est  transmise  à  la  glande  par  continuité  de  tissu  ;  deve- 
nant le  centre  d'une  lUixion  parliculièi-e ,  cette  glande  re- 
çoit, dans  un  tems  donné,  des  quantités  plus  considé- 
rables de  sang  rouge;  acquérant  alors  une  activité  plus 
grande,  elle  puise,  dans  ce  fluide  circulatoire,  des  élé- 
mens  qu'elle  combine  sous  l'influence  de  la  force  vitale 
j)ropre  dont  elle  est  douée,  pour  en  former  une  humeur 
désignée  par  le  terme  de  suc  pancrcntiqnc.  Il  est  assez 
difficile  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  D'après  celle  que 
nous  avons  prise  dans  le  canal  efférent,  cette  humeur 
est  blanche,  vis([ueuse,  inodore,  semi-transparente,  insi- 
pide ,  ou  légèrement  salée  ;  elle  devient  écumeuse  par 
l'agitation,  se  concrète  par  la  chaleur,  et  répand  en  se 
putréfiant  une  odeur  ammoniacale.  Sylvius ,  de  Graaf  la 
croient  acide;Tjocrhaavc, Hoffmann,  Péchlin,Drelincourt 
pensent  aucontrairc  qu'elle  est  alcaline.  Fordicela  trouve 
composée  d'eau,  de  mucus,  d'albumine,  de  phosphure, 
de  soude  etc.  I.euret  et  I.assaigne  la  regardent  comme 
tiès-analogue  à  la  salive.  Tiedemann  et  Gmelin  soutien- 
nent qu'elle  en  diffère  par  la  présence  d'un  acide  libre, 
la  salive  étant  alcaline  ;  par  une  grande  proportion  d'al- 
bumine et  de  matière  caséeuse,  dont  la  salive  offre  seu- 
lement des  traces  ;  par  l'absence  du  mucus,  du  sulfo- 
cyanure  de  potasse  et  de  la  matière  salivaire.Sans  doute 
on  ne  doit  pas  admettre  une  identité  parfaite  entre  ces 
deux  humeurs  destinées  à  des  usages  différons,  mais  au 
moins  est-il  absoliunent  impossible  de  ne  pas  les  rappro- 
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cher  par  des  analogies  bien  positives.  La  pesanteur  tlu 
suc  pancréatique  est  à  celle  de  l'eau  distillée  ::  1,0026  : 
J,oooo.  Celui  du  cheval  contient,  d'après  Leuret  et 
Lassaigne,  sur  1000  parties: eau,  991  ;  matière  animale 
soluble  dans  l'alcoliol,  autre,  soluble  dans  l'eau ,  mucus, 
albumine,  soude  libre,  hydrochlorates  de  potasse  et  de 
soude,  phosphate  de  chaux,  ensemble  9  parties.  Ce  fluide, 
saisi  par  les  radicules  du  canal  effcrent ,  est  déposé  dans 
le  duodénum  ,  surtout  pendant  la  chylification.  Il  serait 
erroné  de  penser  que  ce  même  fluide  a  pour  objet  de 
nourrir  l'individu  lors  de  l'état  de  vacuité  de  l'intestin 
indiqué ,  puisqu'il  est  alors  formé  en  très-petite  propor- 
tion, et  que  d'ailleurs  c'est  précisément  dans  ce  moment 
que  s'effectue  l'absorption  chyleuse. 

§.  VI.  Influence  de  l'habitude.  —  Chez  les  grands 
mangeurs,  la  sécrétion  pancréatique  étant  fréquemment 
et  fortement  sollicitée,  la  glande  acquiert  un  volume 
excessif,  et  l'élaboration  sécrétoire  conserve  encore  une 
activité  remarquable  même  pendant  l'abstinence. 

§.  A^II.  Sympatpiies.  —  Elles  sont  assez  obscures  et 
jusqu'ici  peu  connues  ;  cependant  on  peut  assurer  qu'il 
existe,  sous  ce  rapport,  une  liaison  positive  et  réci- 
proque entre  les  sécrétions  biliaire  et  pancréatique.  Ra- 
rement l'une  est  augmentée,  diminuée  ou  pervertie,  sans 
que  l'autre  n'éprouve  des  modifications  semblables. 

§.  VIII.  Altérations. — Leur  histoire  est  encore  en- 
tièrement à  faire ,  et  nous  possédons  à  peine  quelques 
rotions  sur  les  maladies  que  peut  offrir  le  pancréas;  tou- 
tefois on  peut  assurer  que  le  travail  dont  il  est  chargé  se 
trouve  augmenté  par  les  irritations  duodénales,  dimi- 
nué, perverti,  suspendit  par  les  impressions  morales 
très-vives  etc.  Dispositions  qui  se  rencontrent  également 
pour  la  sécrétion  de  la  salive. 
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4*^    SÉCRKTION    BILI.VIRE. 

§.  I.  DiiFiNiTiON  ,  CA.R.VTfeRES  ,  RiiT.  —  Nous  dési- 
gnons par  ce  ternie  l'élaboration  sécrctoire,  effectuée  par 
le  foie.  Relative  à  la  digestion  ,  à  la  cliyllfication  plus 
spécialcMHcnt ,  celte  élaboration  s'opère  au  moyen  d'un 
appareil  con^.plet  ,  et  sous  rinduence  d'iui  modificateur 
particulier,  le  sang  noir;  du  moins  ,  les  faits  semblent 
s'accorder,  comme  nous  le  verrons,  pour  démontrer  la 
réalité  de  cette  opinion,  La  sécrétion  biliaire  offre  des 
rémissions  très-marquées  dans  son  action  ,  et  pendant 
lesquelles  ses  produits  sont  transmis  au  réservoir  ([ui 
leur  est  dcsliné  ;  ces  rémissions  coïncident  avec  les  in- 
tervalles delà  cbvUncalion.  L.;  dernier  caiaclère  de  celle 
élaboration  pbysiologique  est  de  confectionner  un  fluide 
en  petite  proportion  ,  et  d'offrir  un  réservoir  peu  spa- 
cieux, comparativement  au  volume  de  l'organe  sécréteur. 

§,  H.  Appareil.  —  Il  se  compose  de  tjuatre  parties 
bien  distinctes,  i"  la  glande  nommée  foie  ;  i^  le  canal 
afférent,  ou  conduit  /léjut/iffi/c,  S**  le  i-éservoir,  ou  vcsi- 
ciilc  biliaire  ;  4°  le  canal  efférent  ,  ou  cholédoque. 

1°  Le  foie,  r-ap,  des  Grecs  ;  ym/r ,  des  Latins,  que 
l'on  fait  dériver  deyV/vC^rt  cor,  près  de  l'estomac;  ce  der- 
nier étant  désigné  cbcz  les  anciens,  par  le  mot  cor  ,  est, 
dans  notre  espèce  ,  la  plus  pesanle  et  la  plus  volumi- 
neuse de  toutes  les  glandes;  placé  dans  l'abdomen,  il 
occupe  riivpocondre  du  côté  droit,  et  le  tiers  corres- 
pondant de  l'épigastre.  Ses  principaux,  rapports  sont  : 
en  haut ,  le  diapbragme,  auquel  il  est  fixé  par  un  repli 
péritonéal ,  nommé  ligament  suspenseur  du  foie;  en  bas , 
le  rein  droit,  le  colon  transverse  ,  l'estomac;  en  arrière  , 
les  dernières  vei'tèbres  dorsales  ;  en  deuant ,  la  base  de 
la  poitrine  y  dont  il  n'excède  pas  la  circonférence  infé- 
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rleurc,  dans  l'état  normal.  Il  présente  la  forme  tVim  pa- 
rallélogramme irrégiilier ;  deux  faces,  l'une  supérieure 
convexe  ,  l'autre  inférieure  concave  ,  où  se  voient  les 
sillons  transversal  de  la  veine-porte  ,  antéro-postérieur 
de  la  veine  ombilicale.  Epais,  arrondi  postérieurement, 
il  offi'e  antérieurement  un  bord  mince ,  tranchant ,  por- 
tant une  écliancrure  qui  répond  au  fond  de  la  vésicule. 
Il  est  divisé  en  quatre  lobes  ,  le  droit  volumineux  ,  le 
gauche  moins  gros,  les  deux  autres  beaucoup  plus  petits 
encore;  l'antérieur  se  nomme  loue  de  Spigel ,  et  le  pos- 
térieur, éminence  porte.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  fauve 
plus  ou  moins  foncé,  sa  pesanteur  spécifique  assez  grande, 
sa  ténacité  peu  inarquée  ,  sa  consistance  pâteuse  ;  il  est 
formé  d'un  parenchyme  glanduleux,  dont  les  granulations 
deviennent  appai'entes  en  déchirant  ce  tissu.  Il  reçoit  son 
artère  principale  ,  sous  le  nom  (ii  hépatique ,  du  tronc 
cœliaque,  et  de  plus,  quelques  branches  de  la  coronaire 
stomachique  ,  et  des  diaphragmatiques  inférieures  ;  ses 
nerfs  peu  nombreux  ,  comparativement  à  son  volume  , 
du  pneumo-gaslrique  ,  et  surtout  du  plexus  hépatique  , 
formé  lui-même  par  le  plexus  solaire.  Cet  organe  reçoit, 
seul  dans  toute  l'économie,  une  veine  très-volumineuse, 
et  qui  va  s'y  distribuer  à  la  manière  des  artères,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  circulation  hépatique  ;  ce  vais- 
seau prend  le  nom  de  veine  porte.  Nous  verrons  bientôt 
les  conséquences  d'une  pareille  disposition  relativement 
au  modificateur  de  cette  élaboration  sccrétoire.  On  trouve 
dans  le  foie  des  cordons  fibreux  ,  disposés  en  ramifica- 
tions ,  qui  nous  offrent  ,  chez  l'adulte  ,  les  traces  de  la 
veine  ombilicale ,  chargée  d'apporter  au  fœtus  les  élé- 
mens  de  sa  réparation  et  de  son  accroissement ,  et  nous 
expliquent  le  volume  considérable  et  les  fonctions  tem- 
poraires de  cette  glande  pendant  la  première  phase  de 
la  vie  ;  les  veines  lu''pali(pies  simples ,  chai'gées  de  rap- 
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porter  au  torrent  de  la  circulation  les  résidus  nutritif  et 
sécréloire  ,  les  radicules  des  canaux  afférens,  des  vais- 
seaux lymphatiques  nombreux,  avant  tout,  un  paren- 
chyme particulier,  du  tissu  cellulaire  ,  pour  lier  toutes 
ces  parties ,  une  membrane  fibreuse  propre,  une  tunique 
peritonéale  commune  et  partielle  ,  complètent  l'orga- 
nisation de  ce  viscère. 

2°  Le  canal  hépatique ,  —  ou  conduit  afférent,  naît 
des  grains  glanduleux,  par  ses  radicules  innombrables  y 
formant,  en  sortant  de  l'organe,  une  branche  principale 
pour  chacun  des  lobes  ,  et  constituant  le  canal  uni([ue 
par  leur  ensemble.  Ilaller  prétend  que  ces  radicules  sont 
en  conununication  avec  les  dernières  divisions  de  la  veine 
porte.  11  explicjue  de  cette  manière  le  passage  de  la  bile 
dans  le  sang ,  lors  de  l'ictère  occasionné  par  un  obstacle 
opposé  au  cours  de  cette  humeur  dans  un  point  de  son 
canal  efférent. 

3"  La  vésicule  biliaire,  —  encore  nommée  vésicule 
(lu  fiel,  liépatiquCy  en  partie  logée  dans  l'excavation  de 
la  face  inférieure  du  foie,  présentant  un  sac  piriforme, 
d'une  capacité  peu  considérable  ,  si  nous  la  comparons 
au  développement  de  cet  organe  ,  offrant  son  col  supé- 
rieurement ,  sa  grosse  extrémité  placée  dans  une  échan- 
crure  du  bord  antérieur  de  la  glande  qu'elle  dépasse  fré- 
quemment dans  cet  endroit,  incomplètement  recouverte 
parle  péritoine,  est  formée  d'une  tunique  moyenne,  que 
les  anatomistes  nomment  celluleuse,  et  qui  nous  paraît 
offrir  les  caractères  et  les  propriétés  des  muscles  invo- 
lontaires ;  d'une  membrane  intérieure  muqueuse  ,  qui 
semble  comme  chagrinée  à  sa  surface  libre.  Un  petit  ca- 
nal de  douze  à  cjuinze  lignes  part  de  la  vésicule  ,  sous 
le  nom  de  conduit  cjslique  ,  et  va  s'identifier,  sous  un 
angle  aigu,  avec  V hépatique  ,  pour  former  le  canal  cho- 
lédoque. Plusieurs  anatomistes  anciens  ont  prétendu  qu'il 
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existe,  au  col  de  la  vésicule  biliaire,  une  valvule  spiroîcîe, 
faisant  fonction  de  vis  d'Archimède.  M.  Amussat  lui 
donne  pour  usage  d'effectuer  l'ascension  de  la  bile  dans 
le  réservoir  pendant  les  intervalles  de  la  cliylification. 
L'existence  de  cette  valvule  ,  et  la  réalité  de  la  théorie 
qu'elle  sert  à  fonder  ne  sont  rien  moins  que  positive- 
ment établies, 

4°  Le  canal  cholédoque^  —  ou  conduit  excréteur ,  est 
produit  par  l'identification  des  canaux  hépatique  et  cjs- 
lique.  Après  un  trajet  de  dix-huit  ou  vingt  lignes,  il  vient 
s'ouvrir  dans  le  duodénum  ,  vers  la  fin  de  la  deuxième 
courbure  ,  soit  par  une  ouverture  propre ,  soit  par  un 
orifice  commun  au  canal  pancréatique.  Tous  ces  con- 
duits ,  inconqolétement  recouverts  du  péritoine  ,  sont 
formés  extérieurement  par  une  membrane  ecllulouse  , 
jouissant,  d'après  quelques  auteurs,  de  la  contractilité  in- 
volontaire ,  faculté  qu'il  est  difficile  de  lui  refuser  ,  çxï 
considérant  la  nature  de  ses  fonctions  ;  intérieurement 
par  une  membrane  muqueuse  ,  prolongement  de  la  duo- 
dénale  ,  qui  s'enfonce  dans  le  canal  cholédoque ,  revêt 
le  conduit  cystique  ,  la  vésicule  biliaire  ,  le  canal  hépa- 
tique jusque  dans  ses  radicules  originelles. 

Chez  les  animaux ^  —  l'appareil  sécréteur,  que  nous 
examinons  ,  peut  offrir  des  modifications  importantes. 
Le  foie  ,  —  dont  l'existence  est  presque  aussi  générale 
que  celle  du  tube  alimentaire  ,  se  rencontre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  animaux.  Chez  les  insectes ,  pour  les 
arachnides  trachéennes,  on  le  trouve  sous  forme  de  vais- 
seaux isolés.  Chez  les  poissons ,  il  est  très-volumineux, 
très-mou,  plus  jaune  que  dans  les  autres  animaux.  Chez 
les  reptiles  ,  il  présente  également  des  di-mensions  assez 
considérables,  et  souvent  un  seul  lobe.  Chez  les  oiseaux^ 
il  est  bilobé,  remplit  fréquemment  les  deux  hypocondres. 
Chez  les  mammifères  j  les  lobes  deviennent  plus  nom- 
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J)reiix  ,  pins  exactement  isoles  ;  il  est  analogue  à  celui 
de  riiomnie.  Le  canal  afférent ,  ou  conduit  hépatique  , 
chez  les  poissons ,  va  directement  s'ouvrir  dans  la  vési- 
cule biliaire.  Le  réservoir  manque  dans  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  ;  ainsi ,  chez  plusieurs  oiseaux  ,  tels 
que  le  perroquet ,  la  colombe  ,  le  ramier  ,  l'autruche  , 
la  grue  ,  le  coucou  etc.  ;  parmi  les  licrbii'ores ,  dans  le 
cheval,  l'àne,  le  chameau,  le  cerf,  la  chèvre,  le  daim  etc.; 
chez  tous  les  ruminans  à  bois ,  tandis  que  ceux  à  cornes 
en  sont  ordinairement  pourvus;  dans  les  rongeurs ,  sur- 
tout pour  les  rats  etc.  ;  on  le  trouve  au  contraire  chez 
presque  tous  les  poissons  et  les  animaux  carnivores.  On 
a  cherché  la  cause  de  ces  modifications  dans  la  diversité 
du  régime  naturel  ,  en  faisant  observer  (juc  les  carnas- 
siers,  se  nourrissant  d'alimens  très-rt'paratciirs,  avaient 
besoin  d'un  réceptacle  biliaire,  pendant  les  intervalles 
prolongés  de  leurs  chvlifications  ;  tandis  que  les  herbi- 
vores, au  milieu  des  circonstances  opposées  ,  offrant  des 
digestions  qui  s'enchaînent  sans  interruption  notable  , 
pouvaient  se  passer  d'un  réservoir  semblable.  On  a  vu 
la  vésicule  hépatif[ne  manquer  même  chez  l'honnne,  sans 
aucun  accident  ultérieur.  Ainsi  ,  Joseph  Dugri  ,  âgé  de 
2G  ans  ,  voltigeur  au  28'"*  régiment  de  ligne,  d'un  ca- 
ractère gai  ,  d'une  forte  constitution  ,  d'une  santé  par- 
faite, succomba,  le  10  septembre  i8aG,  après  une  chute 
grave,  et  n'offrit  à  la  nécropsie  aucune  trace  de  vési- 
cule biliaire.  Le  canal  hépatique  présentait  le  double  de 
sa  longueur  ordinaire.  Ces  faits  prouveraient  toute  l'er- 
reur de  ceux  qui  considèrent  ce  réservoir  comme  l'or- 
gane sécréteur  de  la  bile,  s'il  était  encore  nécessaire  de 
réfuter  une  hypothèse  aussi  peu  fondée.  Le  canal  cho- 
lédo(pie  ,  ou  conduit  excréteur ,  manque  pour  quelques 
reptiles ,  chez  les([uels  on  voit  les  canaux  hépatique  et 
cystiquc  s'ouvrir  isolément  et  directement  dans  le  duo- 
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dcnum.  CJiez  les  poissons  ,  le  conduit  cholédoque  part 
immédiatement  de  la  vésicule.  Chez  les  oiseaux,  il  se 
termine  dans  la  dernière  jjortion  duodénale.  Chez  les 
jnammifères ,  à  des  distances  variables  du  pylore  ,  indé- 
pendamment de  la  voracité  des  individus,  et  de  leurs 
appétits  pour  les  substances  animales. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  de  l'appareil  sé- 
créteur de  la  bile,  dont  le  foie  nous  offre  l'organe  essen- 
tiel. Ce  dernier,  en  raison  de  son  développement  consi- 
dérable chez  le  fœtus,  de  son  grand  volume  chez  l'adulte 
comparativement  à  la  petite  proportion  de  l'humeur  sé- 
crétée, paraît  avoir  encore  d'autres  usages  dans  l'éco- 
nomie vivante.  C'est  l'opinion  de  Bichat,  de  Moreschi , 
de  Smith  et  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  physiolo- 
gistes. Ce  dernier  pense  qu'il  est  spécialement  destiné  à 
rendre  le  chyle  qui  le  traverse  dans  la  veine  porte,  plus 
albumineux;  à  lui  donner  un  caractère  d'animalisation 
plus  avancée  ;  à  le  disposer  ainsi  à  l'hématose  qui  doit 
s'accomplir  pendant  la  respiration.  On  a  même  ajouté, 
d'après  les  faits  et  l'analogie,  que  cette  glande  pouvait 
être  considérée,  sous  ce  rapport,  comme  l'accessoire  des 
poumons  ;  en  faisant  observer  que  chez  le  fœtus,  où  l'ac- 
tion respiratoire  de  ces  viscères  n'existe  pas,  le  foie  pré- 
sente un  grand  volume,  bien  qu'il  ne  soit  pas  alors  em- 
ployé dans  la  digestion,  par  la  sécrétion  biliaire,  ni  même 
à  Tanimalisation  du  chyle  ;  que  les  dispositions  de  la 
veine  porte,  en  mettant  une  grande  masse  de  sang  vei- 
neux en  contact  avec  cet  organe,  laissent  à  peine  quel- 
ques doutes,  relativement  à  l'action  qu'il  doit  exercer 
alors  sur  le  sang  noir,  comme  il  aura  plus  tard  l'occa- 
sion de  le  faire  sur  le  chyle,  pour  le  modifier  convena- 
blement, et  l'appopricr  davantage  eux  besoins  de  l'éco- 
nomie. En  résumant  ces  idées,  sans  les  admettre  d'une 
manière  trop  absolue,  nous  pensons  que  le  foie  peut- 
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être  considéré  chez  le  fœtus,  comme  im  ch\'crticuhtni 
circulatoire ,  et  comme  un  organe  snjiplémentaire  dans 
la  rénovation  sanguine  ;  chez  l'adulte,  comme  l'un  des 
instrumens  essentiels  de  la  cliylification,  par  la  sécré- 
tion de  la  hile,  et  peut-être  comme  un  auxiliaire  des 
agens  de  l'animalisation  chyleuse. 

§.  III.  Modificateur.  —  Les  physiologistes  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  cet  objet.  Les  uns  prétendent  que  les 
élémens  de  la  sécrétion  biliaire  sont  puisés  dans  le  san^ 
louge,  les  autres  soutiennent  aU  contraire  qu'ils  sont 
fournis  par  le  sang  noir.  Avant  d'émettre  une  0|)inion 
dans  celte  controverse  ,  nous  exposerons,  sans  partiahté, 
les  preuves  que  chacun  de  ces  auteurs  présente  en  faveur 
de  son  assertion. 

Pardsa/is  du  sans;  rouge,  —  Un  assez  grand  nombre 
de  physiologistes  anciens,  plusieurs  modernes  j)lacent, 
dans  le  sang  rouge,  les  élémens  de  la  sécrétion  biliaire, 
et  se  fondent  sur  les  considérations  qui  vont  suivre. 
Tous  les  appareils  sécréteurs  puisent  leurs  matériaux  dans 
le  sang  artériel  ;  pourquoi  le  foie  présenterait-il  une 
exception  à  cette  règle  généralement  établie  ?  La  veine 
porte,  n'existe  pas  chez  les  animaux  invertébi-és,  et  ce- 
pendant on  observe,  dans  un  grand  nombre  de  ces  der- 
niers, l'appareil  hépatique  et  l'élaboration  de  la  bile. 
On  doit  considérer  les  artères  distribuées  au  foie 
comme  suffisantes  pour  fournir  à  cet  organe  les  élémens 
de  sa  réparation  et  de  la  sécrétion  peu  considérable 
qu'il  exécute. 

Partisans  du  sang  voir. — Quelques  auteurs  anciens  et 
le  plus  grand  nombre  des  modernes,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  TIaller,  considèrent  le  sang  noir  connue 
principal  modificateur  de  la  sécrétion  qui  nous  occupe. 
Ils  basent  leur  opinion  sur  les  faits  suivants  :  l'ablation 
d'une  grande  partie  de  l'épiploon  altère  la  chylification 
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le  sang  veineux,  d'après  ces  auteurs,  n'étant  plus  suffi- 
samment préparé  pour  la  sécrétion  biliaire.  La  ligature 
de  l'artère  hépatique  n'empéclie  pas  cette  élaboration. 
La  même  opération  pratiquée  sur  la  veine  porte  arrête 
la  formation  de  la  bile.  Ces  expériences  faites  par  Ilaller 
ont  été  répétées,  sur  des  pigeons, par  M.Simon  deMetz, 
avec  les  résultats  suivans  :  ligature  de  l'artère  hépatique 
seule,  continuation  de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion  bi- 
liaires; ligature  de  la  veine  porte  et  du  canal  hépatique, 
absence  totale  de  ces  deux  phénomènes  sécréteurs  ;  dans 
ces  différens  cas,  les  anijuaux  ont  vécu  trente-six  heu- 
res. La  veine  porte,  ramifiée  dans  le  foie,  présente, pour 
toute  l'économie,  le  seul  exemple  d'un  vaisseau  de  cet 
ordre,  ainsi  distribué  aux  organes.  Les  dernières  divi- 
sions de  cette  veine  communiquent  avec  les  radicules 
du  conduit  hépatique.  Les  artères  de  cette  glande  sont 
peu  volumineuses,  comparativement  au  développement 
de  ce  viscère,  à  l'étendue,  à  la  diversité  de  ses  fonc- 
tions. 

Si  nous  cherchons  actuellement  sans  prévention  à  pro- 
noncer entre  ces  deux  opinions  contraires,  nous  trou- 
vons les  preuves  de  la  seconde  beaucoup  mieux  établies 
que  celles  de  la  première.  Toutefois  cependant,  les  expé- 
riences de  Haller  et  de  M.  Simon,  sur  les  vaisseaux  du 
foie,  expériences  qui  paraîtraient  décisives  en  les  sup- 
posant très-exactes ,  ne  sont  pas  de  nature  à  porter  la 
conviction  dans  notre  esprit  ;  il  est  difficile  d'en  admet- 
tre le  piincipe  et  les  conséquences.  D'abord,  nous  com- 
prenons à  peine  la  possibilité  d'effectuer  la  ligature  de  ces 
vaisseaux  de  manière  à  conserver  assez  long-temsla  vie  de 
l'animal  pour  observer  les  effets  ultérieurs  de  cette  opéra- 
tion. D'un  autre  coté ,  môme  en  supposantcette  ligature 
inoffensive ,  ne  concevons-nous  pas  que  l'artère  hépatique 
présente  une  double  fonction  qu'il  est  impossible  de  lui 
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refuser  ,  celle  d'exciter  la  vitalité  du  foie,  de  lui  trans- 
mettre lesciémens  de  sa  nutrition  ;  que  dès-lors,  eu  effec- 
tuant roblitération  de  ce  vaisseau  par  un  moyen  quel- 
con(|ue,  on  doit  suspendre  toute  action  vitale  dans  cet 
organe,sans  en  excepter  l'élaboration  sécrétoire,lors  même 
que  ses  élémens  seraient  encore  apportés  par  une  autre 
voie.  Nous  croyons  donc  rationnel  ,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  d'écarter  ces  preuves  au  moins  très-é([ui- 
voques  dans  la  solution  du  problème  ;  d'autant  mieux 
que  la  distribution  du  système  veineux  ,  particulier  au 
foie,  nous  paraît  bien  suffisante  pour  fonder  une  opinion 
dont  elle  devient  la  base  incontestable. 

Dans  tous  les  autres  organes,  sans  aucune  exception, 
le  système  veineux  marche  des  radicules  vers  les  troncs; 
c'est  dans  une  direction  semblable  qu'il  est  traversé 
par  le  sang  noir.  Dans  le  foie,  nous  trouvons  au  con- 
traire deux  appareils  de  cet  ordre  qui  n'ont  entie  eux 
aucun  rapport  de  distribution  et  d'usage  ;  l'un,  repré- 
senté par  les  veines  livpatiques ,  appartient  au  système 
veineux  général;  sert  à  rapporter,  aux  cavités  droites  du 
cœur,  le  surplus  du  sang  employé  dans  ce  viscère  à  l'ex- 
citalion  ,  à  la  nutrition,  à  l'élaboration  st';crétoire  ; 
l'autre,  (jui  comprend  le  tronc  et  les  divisions  de  hi 
veine  porte  hépatique  ,  se  ramifie  dans  l'organe  à  la 
manière  des  vaisseaux  artériels  ,  et  distribue  dans  son 
parenchyme  une  grande  pioportion  de  sang  noir.  Ajou- 
tons à  cette  considération  fondamentale  que  les  bran- 
ches qui  se  réunissent  pour  constituer  le  tronc  de  la  veine 
porte  abdominale  naissent  des  organes  relatifs  à  la  di- 
gestion et  dans  lesquels  on  voit  le  sang  prendre, au  plus 
haut  degré,  les  caractères  qui  lui  font  donner  le  titre  de 
9ang  noir ,  en  parcourant  avec  lenteur  les  épiploons  et 
la  rate  plus  spécialement.  Si  nous  cherchons  actuelle- 
ment dans  ces  dispositions  anatomiqucs,  évidentes,  quel- 
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ques  notions  positives,  relativement  aux  fonctions,  voici 
la  manière  la  plus  naturelle  de  raisonner  :  Toute  impor- 
tation sanguine  clans  un  organe  a  pour  objet  l'un  ou 
l'autre  de  ces  trois  résultats  et  quelquefois  ces  trois  effets 
réunis  :  i°  V excitation  vitale,  2°  la  réparation  nutri- 
tive ,  3°  V élaboration  sécrétoire.  Pour  tous  les  organes, 
le  sang  noir  ,  dirigé  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  est 
stupéfiant ,  non  réparateur.  Le  sang  rouge  au  contraire 
possède  la  faculté  de  nourrir  et  d'exciter  les  systèmes 
organiques.  Le  foie  reçoit  naturellement  dans  son  pa- 
renchyme du  sang  rouge  par  l'artère  hépatique  et  ses 
accessoires  ,  du  sang  noir  par  la  veine  porte.  Aucun 
usacre  étranger  aux  trois  objets  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ne  peut  être  attribué  à  la  spéciafité  que  nous 
indiquons.  Dès-lors,  ou  l'irrigation  du  parenchyme  hé- 
patique au  moyen  du  sang  noir  de  la  veine  porte  est 
sans  aucun  but,  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
supposer  dans  une  disposition  aussi  générale  ,  aussi 
précise  ;  ou  cette  irrigation  a  pour  objet  V excitation , 
la  nutrition ,  la  sécrétion  dans  ce  viscère  ;  les  qualités 
du  sang  noir  sont  incompatibles  avec  les  deux  premiers 
phénomènes  ,  reste  donc  le  troisième.  Nous  concluons 
dès-lors  que  s'il  n'est  pas  matériellement  démontré  ,  il 
est  du  moins  rationnellement  prouvé  que  l'artère  hépa- 
tique donne  au  foie  les  élémens  de  son  excitation  ,  de 
sa  nutrition  ,  et  la  veine  porte  ceux  de  la  sécrétion  dont 
il  est  chargé. 

Les  organes  digestifs  ,  les  cpiploons  et  la  rate  plus 
spécialement ,  liés  au  foie  par  les  dispositions  particu- 
lières du  système  de  la  veine  porte,  doivent-ils  ,  dans  la 
sécrétion  biliaire,  être  envisagés  comme  des  accessoires 
Chartres  de  préparer  la  partie  du  sang  noir  destinée  à 
cette  élaboration  ?  Plusieurs  physiologistes  ont  admis  ce 
principe  en  ajoutatit  que,  par  les  retards  éprouves  dans 


son  mouvement  ciiTiilatoire  ,  le  sang  devenait  plus  noir 
que  clans  les  autres  veines,  et  se  chargeait  {Vune  quan- 
tité plus  considérable  d'hydmgène  et  de  carbone ,  mo- 
difications qu'ils  considéraient  connue  très-avantageuses 
pour  la  foiMuation  de  la  bile.  Ces  idées  ont  surtout 
prévalu  relativement  à  la  rate,  confirmées  par  la  puis- 
sante opinion  de  Vauquelin.  Ce  chimiste  croit  en  effet 
que  le  sang  des  veines  splénlques  diffère  de  celui  des 
autres  par  la  proportion  beaucoup  plus  considérable  de 
la  gélatine  et  de  l'alhuminc  qu'il  contient.  En  accordant 
même  quelque  réalité  physiologique  à  cette  modifica- 
tion préparatoire  du  sang  par  la  rate  ,  nous  pensons 
qu'un  pareil  travail  est.  dans  cet  organe,  absolument  ac- 
cessoire ,  et  nous  renvoyons  pour  ses  phénomènes  essen- 
tiels aux  considérations  que  nous  avons  exposées  dans 
Thistolre  des  rcservoli's  dérivatifs. 

§.  IV.  Appétit.  —  I-,e  sentiment  instinctif  (jui  j)ré- 
slde  à  l'exercice  normal  de  la  sécrétion  biliaire  ne  j)i'é- 
sente  pas  des  caractères  particuliers  bien  saillans  ;  il  se 
trouve  en  quelque  sorte  confondu  au  milieu  de  ceux  qui 
provo^juent  raccomplissement  des  phénomènes  digestifs, 
et  plus  spécialement  de  la  cijylification  dont  cette  éla- 
boration sécrétoire  devient  l'une  des  conditions  indis- 
pensables. 

§.  V.  Étude.  —  Le  sang  noir,  distribué  dans  le  tissu 
du  foie  par  la  veine  porte  hépatique  ,  offrant  ici  la  dis- 
position, et  faisant  les  fonctions  d'une  artère,  se  trouve 
soumis  à  l'action  vitale  particulière  de  ce  parenchvme  , 
qui  saisit  les  élémens  appropriés  au  travail  sécrétoire 
qu'il  doit  effectuer,  les  combine,  les  élabore,  de  manière 
à  former  une  humeur  désignée  par  le  terme  de  bile.  Ce 
travail  est  particulièrement  sollicité  par  la  présence  du 
chyme  dans  le  duodénum  ,  par  l'excitation  déterminée 
sur  l'orifice  du  conduit  excréteur,  et  propagée  vers  la 
Tome  II.  35 
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glande  ,  en  vertu  de  la  sympathie  par  continuité  de 
tissu;  aussi,  peu  considérable  dans  l'intervalle  des  chyli- 
fîcations  ,  ce  même  travail  offre-t-il  un  développement 
beaucoup  plus  marqué  pendant  l'exercice  de  ce  phéno- 
mène digestif.  Ce  fait  nous  explique  la  grande  activité 
du  foie,  consécutivement  son  état  voisin  de  l'hypertro- 
phie chez  les  gourmands  ;  la  surabondance  de  la  bile , 
soit  rejetée  par  le  vomissement  ,  soit  évacuée  par  les 
selles  ,  dans  les  irritations  duodénales  permanentes ,  où 
l'empirisme  s'empresse  de  combattre  les  effets  ,  en  aug- 
mentant presque  toujours  la  cause. 

Là  bile  ,  —  résultat  de  cette  élaboration  sécrétoire , 
-/Qk-h,  des  Grecs,  l>i/is,  des  Latins,  est  un  fluide  visqueux, 
épais,  écumeux  par  l'agitation,  soluble  dans  l'eau,  en 
partie  dans  l'alcohol,  offrant  une  couleui'jaune-verdatre, 
pouvant  se  nuancer  diversement ,  comme  nous  le  ver- 
rons ;  une  saveur  très-amère  ,  une  odeur  faible  nauséa- 
bonde ,  une  pesanteur  qui  se  trouve  à  celle  de  l'eau  , 
d'après  M.  Orfila ,  ::  1,026  :  i,qpo;  d'après  Wischer  , 
;:  102  :  loo;  sa  composition  est  très-variable,  suivant 
les  différentes  espèces  animales  ,  et  dans  chaque  espèce, 
en  raison  des  dispositions  physiologiques  ou  pathologi- 
ques actuelles  ,  en  conséquence  du  régime  alimentaire 
etc.  Chez  l'homme  ,  d'après  M.  Thénard,  elle  présente, 
sur  1,100  parties  :  eau,  1,000  ;  • — '.albumine,  42  ;  — 
résine  ,  4i  5  —  matière  jaune,  7  ;  —  soude  ,  5  ;  phos- 
phate ,  sulfate ,  hydrochlorate  de  soude  ,  phosphate  de 
chaux  ensemble,  5;  —  oxyde  de  fer,  des  traces.  La  bile 
de  bœuf  contient,  en  assez  grande  proportion,  un  prin- 
cipe que  M. Thénard  a  découvert,  sous  le  nom  àe picro- 
viel ,  du  grec  Tviy.po;  ,  amer ,  et  de  ^.ih  ,  sucré  ,  que , 
dans  ces  derniers  tems  ,  M.  Chevreul  a  fait  disparaître 
du  nombre  des  matériaux  simples ,  en  le  croyant  formé 
par  deux  autres  principes,  l'un ,  auquel  il  doit  son  amer- 
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Unne,  et  l'aiUre  qui  lui  communique  son  goût  mielleux. 
M.  Diaconnot  a  confirmé  ces  présomptions,  relativement 
au  défaut  (le  simplicité  du  picromcl,  en  démontrant  qu'il 
est  formé  d'une  résine  acide  particulière,  d'acides  mar- 
garique  ,  oléique  ,  d'une  substance  animale  ,  d'une  ma- 
tière alcaline  très-amère  ,  d'un  principe  sucré  incolore, 
d'une  matière  colorante.  M.  Chevallier  prétend  avoir 
trouvé  le  picromel  dans  la  bile  de  l'homme  ;  d'autres 
chimistes  assuixînt  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas;  divei*gencc 
d'opinions  qui  prouve  au  moins  que  l'existence  de  cet 
élément  n'est  pas  constante  pour  notre  espèce,  lîerzélius 
pense  que  la  résine ,  admise  par  M.  Thénard ,  est  un  com- 
posé de  picromcl  et  d'un  acide  particulier.  INI.  Chevreul  a 
fait  remarquer,  dans  la  bile  de  plusleuis  cadavres,  une 
substance  particulière,  insipide,  inodore,  insoluble  dans 
l'eau,  en  partie  soluble  dans  l'alcohol  bouillant,  disposée 
en  forme  d'écaillés  blanches  et  brillantes  ,  qu'il  a  nom- 
mée clwlcstcrine  ,  et  que  Fourcroy  désignait  sous  le 
titre  impropre  ô^adipocirc.  Outre  les  matériaux  connus, 
Tiedemann  etOmelin  admettent,  comme  princij)es  cons- 
tituans  de  cette  humeur  ,  l'asparagine  ,  l'osmazome  ,  le 
bicarbonate  d'ammoniaque  ,  le  margarate  ,  l'oléate  ,  l'a- 
cétale  ,  le  chlorate ,  le  bicarbonate  ,  le  phosphate  et  le 
sulfate  de  soude,  le  chlorure  de  sodium,  le  phosphate  de 
chaux  ,  la  potasse.  Si  nous  recherchons  les  principales 
différences  relatives  aux  espèces ,  nous  voyons  la  bile  du 
bœuf  présenter,  sur  800  parties  ,  69  de  picromel  ;  celle 
du  porc  ,  surtout  de  la  soude  et  de  la  matière  grasse, 
d'où  résulte  un  véritable  savon  ;  celle  des  oiseaux  ,  une 
grande  proportion  de  matière  albumineuse  ;  celle  des 
poissons  une  matière  verte  ,  du  reste  ne  pas  contenir 
d'albumine. 

Au  milieu  de  ces  dissidences  et  de  ces  variations  rela- 
tives à  sa  composition,  la  bile  nous  offic  des  matériaux 
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nombreux  dont  il  est  possible  de  simplifier  les  qualités 
et  les  usages  en  les  réduisant  à  quatre  élémens  princi- 
paux. 1°  La  c/iolestérine ,  —  que  d'autres  chimistes  ont 
désignée  par  les  termes  de  matière  colorante  ,  grasse  , 
atlipocireuse;  à  laquelle  cette  humeur  doit  particulière- 
ment sa  coloration,  et  qui  forme  la  base  du  plus  grand 
nombre  des  calculs  biliaires.  2°  La  substance  résineuse  , 
• — qui  donne  à  labile  à  peu  près  toute  son  amertume.  ?i'^  Le 
principe  alhiunineux  ,  —  qui  la  fait  écumer  par  l'agi- 
tation, li^  Les  clifférens  sels ,  —  qui  la  rendent  propre 
à  l'excitation  qu'elle  doit  effectuer  dans  le  tube  digestif 
p.our  les  actes  successifs  de  la  chylification ,  de  l'absorp- 
tion chyleuse  ,  et  de  la  défécation. 

Complètement  élaborée  par  l'action  vitale  du  paren- 
chyme hépatique  ,  la  bile  est  saisie  par  les  radicules  du 
canal  afférent ,  circule  dans  ce  dernier  sous  l'influence 
de  sa  contractilité.  Arrivée  dans  le  tronc  de  ce  conduit, 
elle  tient  ultérieurement  une  route  différente  ,  suivant 
l'état  actuel  de  l'intestin  duodénum.  Lorsque  cette  cavité 
digestive  est  dans  le  travail  de  chylification  ,  la  présence 
du  chyme  à  l'orifice  du  canal  cholédoque  ,  l'érection  mo- 
mentanée du  viscère  ,  modifiant  les  propriétés  vitales 
des  voies  d'excrétion  ,  il  se  fait  une  sorte  d'appel  de 
la  bile,  qui  descend  immédiatement  dans  cette  même 
cavité.  Lors  au  contraire  que  le  duodénum  est  dans 
un  intervalle  de  repos  ,  aucune  cause  ne  sollicitant 
l'afflux  biliaire  vers  la  capacité  de  cet  organe  ,  l'hu- 
meur sécrétée  remonte  par  le  canal  cystique  ,  et  se  trouve 
ainsi  déposée  dans  la  vésicule,  pour  être  ensuite  versée 
dans  le  duodénum  par  les  contractions  de  ce  réservoir, 
en  traversant  le  canal  cholédoque  avec  celle  qui  vient 
directement  du  foie  ;  l'une  et  l'autre  devant  concourir  à 
l'élaboration  chyleuse. 

En  séjournant  dans  ce  même  réservoir,  la  bile  éprouve 
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diverses  motlifications.  Lorsqu'il  sort  du  foie,  ce  fluide 
est  jaune,  sans  beaucoup  d'ainertume ,  quelquefois  même 
légèrement  sucré.  Dans  la  vésicule  hépatique,  le  produit 
perspiraloire  et  des  mucosités  plus  ou  moins  abondantes 
viennent  s'y  mêler.  Quelques  physiologistes  inattentifs 
ont  envisagé  ce  fluide  comme  de  la  bile  blanche.  Les 
parties  les  plus  aqueuses,  reprises  par  l'absorption,  per- 
mettent la  concentration  des  élémens  essentiels  de  cette 
humeur  ,  dont  les  caractères  particuliers  se  prononcent 
davantage  ;  elle  est  alors  plus  amcre  ,  et  d'un  jaune  ver- 
dàtre.  Si  le  séjour  est  prolongé  beaucoup  plus  long-tems, 
ces  dispositions  se  trouvent  progressivement  exagérées  ; 
l'amertume  devient  excessive  ,  la  couleur  d'un  vert  très- 
foncé  ,  quelquefois  même  noirâtre.  De  là  cette  ei'reur 
fondamentale  des  phvsioiogisles  anciens  ,  qui  distin- 
guaient trois  espèces  de  bile  :  i°  riiépatique,  ou  jaune  ; 
•1°  la  cj'stiqiie,  ou  verte;  "y^l'dtnibilc ,  ou  noire.  Il  est  évi- 
dent c[ue  ces  différences  tiennent  exclusivement  au  rap- 
prochement plus  ou  moins  considérable  des  principes 
constituans  de  cette  humeur  ,  par  l'absorption  graduée 
de  leur  véhicule  naturel. 

§.  VL  Influence  de  L'iiABiTiinE.  —  Elle  est  assez 
marquée  dans  cette  élaboration  sécrétoire.  Ainsi  chez  les 
gourmands,  dont  le  foie  verse  ordinairement  une  grande 
proportion  de  fluide  biliaire  ,  cette  humeur  coule  abon- 
damment encore  ,  lors-même  que  les  organes  digestifs 
se  trouvent  dans  un  repos  obligé  par  la  présence  d'une 
phlegmasie  prolongée.  L'accumulation  de  la  bile  dans 
les  cavités  alimentaii'cs  devient  une  cause  nouvelle  d'ir- 
ritation,  qu'il  est  souvent  alors  très-avantageux  d'élimi- 
ner en  administrant  ,  avec  beaucoup  de  précaution ,  un 
doux  laxatif. 

§.  VII.  Sympathies..  —  Les  principales  sont  relati- 
ves  au  pancréas  ,  aux  follicules  duodénaux ,  à  l'appa- 
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reil  perspiratoire  muqiieux  de  cette  cavité  digestlve. 
Toutes  les  fois,  en  effet,  que  ces  élaborations  pliysiolo- 
giques  se  trouvent  excitées  ,  soit  par  la  présence  des 
alimens,soit  par  une  inflammation  modérée,  la  sécrétion 
biliaire  ne  tarde  pas  à  se  développer  dans  une  propor- 
tion semblable  ;  les  influences  contraires  produisent  des 
résultats  inverses  analogues  ,  toutefois  un  peu  moins 
prononcés. 

§  VIII.  Altérations. — Elles  nous  offrent  les  quatre 
modifications  principales  :  i°.  Augmentation.  —  On  la 
rencontre  ordinairement  sous  l'influence  des  irritations 
directes  ou  sympathiques  du  foie,  comme  on  le  voit 
dans  l'hépatite,  la  gastrite,  la  duodénite ,  pendant  l'ac- 
tion des  vomitifs,  des  purgatifs,  des  alimens  excitans,  ou 
pris  en  quantité  démesurée.  C'est  presque  toujours  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  dispositions  que  l'on  observe  la 
surabondance  bilieuse  que  le  vulgaire  ne  manque  ja- 
mais de  considérer  comme  une  altération  essentielle  , 
Lien  qu'elle  soit  dans  tou^  ces  cas  le  symptôme  d'une 
autre  maladie.  On  conçoit  aisément  les  conséquences 
fâcheuses  d'un  pareil  système,  enfanté  par  l'ignorance, 
exploité  par  le  charlatanisme  ;  tous  les  aceidens  graves, 
souvent  mortels,  occasionnés  par  les  évacuans  drasti- 
ques dont  la  première  influence  est  l'exaspération  de  la 
cause  ,  et  le  dernier  résultat ,  la  complication  des  effets. 
Dans  toutes  les  anomalies  de  ce  genre  n'est-il  pas  beaucoup 
plus  naturel,  au  lieu  de  provoquer  avec  violence,  une  ex- 
crétion déjà  trop  considérable,  de  la  diriger  avec  circons- 
pection ,  et  surtout  de  s'attacher  à  modérer  la  suractivité 
de  l'élaboration  sécrétoire  ?  i^.  Diminution.  —  Elle  est 
produite  par  des  modifications  opposées  ,  comme  on 
l'observe  dans  l'abstinence  ,  par  la  continuation  d'un 
régime  très-sobre  ,  par  l'usage  des  fruits  sucrés ,  des 
fécules  ,  du  lait  et  de  tous  les  élcmens  dont  les  quan- 
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tités  OU  la  ({ualitc   ne    provoquent  aucune  excitatiou 
notable  vers  les  orffanos   diçrestifs  et  consécutivement 
vers  l'appareil   hépatique.  3**  Perversion.  —  La  nature 
même  de  la  bile  est  susceptible  d'offrir  des  modifications 
profondes  et  remarquables  ,  sous  l'influence  des  altéra- 
tions de  cet  ordre  présentées  par  les  j)ropriétés  vitales 
de  l'oi'gane  sécréteur;  caractères  pathologiques  signalant 
toujours  une  certaine  gravité  dans  la  lésion  dont  ils  de- 
viennent  le  svmptôme.  Ainsi,  dans    certaines  hépato- 
duodénites  ,  la  bile  rejetée  par  les  vomissemens  peut  être 
verte,  bleue,  indigo,  noire,  etc.  ;  dans  la  dégénératioa 
graisseuse  du    foie,  elle  paraît  incolore  ou  d'un  jaune 
très-faible.  Pendant  une   hépatite  compliquée  d\dcéra^ 
tion  de  la  muqueuse  intestinale,  iM.  Oifîla  trouva  dans 
celte  humeur  :  matière  résineuse,  f)6  ;  —  soude,  3  ;  — 
sels,  dés  traces.  Une  très-petite  quantité  de  cette  bile, 
portée  siu'    les   lèvres,    v  faisait  naître  des   ampoules. 
IMorgagni  ,  sur  le  cadavre  d'un  honnne  mort  subitement, 
recueillit   un    fluide   biliaire,    tellement  corrosif,    que 
l'inoculation  de  cette  humour,  légèrement  pratiquée  chez 
deux  pigeons,  les  fit  périr  instantanément.  On  conçoit 
les  ravages  que   doit  exercer  une  bile  ainsi  dénaturée 
sur  la  muqueuse  digestive ,  lorsqu'elle  offre  déjà  le  siège 
d'une  inflammation  ;  un  grand  nombre  de  duodénites  , 
d'entérites  ,  de  colit(>s  rebelles,   terminées  par   ulcéra- 
tion ,  fungus,  cancer  etc.,  ne  reconnaissent  peut-être 
pas  d'auti'e  cause?  C'est  une  question   pathologique  du 
plus  haut  intérêt,  qui  nous  semble  digne  de  toute  l'at- 
tention  des   observateurs   judicieux,  et  dont  l'examen 
trop  négligé   peut  ouvrir  une  source  féconde  eu  résul- 
tats avantageux    dans   le   traitement  de   ces  maladies, 
pres(|ue   toujours  abandonnées   comme  absolument  in- 
curables. l\^  Suspension. — Elle  se  manifeste  ordinaire- 
ment au  début  des  hépatites  suraiguës ,  quelquefois  dans 
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les  hépatites  chroniques  avec  engorgement  du  foie.  Les 
selles  deviennent  rares  par  défaut  d'excitant ,  les  ma- 
tières fécales  sont  grisâtres  ou  sans  couleur.  L'éla- 
horation  cliyleuse  est  peu  considérable,  imparfaite  ;  la 
nutrition  languit  dans  tout  l'organisme.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  expliquer  l'épuisement  constitutionnel  toujours 
entraîné  par  ces  graves  altérations. 

L'excrétion  biliaire  peut   également    offrir  des  ano- 
malies plus  ou  moins  fâcheuses.  Retenue  par  des  obsta- 
cles   variables  dans  les    canaux  hépatique  ,    cystique  , 
cholédoque  ,    ou  même  dans   son  réservoir,  la  bile  est 
prise  par  les  absorbans  ,  portée  dans  le  torrent  circula- 
toire, comme  l'ont  démontré  MM,  Qrfîla,  Clarion  etc. , 
par  l'analyse  du  sang  chez   les  ictériques  ;  elle  colore 
tous  les  tissus  en  jaune,  sort  de  l'économie  par  les  voies 
d'excrétion  qui  lui  sont  naturellement  étrangères,  en 
donnant  une  teinte  plus   ou  moins  fortement  sctfranée 
aux  différentes  humeurs  dont  elle  détruit  momentané- 
ment la  pureté ,  comme  on  le  voit  pour  l'urine,  la  sueur 
la  matière  des  sécrétions  folliculaire   et    perspiratoire 
muqueuses.  Nous  avons  bien  des   fois  observé  la  bile 
presque  pure  dans  l'humeur  de  l'expectoration  chez  les, 
sujets  affectés  ,  comme  on  le  dit  vulgairement,  àQ  pneu- 
monie bilieuse.  On  conçoit  dès-lors  tous  les  inccnvéniens 
graves  de  l'habitude  qui  fait  envisager    Victere  comme 
une  maladie  essentielle  ,   identique  par  sa  nature,  alors 
qu'elle  présente  constamment  le  symptôme  d'une  autre 
altération  ;  alors  qu'il  faut  attaquer  cette  perversion  de 
l'excrétion  biliaire,  non  point  dans  ses  effets,  par  des 
moyens  semblables  pour  tous  les  cas ,  mais  dans  sa  cause, 
par  des  médications    variées   en  raison   de   la    nature 
qu'elle   peut  offrir.  C'est    un  point  de  pathologie   très-, 
important ,  et  sur  lequel  on  n'a  pas  encore  assez  poski-ii 
vemcnt  fixé  l'attention  des  observateurs. 
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§.  I.  DÉFI^•ITION,  CARACTÈRES,   BUT. NoUS  CtlulioilS 

SOUS  ce  titre  rélaboratiou  sécrétoirc,  effectuée  par  les 
glandes  mammaires,  l'un  des  attributs  particuliers  de 
la  femme  dans  notre  espèce  ,  et  des  femelles  chez  les 
animaux  ;  cet  acte  physiologique  ne  leur-  appartient  pas 
exclusivement,  comme  on  pourrait  le  penser  au  premier 
aspect.  Nous  démontrerons  (jue,  dans  certaines  circons- 
tances ,  on  trouve  des  preuves  de  sa  réalité  ciiez  les 
mâles  et  chez  l'homme.  Absolument  étrangère  à  la  con- 
servation de  l'-individu  ,  la  sécrétion  du  lait  rentre 
complètement,  par  son  objet,  dans  les  fonctions  relati- 
ves à  le  propagation  de  l'espèce  ,  dès-lors  entièrement 
destinée  à  fournir  au  nouvel  être  un  aliment  approprié 
à  ses  besoins,  à  la  faiblesse  de  ses  organes  digestifs  et 
de  toute  sa  constitution  ;  aussi  la  voyons-nous  se  déve- 
lopper avec  une  certaine  activité,  seulement  vers  l'épo- 
(jue  à  laquelle  doivent  s'établir  ces  rapports  extérieurs 
entie  l'enfant  et  la  mère  ;  disparaître  insensiblement 
loisque  ces  relations,  désormais  inutiles  ,  ne  sont  plus 
entretenues.  Dans  l'absence  de  l'allaitement,  dont  les 
intervalles  peuvent  être  plus  ou  moins  prolongés,  pen- 
dant toute  la  vie ,  chez  les  femmes  qui  ne  conçoivent 
pas,  les  organes  de  cette  élaboration  physiologique  res- 
tent dans  l'inaction  ;  bien  différens,  sous  ce  dernier  rap- 
port, de  tous  les  autres  viscères  glanduleux. 

§.  II.  Appareil.- — 11  est  incomplet  et  se  trouve  réduit 
à  la  glande,  aux  canaux  excréteurs.  La  glande , — géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de  înamelle,  ttacToç  >  des 
Grecs,  mamma  des  latins  ,  de  forme  lenticulaire  beau- 
coup plus  volumineuse  chez  la  ferrlme  que  chez  l'homme, 
d'un  blanc  fauve  ou  grisâtre  ,  d'une  consistance  clasti- 
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que,  d'une  ténacité  moyenne  ,  double  dans  notre  espèce, 
placée  sur  la  partie  latérale  du  thorax ,  au-dessous  de 
la  clavicule  ,  est  formée  de  grains  glanduleux ,  blan- 
châtres, arrondis,  qui  s'unissent  pour  constituer  des 
lobules  dont  l'ensemble  forme  la  glande.  Ses  artères  peu 
volumineuses  ,  mais  en  nombre  considérable,  sont  four- 
nies par  la  mammaire  interne,  l'axillaire,  les  premières 
intercostales  et  les  thoraciques;  ses  nerfs,  par  le  plexus 
brachial  et  par  les  intercostaux.  Un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lymphatiques,  des  veines,  des  canaux  affé- 
rens  ,  du  tissu  cellulaire,  pour  lier  toutes  ces  parties, 
complètent  l'organisation  de  cette  glande.  Elle  est  en- 
veloppée d'une  membrane  celluleuse,  assez  dense,  qui 
soutient  le  parenchyme  et  conserve  sa  forme  lenticulaire. 
Une  quantité  variable  de  tissu  cellulaire  graisseux,  pro- 
tège encore  extérieurement  la  mamelle.  Le  sein  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  cette  même  glande  ,  et  qui 
résulte  de  l'ensemble  de  tous  ces  élémens  réunis  et  cou- 
verts par  une  peau  douce  ,  fine  et  blanche  ,  doit  ses 
différences  de  forme,  de  volume  et  de  fermeté,  plutôt 
à  la  nature,  à  la  proportion  de  ce  tissu  cellulaire  qu'au 
développement  de  la  glande  qui  présente  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  et  la  même  consistance  chez  les  indi- 
vidus maigres  et  chez  ceux  qui  sont  doués  d'un  grand 
embonpoint;  disposition  qui  ne  permet  pas  d'estimer, 
d'après  une  erreur  assez  commune ,  la  quantité  du  lait 
proportionnellement  au  volume  du  sein.  Les  canaux 
excréteurs, — 'nonmiés  galactophores,  lactifères,  naissent 
des  grains  glanduleux  et  paraissent  continus  aux  artères, 
comme  le  démontrent  les  injections  de  Mangel;  qui  par-, 
vint  à  faire  passer  un  fluide  approprié  des  unes  dans  les 
autres.  Vesale  dit  avoir  trouvé  les  veines  mammaires 
pleines  de  lait  chez  une  nourrice.  Haller  prétend  que 
les  canaux  galactophores  offrent  deux  origines,  l'une 
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tlans  le  tissu  cellulaire  graisseux  ,  l'autre  dans  le  pareii- 
clivme  de  la  glande.  D'après  ces  faits,  les  canaux  excré- 
teurs du  lait  sembleraient  communiquer  avec  toutes  les 
parties  du  système  circulatoire.  Quoiqu'il  en  soit,  ces 
canaux  diminuant  de  nombre,  augmentant  de  volmne, 
réduits  à  quinze  ou  vingt,  gagnent  la  partie  centrale  de 
l'organe,  s'y  trouvent  envoloppés,  réunis  en  faisceaux 
par  une  sorte  de  gaine  ërectile  ,  susceptible  de  se  gon- 
fler et  de  s'allonger  par  l'afflux  du  sang. C>î  petit  corps, 
appelé  niamc/on,  offrant  naturellement  le  volume  du 
doigt,  saillant  à  l'extérieur,  d'une  couleur  vermeille  ou 
noirâtre ,  protégé  par  l'enveloppe  dermoïde  ,  se  trouve 
couvert  d'un  nombre  variable  d'orifices  qui  lui  font 
présenter,  sous  ce  rap])ort,  les  dispositions  d'un  arro- 
soir. Il  est  environné  à  sa  base  par  l'aréole,  cercle  de 
huit  à  dix  lignes,  où  la  peau  semble  d'ini  brun  jaunâtre, 
(juelquefois  garnie  de  poils  ,  et  dans  tous  les  sujets,  de 
follicules  sébacés,  fournissant  une  humeur  visqueuse, 
destinée,  d'après  sa  nature,  à  garantir  cette  partie  des 
irritations  que  produirait  la  bouche  de  l'enfant  pendant 
la  succion. 

Le  nombre  des  mamelles  dépasse  quelquefois  celui 
que  nous  avons  assigné  à  l'état  normal.  Haller  en  a  vu 
deux  pour  un  seul  coté;  plusieurs  auteurs  signalent  des 
faits  semblables ,  mais  aucun  n'est  plus  remar([uable , 
dans  ce  genre  ,  que  celui  dont  parle  Percy.  Dans  cette 
anomalie  ,  nous  voyons  une  prisonnière  autrichienne 
qui  portait  cinq  mamelles  à  la  partie  antérieure  du  tronc, 
quatre  disposées  sur  deux  rangs  et  fournissant  du  lait; 
une  cinquième  vide  ,   placée  au-dessus  de  l'ombilic. 

Chez  les  animaux  j  —  la  forme  des  mamelles  varie 
beaucoup  dans  les  espèces  différentes;  leur  nombre  est, 
en  général ,  surtout  celui  des  mamelons,  assez  exactement 
proportionné  h  la  quantité  des  petits  que  chacune  de 
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CCS  espèces  diverses  peut  naturellement  produire  dans 
une  même  part.  Ainsi ,  la  clicvre  en  offre  deux ,  la  vache 
quatre  ,   le  porc  dix  etc. 

§  III.  Modificateur.  —  Les  physiologistes  sont  en- 
core partagés  sur  la  question  de  préciser  le  fluide  circu- 
latoire qui  fournit  à  la  glande  mammaire  les  élémens  de 
la  sécrétion  lactée.  Les  uns  attribuent  cet  usage  au  chyle; 
d'autres,  à  la  lymphe;  d'autres  enfin  ,  au  sang  rouge. 
Examinons  sans  prévention  chacune  de  ces  opinions  , 
et  voyons  à  laquelle  nous  devons  accorder  la  préfé- 
rence. 

Relativement  au  clijle.  —  Ceux  qui  soutiennent  cette 
hypothèse  prétendent ,  pour  l'établir  ,  que  le  lait  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  le  fluide  chyleux  ;  que  les 
vaisseaux  galactophores  naissent  du  canal  thoracique. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  anatomiques  et 
chimiques  ,  une  opinion  semblable  n'a  plus  besoin  de 
réfutation. 

Relativement  à  la  IjnipJie.  —  Les  auteurs  de  cette 
supposition  cherchent  à  la  fonder  sur  les  considérations 
suivantes  :  Vesale  a  trouvé  du  lait  dans  les  veines  mam- 
maires. Les  artères  des  mamelles  sont  très-petites  ,  et 
les  vaisseaux  lymphatiques  s'y  trouvent  en  proportion 
beaucoup  plus  considérable.  Richerand  prétend  même 
que  l'ensemble  des  premières  est  à  celui  des  seconds  , 
::  I  :  8;  il  ajoute  que  ceux-ci  grossissent  d'une  manière 
notable  pendant  l'allaitement,  llaller  dit  avoir  constaté, 
par  des  injections  ,  l'origine  d'une  radicule  de  chaque 
division  des  excréteurs  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux; 
d'autres  ont  même  avancé  que  la  mamelle  offre  beaucoup) 
d'analogie  avec  les  ganglions  lymphatiques.  Parmi  ces 
faits ,  les  uns  sont  aujourd'hui  détruits  par  des  notions 
plus  positives  d'anatomie,  les  autres  ne  décident  nulle- 
ment la  question  en  litige. 
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Belnficrmcnt  nu  sang  ronge.  —  Les  physiologistes 
qui  considèrent  ce  fluide  circulatoire  comme  le  modifi- 
raleur  essentiel  de  la  sécrétion  lactée  ,  s'a[)puient  sur  des 
faits  qui  nous  semblent  mieux  élaJjiis  et  plus  concluans. 
Ainsi,  le  lait  n'offre,  avec  le  chyle,  connue  nous  Tavons 
démontre  à  Tarlicle   digestion  ,  aucune  autre  analogie 
<[ue  celle  de  la  couleur.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  mamelle    ne  parlent  point  du  canal  thoracique  ;    il 
en    est  ainsi  pour   les   canaux   galactophores  ,    comme 
Haller  en  a  fouini  lui-mOme  la  preuve  par  ses  injections. 
La  présence  du   lait  dans  les  veines  mammaires,  en  la 
supposant  même  bien  évidente  ,  ne  prouverait  absolu- 
ment rien  autre  chose  cjue  l'absorption  de  cette  humeur 
et  son  inq)ortation  dans  le  torrent  circulatoire  ;  dispo- 
sitions également  présentées  par  les  sécrétions  urinairc  , 
spermatique  ,  biliaire  etc.  ,  sans  que  l'on  ait  prétendu  , 
d'après  ce  fait,  que  les  reins,  les  testicules  et  le  foie  j)ui- 
sent  les  élémens  de  leur  sécrétion  dans  les  fluides  lym- 
phati(|ues.  Si  chacune  des  artères  de  la  mamelle  présente 
peu  de  volume,  en  les  considéi-ant  d'imc  manière  isolée, 
nous  voyons  leur  ensemble,  en  raison  du  grand  nombre 
de  ces  vaisseaux  ,  fournir  à  cette  glande  autant  de  sang 
rouge  qu'en   reçoivent   proportionnellement  toutes  les 
autres;  de  telle  sorte  que  les  modifications  anatonnques 
invoquées  ici  par  les  auteurs  de  la  seconde  opinion  sont 
illusoires  par  le  fait ,  erronées  dans  leurs  conséquences 
physiologiques.  Les  injections  fines  passent,  des  artères 
mammaires  ,  dans  les  canaux  galactophores.  Lorsqu'un 
enfant  à  la  mamelle ,  après  avoir  épuisé  toute  la  quantité 
du  lait  qu'elle   peut  fournir  ,  exerce'  encore  la  succion 
avec  force  ,  il  fait  affluer  du  sang  par  les  vaisseaux  lac- 
tés. D'après  ces  considérations,  nous  ne  voyons  aucune 
raison  valable ,  pour  ne  pas  admettre  que  la  glande  mam- 
maire ,   comme  toutes  les  autres ,  le  foie  seul  formant 
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exception  ,  puise  dans  le  sang  rouge  les  matériaux  de 
l'élaboration  sécrétoire  qu'elle  est  chargée  d'effectuer  ; 
nous  trouvons  au  contraire  des  faits  qui  semblent  con- 
firmer cette  opinion  d'une  manière  assez  positive  ;  de 
telle  sorte  que  si  l'on  voidait  envisager  actuellement  la 
lymphe  comme  le  modificateur  de  la  sécrétion  lactée  , 
on  pourrait  le  faire  seulement  d'une  manière  accessoire, 
encore  en  s'appuyant  exclusivement  sur  des  analogies  et 
des  présomptions. 

§.  IV.  Appétit.  —  La  sécrétion  du  lait  n'étant  point 
relative  aux  besoins  individuels  ,  se  trouve  provoquée 
par  une  impression  instinctive  étrangère  aux  modifica- 
tions habituelles  de  la  sensibilité  ,  naissant  à  l'occasion 
de  l'accomplissement  des  fonctions  génitales.  Cette  im- 
pression part  de  l'utérus  pour  s'étendre  sympathiquement 
aux  mamelles  ,  déterminer  un  sentiment  voluptueux  , 
lorsque  la  sécrétion  s'établit  sans  obstacle;  produire  une 
anxiété  pénible  ,  et  des  accidens  plus  ou  moins  graves  , 
lors([u'elle  est  fortement  contrariée. 

§.  V.  Etude.  —  La  sécrétion  qui  nous  occupe  ne 
s'effectue  pas,  d'une  manière  naturelle,  dans  toutes  les 
époques  de  la  vie;  formant  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment de  la  fonction  génératrice,  elle  acquiert  ses  dispo- 
sitions normales  à  la  puberté ,  les  voit  s'anéantir  à  l'âge 
de  retour,  leur  durée  présentant  pour  mesure  toute  celle 
du  tems  de  la  fécondité.  Elle  est  ordinairement  sollicitée 
par  Ja  gestation  au  tei'me  normal  ,  en  raison  de  la  sym- 
pathie remarquable  qui  lie  son  appareil  à  l'utérus  ;  et 
de  l'intention  formelle  qu'exprime  lu.  nature  de  rempla- 
cer incessamment  la  circulation  placentaire  du  nouvel 
être  ,  par  l'importation  lactée.  Toutefois,  ces  influences 
ne  sont  pas  les  seules  qui  puissent  déterminer  la  sécrétion 
du  lait,  une  excitation  mécanique  de  la  glande  ,  et  plus 
spécialement  du  mamelon  ,  entraîne  ce  résultat ,  lors- 
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qu'elle  est  suffisamment  prolongée.  Ilaller  en  cite  plu- 
sieurs exemples,  offerts  par  des  sujets  du  sexe  féminin, 
avant  la  puberté  ,  après  l'âge  de  retour  ,  et  même  par 
des  hommes  doués  d'un  certain  embonpoint.  Le  1^  Ar- 
Avis  Faxe  a  consigné  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
deStockolm,  l'histoire  d'une  fennne  sexagénaire,  n'ayant 
pas  eu  d'enfans  depuis  trente  ans  ,  et  qui  ,  voyant  son 
petit-fils  ,  âgé  de  six  mois  ,  sans  aucun  secours ,  immé- 
diatement après  la  mort  de  sa  mère,  lui  présenta  le  sein, 
d'abord  dans  la  seule  intention  de  calmer  ses  cris,  et 
parvint  ensuite  à  le  nourrir  ,  la  sécrétion  lactée  s'étant 
assez  j)romptenu'nt  établie.  On  connaît  l'histoire  de  celte 
jeune  Romaine,  qui,  dans  les  privations  de  la  captivité, 
soutint  par  ce  moyen  les  forces  épuisées  de  son  vieux 
])ère.  Baudelocque  parle  d'un  fille  de  huit  ans  qui  put  al- 
laiter son  frère  ,  pendant  un  mois.  Ifundjold  rapporte 
qu'un  honnne  de  trente -deux  ans  nourrit  son  enfant 
})cndant  cinq  mois,  lui  fournissant  par  les  seins  une  hu- 
meur séreuse  et  sucrée.  On  trouve  dans  les  auteurs  un 
assez  grand  nombre  de  faits  analogues.  Quelle  que  soit 
la  cause  dont  l'action  se  trouve  dirigée  sur  les  mamelles, 
un  afflux  plus  considérable  du  sang  rouge  s'opère  vers 
ces  glandes  ,  qui  puisent  dans  ce  fluide  circulatoire  des 
élémens  iippropriés  ,  les  combinent ,  les  élaborent  ,  en 
vertu  des  forces  vitales  propres  à  leur  parenchyme  , 
pour  en  former  l'humeur  particulière  que  nous  allons 
examiner. 

Le  lait.  yàXa ,  des  Grecs  ;  lac  ,  des  Latins  ,  est  un 
fluide  opaque,  blanc-jaunâtre,  lorsqu'il  sort  de  la  glande; 
bleuâtre  ,  lorsqu'il  est  trait  depuis  quelques  heures  ; 
d'une  saveur  sucrée,  d'une  odeur  douce  et  légèrement 
aromatique  ou  nauséabonde  ;  prenant  assez  facilement 
celles  des  alimens ,  circonstance  qui  nous  explique  le 
goût  désagréable  que   présente  quelquefois  le  lait  des 
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vaches  exclusivement  nourries,  pendant  l'hiver,  avec  des 
fourrages  de  mauvaise  quaUté  ;  la  supériorité  du  beurre 
fait  dans  les  contrées  oii  croissent  des  plantes  aromati- 
ques etc.  La  pesanteur  spécifique  de  cette  humeur  est 
h  celle  de  Teau  ::  i,o33  :  i,ooo.  Ces  deux  fluides  sont 
miscibles  dans  toutes  proportions.  Pendant  les  premiers 
jours  de  l'établissement  de  cette  élaboration  sécrétoire 
après  l'accouchement ,  le  lait  est  plus  séreux  ,  moins 
confectionné,  plus  laxatif,  disposition  qui  lui  donne, 
pour  le  fœtus,  l'avantage  de  favoriser  l'expulsion  du 
jïiéconium.  Dans  cet  état  rudimentaire,  en  quelque  sorte 
préparatoire,  on  lui  donne  le  nom  de  colostrum. 

Pendant  l'évaporation  sur  un  feu  très-doux ,  le  lait  se 
recouvre  incessamment  d'une  pellicule  en  grande  partie 
formée  de  beurre  et  de  caséum.  Cette  humeur,  envisagée 
d'une  manière  générale,  offre  trois  élémens  principaux, 
susceptibles  d'isolement  par  la  décomposition  spontanée  : 
\^ Lebiityrum, — ou  beurre, espèce  d'huile  animale  con- 
crète, plus  légère  que  l'eau  ,  d'une  odeur  aromatique, 
d'une  saveur  douce,  agréable  ,  que  l'on  obtient  en  bat- 
tant la  crème,  et  qui  paraît  formée  ,  d'après  M.  Che- 
vreul ,  de  stéarine^  de  hutjvine  et  à' oléine  ;  du  reste 
saponifîabe  comme  les  graisses.  i^  Le  caséum,  —  ou 
fromage,  substance  blanche,  solide,  inodore,  iasipidc  , 
soluble  dans  les  alcalis  et  les  acides  faibles  ,  plus  pe- 
sante que  l'eau;  considérée  par  M.  Braconnot,  dans 
son  état  de  pureté,  comme  un  acide  sec-,  inaltérable 
par  l'air ,  soluble  dans  l'eau ,  non  coagulable  par  la 
chaleur.  M.  Guibourt  le  trouve  au  contraire  alcalin. 
C'est  avec  cette  matière  ,  soumise  à  des  préparations 
variées  ,  que  l'on  obtient  les  divers  fromages  gras  , 
secs  etc. ,  offrant  de  V aposépédine ^  de  V ammoniaque  et  de 
l'acide  caséique,  ordinairement  en  combinaison.  3"  Le 
sérum  , —  ou  petit  lait,  fluide  bleuâtre,  aqueux  et  con- 
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tenant  la  plupart  des  sels  solubles  de  riiumeur  que  nous 
examinons.  C'est  à  la  diversité  des  proportions  relatives 
de  ces  élémens  qu'il  faut  attribuer  les  modifications  de 
ce  fluide  considéré  dans  la  série  des  mammifères.  Pour 
mieux  signaler  ces  caractères  généraux,  nous  présente- 
rons le  tableau  suivant  dont  les  colonnes  indiqueront 
les  différentes  espèces  de  lait  d'après  la  prédominence 
de  l'nn  des  principes  constituans  de  cette  humeur 


TABLEAU  PIFFÉr.ENTIEL  DU  LAIT  PAN 

s  LES  rniNCIPALES  ESPÈCES  ANIMALES. 

CASÉCM. 

BUTVnVM. 

StUVM. 

SELS. 

•»'*■ 

-♦.♦- 

-»•«- 

-•.«- 

chèvre. 

Brebis. 

Anesse. 

Femme. 

Brebis. 

vache 

Femme. 

Anesse. 

vache. 

chèvre. 

jument. 

jument. 

Anesse. 

rennne. 

vache. 

vache. 

Femme. 

Anesse. 

chèvre. 

chèvre. 

jument. 

jument. 

Brebis. 

Brebis. 

La  décomposition  du  lait  en  crrnie^  sérum  et  caséum 
peut  être  artificielle  ou  naturelle.  Dans  le  premier  cas 
elle  est  subitement  provoquée  par  l'influence  d'un  argent 
chimique  susceptible  d'effectuer  la  séparation  instanta- 
née de  ces  élémens  fondamentaux  ,  en  coagulant  et  pré- 
cipitant le  caséum,  comme  on  le  voit  ordinairement  par 
l'action  des  acides ,  et  surtout  de  \a  fressure  de  veau  de 
mouton  etc.,  si  communément  employée  dans  les  fabri- 
ques de  fromage.  Il  existe  alors  une  simple  dissociation  des 
matériaux  constituans  ,  sans  fermentatio.i.  Aussi ,  le  sé- 
rum obtenu  par  ce  moyen  est  agréable  et  sucré.  Dans  le 
second  cas  ,  au  contraire  ,  la  décomposition  est  lente 
graduée  ,  son  accomplissement  qui  peut  exiger  de  vin<Tt- 
quatre  à  soixante-douze  heures,  en  raison  de  la  tempé- 
ToME  II.  3G 
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rature  et  de  l'électricité  atmosplicriques,  exige  une  sorte 
(le  fermenlation  ,  pendant  laquelle  se  développent  les 
acides  acétique,  lactique  l'etrouvés  dans  le  petit  lait,  qui 
présente  alors  une  saveur  aigre  assez  prononcée. 

Le  lait  de  vache  ,  plus  par-ticulièrenient  examiné  par 
les  chimistes,  présente  à  l'analyse,  d'api  es  M.  Berzé-  ,j 
lius ,  sur  looo  parties  :  eau  ,  928,  yS  ;  — •  raatièi'e  ca- 
séeuse ,  traces  de  beurre  ,  28  ;  —  sucre  de  lait,  35  ;  — 
hydrochlorate  de  potasse,  i  ,  "70  ;  —  phosjjhate  de  po- 
tasse ,  o  ,  aS  ;  — •  phosphate  de  chaux  ,  o  ,  5  ;  —  acétate 
de  potasse,  acide  lactique,  traces  de  lactate  de  fer,  6,  00; 
pei'te  ,  0.5.  Celui  de  la  femme  contient  moins  de  caséum  , 
et  beaucoup  plus  de  sucre  de  laiî.  La  ci'ême  qu'il  four- 
nit en  assez  grande  proportion ,  offi'c  pour  caractère 
bien  remarquable  de  ne  jamais  former  de  beurre,  même 
par  l'agitation  prolongée.  Fourcroy  pensait  qu'en  raison 
du  phosphate  calcaire  entrant  dans  sa  compposition  le 
lait  devait  être  l'aliment  le  plus  avantageux  à  l'enfant  , 
dont  les  os  cartilagineux  ont  besoin  de  s'approprier  cet 
clément  salin. 

L'humeur  que  nous  examinons  est  la  plus  susceptible 
d'éprouver  les  diverses  modifications  qui  peuvent  affec- 
ter l'organisme.  Les  passions  violentes  en  font  une  bois- 
son dangereuse  pour  l'enfant.  Les  substances  alimen- 
taires, les  médicamens  et  les  poisons  lui  communiquent 
leurs  propriétés  avantageuses  ou  nuisibles  ;  dispositions 
susceptibles  d'offrir  les  applications  les  plus  utiles  à  Thy- 
giène,  à  la  pathologie  des  enfans  nouveaux  nés.  Formée 
par  l'action  vitale  du  parenchyme  de  la  mamelle  sur  le 
sang  rouge  qni  s'y  trouve  a])porté  ,  celte  humeur  est 
saisie  par  les  radicules  des  canaux  gïdactophores  ,  elle 
circule  dans  ces  derniers,  sous  l'influence  de  la  contrac- 
tllité  involontaire,  parvient  au  mamelon.  Les  troncs  de 
ces  canaux  se  dilatent  pour  contenir  le  lluide  sécrété, 
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réagissent  ensuite  ,  et  le  font  jaillir  à  distance.  Lorsque 
la  succion  est  exercée ,  le  mamelon  ,  en  raison  de  sa  tex- 
ture, s'érige  ,  grossit  et  s'allonge.  Cette  excitation  favo- 
rable à  l'action  excrétoire  ,  le  devient  en  même  tems  à 
la  sécrétion  dont  elle  provoque  le  développement. 

§  VI.  I.XFLUENCE  DE  l'iiabitude.  —  Elle  est  assez 
positivement  caractérisée.  On  conçoit  que  ,  sous  cette 
influence,  la  sécrétion  lactée  s'éveille  par  la  succion  du 
mamelon,  et  cesse  lorsque  cette  excitation  n'a  plus  lieu, 
comme  on  l'observe  dans  le  sevrage  ;  mais  ce  travail 
d'élaboration  sécrétoire  n'est  pas  iu^médiatement  sus- 
pendu ,  nous  le  voyons  s'exercer  encore  long-tems  après 
l'i'loignement  de  toute  provocation  extérieure,  et  j)ar 
le  seul  fait  des  habitudes  contractées  dans  rapjioreil 
chargé  de  son  exécution.  Aussi ,  pour  vaincre  ces  effets 
du  modificateur  puissant  que  nous  signalons  ,  est-il 
presque  toujours  alors  nécessaire  d'effectuer  une  déri- 
vation plus  ou  moins  forte  vers  telle  ou  telle  autre  sé- 
crétion de  l'économie.  C'est  dans  cette  intention  j)hysio- 
logique  raisonnée  que  sont  conseillés  les  pui'gatifs  ,  les 
diurcticjues  etc.  ,  pour  supprimer  définitivement  l'éla- 
boration du  lait. 

§.  VII.  Sy.-mpatiiies. — 11  serait  difficile  de  trouver 
des  rapports  organi(|ues  plus  étendus  et  plus  variés  que 
ceux  qui  rapprochent,  dans  toutes  les  phases  de  la  vie, 
les  mamelles  et  l'utérus.  A  la  puberté,  lorsque  celui-ci 
présente  le  siège  d\uie  vie  nouvelle,  d'une  activité  re- 
lative au  développement  des  fonctions  conservatrices  de 
l'espèce,  les  seins  acquièrent  une  plus  grande  extension, 
se  gonflent ,  deviennent  même  quelquefois  douloureux 
pendant  les  retours  de  la  menstruation  ;  enfin  ils  se  flé- 
trissent, éprouvent  la  dégénération  du  squirrhe ,  du 
cancer  etc.,  particulièrement  vers  l'âge  de  retour.  Sous 
le  point  de  vue  des  sympathies  sécrétoires  ,  les  oland(\s 
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mammaires  sont  plus  spécialement  lices  aux  appareils 
perspiratoircs  et  folliculaires  des  muqueuses  digestive  et 
génitale.  Ainsi  nous  voyons  des  femmes  habituellement 
affectées  de  fleurs  blanches,  de  diarrhées,  se  trouver 
momentanément  débarassées  de  ces  altérations  par  l'al- 
laitement, D'un  autre  côté  ,  nous  observons  assez  fré- 
quemment des  nourrices  dont  la  sécrétion  lactée,  d'abord 
imparfaitement  établie,  se  ti'ouve  ensuite  complètement 
suspendue  lorsque  des  lochies  excessives  se  prolongent 
bien  au  de-là  du  terme  ordinaire,  dii  qu'il  survient  un 
dévoiement  rébelle  quelques  jours  après  l'accoucliement. 
§.  VIII.  Altérations. — Elles  peuvent  se  manifester 
sous  les  quatre  formes  principales.  i°  Augmenta  lion. — 
Les  circonstances  qui,  dans  l'état  normal,  rendent  la 
sécrétion  lactée  plus  abondante  et  plus  parfaite,  sont 
le  tempérament  lymphatico-sanguin,  un  beau  dévelop- 
pement de  la  constitution,  le  calme  des  passions,  un 
régime  en  grande  partie  végétal,  surtout  féculent  ;  ici 
l'abondance  du  lait  ne  présente  aucun  caractère  mor- 
bifique  ;  la  sécrétion  peut  être  soutenue  dans  ces  dispo- 
sitions sans  aucun  accident  ultérieur.  Lors  au  contraire 
que  cette  augmentation  est  affectée  par  des  excitations 
continuelles  de  l'appareil,  par  la  succion  trop  fréquem- 
ment répétée  des  mamelons,  au-dessus  des  ressources 
naturelles  de  l'organe  et  même  de  toute  la  constitution, 
elle  est  morbide,  et  produit  bientôt  l'épuisement  local  et 
général  ,  comme  on  le  voit  chez  plusieurs  nourrices 
d'une  frêle  organisation  qui  s'abandonnant  "aux  impul- 
sions d'une  tendresse  abusive  et  d'un  empressement 
toujours  mal  calculé  dans  ses  résultats,  se  privent  ainsi 
du  bonheur  d'accomplir  avantageusement  l'un  des  pre- 
miers devoirs  maternels.  2°  Diminution.  —  Elle  peut 
être  déterminée  par  un  grand  nombre  de  causes  telles 
que  le   développement  extra-normal  d'une  autre  sécré- 
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lion  ,  ratropliie  des  mamelles  ,  uu  défaut  d'excitation 
de  la  glande,  une  lésion  organi(|ue  profonde,  Tépui- 
sement  de  toute  la  constitution.  3*^  Pc/'version. —  Les 
agens  pliYsicpies  ei  moraux,  sont  également  capables  de 
l'efiectuer.  Une  passion  violente  cwnmunicjuc  au  lait 
des  caractères  nuisibles;  il  devient  ténu,  séreux,  mal 
élaboré ,  chez  les  sujets  scrophuleux  ,  cacochymes  , 
épuisés  pat"  les  maladies,  la  misère  et  les  privations;  il 
revêt  les  conditions  nuisibles  des  ahmens  acres  ^  ir- 
ritans;  les  propriétés  pharmaceutiques  des  médicamcns 
très-actifs;  circonstance  qui  nous  fournit  le  moven,  sou- 
vent précieux,  de  les  ajiproprier  à  la  frêle  constitution 
des  cnfans  très-jeunes,  j'^  Siis/M'/is/un. — Elle  se  rattache 
aux  causes  déjà  signalées  pour  la  diminution  ,  lorsque 
ces  dernières  agissent  avec  assez  d'empire.  Une  terreur 
soudaine,  un  violent  ébranlement  du  moral,  quelle  que 
soit  la  cause  de  cette  modification,  peuvent  entraîner  le 
même  résidtat  avec  des  consécpiences  plus  ou  moins 
nuisibles  pour  toute  l'écojiomie,  connne  on  l'observe 
trop  souvent  chez  les  femmes  cjui,  renonçant  au  devoir, 
au  bonheur  d'allaiter  leurs  enfans  ,  emploient  des  moyens 
actifs  pour  supprimer  cette  élaboration  sécrétoire  ,  et 
sont  fréquemment  punies  de  ces  infractions  aux  lois  nur 
turellcs  ,  pai'  des  inflammations,  des  abcès,  des  engor- 
gemens,  le  s([uirrhe  et  mêmci  le  cancer  des  glandes 
mammaires. 

L'excrétion  du  lait  peut  également  présenter  des  al- 
térations. Ainsi  le  spasme  des  canaux  galactophorcs, 
comme  on  l'observe  chez  les  fennnes  très-nerveuses ,  lors- 
qu'il existe  des  fissure's  ,  des  excoriations  aux  mame- 
lons ,  un  engorgement  de  ces  canaux  etc. ,  deviennent  des 
obstacles  plus  ou  moins  réels  à  l'écoulement  de  l'humeur 
sécrétée;  on  la  voit  alors  séjourner  dans  la  glande,  s'épais- 
sir par  l'absorption  d«  ses  parties  les  plus  aqueuses ,  pro- 
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ckiire  des  nodosités  qu'il  serait  aisé  de  confondre  avec 
celles  du  squirrlie.  Dans  certains  cas  ,  le  lait  est  repris 
en  nature ,  porté  dans  le  torrent  circulatoire ,  et  dé- 
vié vers  tel  ou  tel  organe  excréteur  ,  en  fournissant 
l'exemple  de  ces  diffusions  laiteuses  que  les  anciens  ad- 
mettaient avec  trop  de  facilité  comme  principe  du  plus 
grand  nombre  des  maladies  consécutives  à  l'accouche- 
ment, et  dont  les  modernes  ont  rejeté  la  réalité  d'une 
manière  peut-être  aussi  trop  exclusive.  Que  penser  , 
sous  ce  dernier  rapport,  du  fait  publié  par  M.  Cabal  qui 
prétend  avoir  trouvé  du  caséiim  dans  l'urine  d'une  jeune 
femme,  veuve  depuis  quelques  années,  et  qui  n'avait 
point  éprouvé  d'autre  anomalie  de  ce  genre?  S'agirait- 
il  ici  d'une  déviation  laiteuse  ancienne,  ou  bien  la  ma- 
tière caséeuse  ne  serait-elle  pas  un  élément  exclusivement 
relatif  au  lait  ?  C'est  une  question  indécise  ,  dont  la 
chimie  nous  offrira  peut-être  ultérieurement  la  solution. 

6°    SÉCRÉTION    URINAIRE. 

§.  I.  DÉFINITION,  CARACTÈRES, BUT. ^NoUS  aCCOrdoUS 

ce  titre  à  l'élaboration  sécrétoire  effectuée  par  les  reins. 
Commune  aux  animaux  des  ordres  supérieurs  ,  elle  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  derniers  degrés  de  la  série. 
Exécutée  sans  aucune  interruption  périodique  ,  sous 
l'influence  de  l'action  vitale  d'un  appareil  complet,  elle 
se  trouve  liée  à  la  conservation  de  l'économie  dont  elle 
fait  disparaître  le  plus  grand  nombre  des  principes 
nuisibles,  en  lui  servant  d'émonctoire  affecté  particuliè- 
ment  à  l'épuration  des  humeurs ,  et,  d'après  M.  ïbé- 
nard  ,  à  la  soustraction  de  l'azote  surabondant.  Elle 
devient  souvent  ,  dans  les  maladies  graves ,  une  voie 
favorable  de  dérivation  critique.  Aussi  nulle  autre  sé- 
crétion n'est-elle  susceptible  de  la  remplacer  avanlageu- 
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soinent  dans  ces  deux  gi-andes  circonstances,  cl  toute 
suspension  durable  de  cette  élaboration  enti-aine-t-elle 
dans  l'organisme  le  développement  d'akératioas  plus 
ou  moins  fàclieuses,  dont  la  nature,  la  marche  ,  les 
symptômes  indiquent  un  état  d'irritabilité  dans  les  so- 
lides, et  d'acrimonie  dans  les  hinneurs. 

§  II.  Appareil.  —  11  est  double  et  complet  ,  on  y 
rencontre  :  1°  La  glande,  nommée  lein  ;  1°  le  canal  al- 
fcrent,  uretère;  3*^  le  réservoir,  l'cssie ;  4°  le  conduit 
efierent,  urètre. 

Le  rei/i,  — vsocoç,  des  Grecs,  rc/i ,  des  Latins,  nous 
offre  une  glande,  placée  dans  l'abdomen  ,  sui*  le  ciUé  de 
la  région  lombaire  du  racbis ,  au  milieu  d'inic  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire  graisseux;  bornée  en  arrière 
par  les  muscles  postérieurs,  en  devant  j)ar  le  colon  ,  en 
dedans  par  les  vertèbres ,  en  dehors  pai*  les  dernières 
côtes.  Lorsqu'il  n'existe  (ju'uu  rein,  il  est  placé  sur  la 
partie  moyenne  ;  lorsque  le  nombre  de  ces  organes  est 
porté  jusqu'à  trois  ,  les  i\cu\  autres  se  trouvent  situés 
sur  les  côtés.  On  a  rencontré  plusieurs  exemples  de  ces 
anomalies.  Chez  le  fœtus,  et  même  dans  les  premières 
années  de  l'enfance  ,  la  glande  est  surmontée  par  un 
corps  vasculeux  qui  l'embrasse,  à  la  manière  d'un  casque, 
sous  le  titre  de  cnpsule  ré/iale  y  qui  disparaît  ultérieure- 
ment d'une  manière  insensible,  et  dont  nous  avons  in- 
difpié  les  fonctions  en  examinant  les  dérivatifs  et  les 
réservoirs  circulatoires.  Le  rein  présente  la  forme  d'ime 
fève,  il  est  aplati ,  oblong,  de  quatre  à  cinq  pouces  dans 
un  sens,  de  deux  ou  trois  dans  l'autre  ,  d'une  couleur 
fauve,  d'une  ténacité,  d'une  consistance  assez  remar- 
quables. Son  parenchyme  offre ,  à  l'extérieur  ,  une 
première  couche  de  deux  lignes  ,  nommée  corticale  , 
d'une  couleur  plus  jaune ,  moins  foncée  ,  paraissant 
constituer  l'organe  sécréteur.  Une  seconde  couche,  beau- 
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coup  plus  épaisse,  appelée  tubuleiise ,  formant  des  stries 
convergentes  qui  vont  constituer  un  certain  nombre  de 
cônes  appartenant  à  cette  autre  substance  ,  et  que  plu- 
sieurs anatomistes  ont  mal  à  propos  désignée  comme  une 
troisième  sous  le  titre  de  mamelonée.  Ces  stries  pré- 
sentent les  origines  du  canal  afférent.  Le  sommet  des 
cônes  est  arrondi  ,  forme  comme  autant  de  petits  ma- 
melons d'un  rouge  plus  ou  moins  vermeil.  Au  nombre 
de  dix  à  vingt  ,  ils  sont  exactement  embrassés  par  de 
petites  poches  membraneuses  nommées  calices ,  dans  la 
cavité  desquelles  ils  font  une  saillie  de  deux  ou  trois 
lignes;  quelquefois  deux  mamelons  se  trouvent  embrassés 
par  le  même  calice  ;  on  voit  ces  derniers  s'ouvrir  dans 
six  ou  huit  conduits  appelés  bassinets  ^  qui  vont  se 
rendre  à  la  cavité  centrale  en  forme  d'entonnoir,  et  pour 
cette  raison  ,  désignée  par  le  terme  A'infundibulum. 
Cette  cavité  membraneuse  ,  placée  dans  l'échancrure  de 
l'organe,  est  immédiatement  suivie  parle  tronc  du  canal 
afférent ,  dont  elle  présente  la  partie  la  plus  large.  Une 
artère  volumineuse  fournie  par  l'aorte;  des  nerfs,  par 
le  plexus  rénal;  des  vaisseuux  lymphatiques,  des  veines, 
du  tissu  cellulaire  pour  unir  toutes  ces  parties,  composent 
la  trame  naturelle  de  cet  organe  sécréteur  extérieurement 
enveloppé  d'une  membrane  fibreuse  assez  résistante. 

L'urètre  ,  ou  canal  afférent ,  constitué ,  dans  ses  ori- 
<Tines,par  les  stries  delà  couche  tubuleuse,  par  les  calices, 
les  bassinets  etl'infundibulum  renfermés  dans  l'épaisseur 
du  rein  ,  abandonne  cet  organe  ,  en  sortant  par  son 
échancrure  latérale  interne ,  marche  obliquement  de  haut 
en  bas ,  et  de  dehors  en-dedans ,  croise  la  direction  du 
muscle  psoas  ,  gagne ,  en  s'enfonçant  dans  le  bassin  ,  la 
partie  inférieure  de  la  vessie ,  vient  s'ouvrir  dans  la  ca-  ^ 
vite  de  ce  réceptacle  après  en  avoir  obliquement  tra- 
versé les  parois  ,  et  s'être  beaucoup  rapproché  de  celui 
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du  côté  opposé.  Une  membrane  muqueuse  ,  expansion 
de  la  s^énito-urinaire ,  tapisse  l'intérieur  de  ce  conduit 
égalant  à  peu  près,  dans  l'état  normal,  par  son  calibre, 
celui  d'une  forte  plume  à  écrire  ,  s'étend  à  l'infundibu- 
lum,  aux  bassinets,  aux  calices,  et,  réduite  à  la  plus 
grande  ténuité,  pénètre  dans  les  petits  canaux  des  ma- 
melons ,  pour  se  terminer  d'une  manière  indéfinie  dans 
ceux  de  la  couche  tubuleuse.  Une  tunique  fibreuse  ,  d'é- 
paisseur variable  ,  rcvct  à  l'extérieur  le  canal  afférent , 
depuis  leSiCalices  inclusivement,  jusqu'à  la  terminaison 
de  l'urètre.  La  disposition  de  ce  dernier  peut  offrir  quel- 
ques modifications  ;  Ilaller  en  a  vu  doux  pour  chaque 
rein. 

Lu  vessie^  ou  réservoir,  ■/.jr7Ti;,  des  Grecs,  vesica  , 
des  Latins  ,  est  un  réceptacle  membraneux  ,  occupant 
l'excavation  du  bassin  ,  placé  entre  le  pubis  ([ui  se  trouve 
antérieurement,  la  matrice,  chez  la  femme,  le  rectum ,  chez 
l'homme,  qui  sont  en  arrière.  Il  présente  le  plusspacieux 
de  tous  les  réservoirs  sécrétoires  de  l'économie,  offrant 
la  forme  d'un  cône,  dont  la  base  est  inférieure,  et  porte 
sur  le  plancher  du  bassin  ,  dont  le  sommet  supérieur 
peut  dépasser  le  niveau  du  pubis  dans  les  grandes  accu- 
mulations d'iu'ine,  et  se  trouve  surmonté  par  un  cordon 
fibreux  ,  que  l'on  nomme  ouraque.  Les  parois  de  la  vessie 
nous  offrent  quatre  mendjraues  dont  les  dispositions  et 
les  usages  sont  importans  à  noter.  1°  La  séreuse  fait  par- 
tie du  péritoine  ,  et  recouvre  seulement  la  région  supé- 
rieure de  l'organe  ,  qui  ,  dans  ses  amj)liations  ,  s'élève 
entre  cette  membrane  et  les  muscles  abdominaux  ,  de 
manière  à  permettre  la  ponction  sans  danger  de  péné- 
trer dans  la  cavité  péritonéale  ;  circonstance  du  plus 
haut  intérêt  pour  ce  genre  d'opération.  2°  La  celluleuse, 
dont  le  réseau  forme  une  enveloppe  générale  assez  ré- 
sistante, et  se  trouve  renforcé,  vers  le  col  du  réservoir. 
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pour  constituer  le  sphincter  vésical  ,  destiné  à  prévenir 
l'excrétion  continuelle  de  l'urine.  3°  La  masculcase ,  of- 
frant des  fibres  assez  rares  ,  et  déterminant ,  par  ses  con- 
tractions toujours  involontaires,  la  diminution  du  ré- 
ceptacle ,  suivie  de  l'émission  des  produits  sécrétés.  4"  La 
muqueuse,  tapissant  l'intérieur  du  réservoir,  présentant, 
surtout  à  l'état  de  vacuité,  des  replis  assez  marqués,  et 
dont  un  plus  grand  développement  foi-me  ce  cpie  l'on 
appelle  des  vessies  à  colonnes.  Trois  ouvertures  s'y  ren- 
contrent vers  le  bas  -  fonds  du  réceptacle;  elles  sont 
disposées  en  triangle,  ce  (jui  fait  donner  à  cette  partie 
le  nom  de  trigone  vésical  ;  les  deux  postérieures  appar- 
tiennent aux  uretères  ;  la  muqueuse  y  présente  un  repli , 
faisant  fonction  de  valvule  ,  et  se  trouvant  déterminé 
par  l'obliquité  de  ces  canaux;  l'antérieure  conduit  dans 
l'urèti'e  ;  on  y  voit  inférieurement  une  petite  crête 
moyenne  et  longitudinale  sous  le  titre  de  vérumontcuiunh 
et  d'après  Lleutaud ,  de  luette  vésicule  ;  sur  les  cotés  de 
cette  éminence  ,  paraissent  les  orifices  capillaires  des 
canaux  éjaculateurs.  L'ananomiste  que  nous  venons  de 
citer  dit  avoir  fait  la  nécropsie  d'un  homme  chez  lequel 
on  ne  trouva  pas  la  vessie;  les  lu^etères,  du  volume  d'im 
petit  intestin  ,  s'ouvraient  directement  dans  l'urèti-e. 
Chez  d'autres ,  on  a  vu  le  réservoir  de  l'urine  divisé  par 
une  cloison  moyenne  ,  de  telle  sorte  que  l'appareil  se 
trouvait  double  jusqu'à  l'origine  du  cenduit  excréteur. 
Ilaller  admet  que  l'oui'aque  peut  être  canaliculé  chez  le 
fœtus  ;  lettre  assure  l'avoir  ainsi  trouvé  ciiez  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  ;  d'autres  observateurs  ont  vu 
des  individus  chez  lesquels  il  servait  à  l'excrétion  de 
l'urine  par  l'ombilic. 

JJ urètre  ,  —  ou  canal  excréteur,  se  trouve  bien  dif- 
féremment constitué  dans  les  deux  sexes.  Chez  la  femme, 
il  est  à  peu  près  droit ,  et  n'offre  que  douze  à  quinze 
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lignes  de  longueur.  On  trouve  son  orifice  entre  le  clitoris 
et  le  vagin.  Chez  Vhoinme  ,  sa  diroction  ,  dans  l'otat  de 
mollesse  du  pénis,  figure  à  peu  près  une  S  rouiainc;  son 
trajet  est  de  huit  à  dix  pouces.  Commun  aux  excrétions 
urinaire  et  spermatique  ;  il  commence  à  la  vessie  ,  finit 
sous  l'extrémité  i\v\  gland.  L'origine  de  la  nuujueuse  gé- 
nitale, riche  en  follicules,  tapisse  l'intérieur  de  ce  con- 
duit. Une  membrane  fibreuse,  assez  résistante,  le  forme 
extérieurement.  Plusieurs  autres  tissus  accessoires  vien- 
nent s'unir    à  ces  parois  essentielles  ,  dans   les    diffé- 
rentes régions  ,  que  l'on  peut  réduire  h  quatre  princi- 
pales. 1°  Proslatique.  —  Elle  est  embrassée,  dans  les  trois 
quarts  supérieurs  de  sa  périphérie  ,  par  un  amas  de  fol- 
licules muqueux  ,  in)proprement   nommé   glande  pros- 
tate, versant  dans  l'uiètre,  conjointement  avec  plusieurs 
groupes  analogues  ,  désignés  ,  sans  plus  de  raison ,  par 
le  terme  de  glande  de  CôAvper,  xxwq  assez  grande  propor- 
tion de  mucosités,  dont  nous  avons  indifjué  les  usages. 
2°  Membraneuse.  —  Elle  paraît  comme  étranglée  entre 
la  prostate  et  le  bidbe.  Les  membranes  fibreuse  et  mu- 
queuse ne  s'y  trouvant  j)as  notablement  fortifiées  ,  nous 
la  voyons  devenir  le  siège  ordinaire  des  fistules,  qui  se 
manifestent  consécutivement    aux   rétrécissemens   uré- 
traux  ,   aux   fausses   routes   pratiquées   sous  l'influence 
d'un  catétérisme  inhabile.  Cette  région  du  canal  excré- 
teur est  environnée  par  les  constricteurs  de  Wilson  ,  les 
bulbo ,  ischio-caverneux  ,  le  transverse  du  périnée  ,  les 
releveur  et  sphincter  de  l'anus.  3"  Bulbeuse.  —  Elle  est 
renflée  par  un  tissu  cellulo-vasculaire,  disposé  en  forme 
de  bulbe.  If  Caverneuse.  —  Elle  offre  seule  plus  de  lon- 
gueur que  les  trois  autres.  Protégée  dans  les  deux  tiers 
supérieurs  de  sa  circonférence,  et  jusqu'à  son  extrémité, 
par  un  corps  érectile,  disposé  en  gouttière,  et  nommé 
corps  caverneux ,  bifurqué  vers  les  tubcrosités  de  l'is- 
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rhion  auxquelles  il  se  fixe  ;  cette  quatrième  portion  de 
l'urètre  finit  par  un  élargissement  appelé  fosse  nauicii- 
laire ,  siège  le  plus  ordinaire  de  la  blennorrliagie.  Une 
fente  verticale,  sous  le  titre  de  méat  urinairc ,  embrassée 
par  un  corps  également  érectilej  nommé gla/id ,  termine 
ce  canal  excréteur. 

C/iez  les  animaux ,  —  l'appareil  urinaire  offre  plu- 
sieurs modifications  assez  importantes.  On  ne  le  rencon- 
tre pas  dans  les  dernières  divisions  de  ce  règne.  Chez 
les  oiseaux ,  les  reins  sont  globuleux  ,  et  les  uretères 
s'ouvrent  dans  une  cavité  nommée  cloaque  ,  réservoir 
commun  de  l'urine,  des  matières  fécales  et  du  produit 
delà  fécondation,  pour  les  femelles.  Chez  les  reptiles,  on 
trouve  dans  les  uns  des  dispositions  analogues;  les  autres, 
tels  que  les  grenouilles,  les  salamandres,  ont  une  vessie-. 
Chez  les  poissons ,  les  reins  ,  d'un  volume  considérable, 
s'élèvent  jusqu'aux  orbites,  et  leur  canal  excréteur  s'ou- 
vre, pour  certaines  classes,  dans  un  cloaque,  ou  dans  un 
simple  renflement  du  tube  digestif;  pour  d'autres,  dans 
une  vessie  particulière.  Chez  tous  les  animaux  ,  comme 
l'ont  fait  observer  Galvani ,  Ferrein  et  plusieurs  natu- 
ralistes ,  les  reins  ne  présentent  qu'une  substance  ana- 
logue à  la  corticale  des  mammifères  ;  on  n'y  trouve  ni 
mamelons,  ni  calices;  disposition  qui  fournit  une  preuve 
analogique  à  rapprocher  de  toutes  celles  qui  démontrent 
que  cette  partie  corticale  est  ici  l'organe  essentiel  de  l'é- 
laboration sécrétoire.  Chez  les  mammifères  ,  l'appareil 
urinaire  offre  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  que 
chez  l'homme. 

§.  111.  Modificateur.  —  Le  sang  rouge  est ,  sans 
aucun  doute,  la  source  qui  fournit,  à  l'appareil  urinaire, 
les  élémens  de  la  sécrétion  dont  il  est  chargé.  On  peut 
même  ajouter  qu'il  n'existe  aucune  glande  pourvue  d'une 
artère  aussi  considérable  ,  proportionnellement  à  sou 
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Volume.  Ilallcr  ,  qui  rejetait  avec  raison  Texistence  des 
voies  directes ,  atliiiises  jKir  les  aneieiis  ,  do  restoinac  à 
la  vessie,  pour  expliquer  l'aboiulanle  sccn'tion  urinairc  , 
développée  dans  certaines  circonstances,  attribue  ce  ré- 
sultat au  grand  calibre  des  artères  rénales,  par  lesquelles 
il  prétend  (|uc  la  sixième  partie  de  la  masse  totale  du 
sang  est  susceptible  de  passer  dans  un  tems  donné. 

^.  ly.  Appétit.  —  Toutes  les  fois  que  la  sécrétion 
urinaire  cesse  do  s'effectuer  avec  son  activité  normale  , 
un  sentiment  de  chaleur  acre  et  d'anxiété  se  dévelop- 
pent dans  toute  sa  constitution  ;  sans  doute  ,  en  rai- 
son de  l'agacement  que  déterminent  sur  les  tissus,  et 
plus  spécialement  sur  la  peau  destinée  à  suppléer  les 
reins  ,  tous  les  j)rincipes  acrimonieux  qui  se  trouvent 
alors  en  grande  partie  retenus  dans  l'organisme,  ne  l'cn- 
contrant  j)oint  une  issue  libre  et  facile  par  leur  émonctoirc 
naturel.  Lorsque  la  suppression  devient  plus  absolue  , 
plus  durable  ,  cette  iiritalion  consécutive  peut  s'élever 
jusqu'au  développement  d'une  réaction  fébrile  très-in- 
tense ,  quebjuefois  même  assez  grave  en  raison  de  sa 
cause;  maladie  que  les  auteurs  ont  désignée  par  le  terme 
de /ièp/e  iirincuse ,  lors  surtout  qu'elle  est  effectuée  par 
des  obstacles  apportés  à  l'excrétion. 

§.  V.  Étude. — Quelques  physiologistes  anciens  con- 
sidérant l'énorme  quantité  d'urine  excrétée,  dans  un 
tems  donné  ,  par  certains  individus  qui  rendent  cette 
humeur  dans  la  mesure  des  boissons  ingérées,  et  presque 
immédiatement  après  leur  emploi ,  ne  comprenant  pas 
d'ailleurs  que  les  reins  eussent  assez  d'activité  pour  ef- 
fectuer entièrement  cette  élaboration  ,  imaginèrent 
dans  ces  modifications,  des  voies  directes,  chargées  de 
porter  les  fluides  aqueux  de  l'estomac  et  des  intestins 
dans  la  vesie.  Les  anatomistes  modernes  ayant  vaine- 
ment cherché  des  canaux  relatifs  à  cette  communication 
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plnsleiirs  partisans  de  riiypothèse  que  nous  venons    de 
signaler ,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  plus  spéciale- 
ment Lippl  ,  confient   cet    important   ministère   à  des 
vaisseaux  lymphatiques  partant ,  d'après  eux,  de  l'intes- 
tin pour  aller  s'ouvrir  dans   les  veines  rénales  et  dans 
les  bassinets,  sous  le  titre  de  cl lylo pore  tique  s  urinifeies. 
Déjà  Galien ,  dans  les  tems  antiques,  avait  produit   les 
résultats  de  ses  expériences  pour  démontrer  l'erreur  de 
cette  hypothèse.  En  liant  un  uretère,  l'urine  s'accumule 
au-dessus   de  la  constriclion  ;  en   pratiquant  cette  opé- 
ration sur  les  deux,  la  vessie  reste  vide  ;  en  les  coupant 
l'un  et  l'autre,  le  fluide  urinaire  s'épanche  dans    l'abdo- 
men. Dernièrement  Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  boire 
très-abondamment  des  fluides  colorés  à  plusieurs  ani- 
maux, et  n'ont  jamais  rien  observé  dans  le  tissu  cellu- 
laire abdominal.  Ilaller  a  fait  plus  encore  ;  il  ne  s'est 
pas  borné  seulement  à  prouver  que  l'admission  des  voies 
directes  est  une  chimère  ,  il  a  dé  plus  expliqué  physio- 
logiquement  la  production  des  plus  grandes  quantités 
d'urine  par  l'action  exclusive   des   glandes  chargées  de 
cette  élaboration.  Voici  le  résumé   de  ses  opinions  sur 
cet  objet  :  Les  reins  sont  pourvus  d'artères  par  lesquelles 
passe  naturellement  la  sixième  partie  du  sang  en  mou- 
vement dans  le    cercle  circulatoire.    L'élaboration  uri- 
naire, entièrement  relative   à  l'épuration    organique, 
ne  concourant  pas,  au  moyen  de  son  humeur,  comme 
les  autres   sécrétions,  à  des  fonctions  plus   ou  moins 
importantes,    n'a  pas   besoin    de   s'effectuer  avec  cette 
perfection  exigée  pour  la  salive  ,  le  lait ,  la  bile   etc.  ; 
surtout  lorsqu'elle  est   obligée,  par  les    circonstances, 
de  sacrifier  la  qualité  à  la  quantité.  La  structure  orga- 
nique du  rein,  la  disj)osition   de  ses  vaisseaux  afférens, 
excréteurs,  son  activité  naturelle  etc.,  suffisent  pour 
expliquer  ces  grandes  émissions  urinaircs  ,  en  rappro- 
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pliant  particulièrement  de  ces  conditions  les  qualités  à 
peu  près  aqueuses  de  l'humeur  excrétée  dans  cette  oc- 
casion,  et  dont  Tensemble  indique  assez  un  travail  in- 
complet, surperficiel  et  n'cvigeant  dès-lors  qu'un  tems 
assez  court  j)our  son  accomplissement.  Un  dernier  fait 
applanit  toutes  les  difficultés,  dissipe  tous  les  doutes 
relativement  à  la  question  en  litige.  L'extirpation  des 
reins  détiuit  entièrement  la  sécrétion  urinaire,  et  laisse 
toujours  la  vessie  dans  un  état  de  vacuité  comj)lète, 
quelle  que  soit  la  quantité  des  boissons  ingérées  ;  (e  qui 
ne  devrait  point  arriver  s'il  existait  des  voies  directes, 
établissant  une  conununicalion  noi'male  entre  le  tube 
digestif  et  ce  réservoir.  Il  semblerait  même,  d'après  les 
faits,  c|ue  ces  glandes  seules  j)résentent  la  faculté  d'en- 
lever aux  fluides  circulatoires  l'élément  fondamental  de 
l'urine.  Ainsi ,  ]\DI.  Ségalas  ,  Prévost  et  Dumas  ,  après 
avoir  extirpé  les  reins  sur  j^lusieurs  chiens,  ont  trouvé 
de  Vit/ce  dans  le  sang  ;  il  n'en  j)résentait  point  avant 
cette  opération  ,  mcme  après  l'importation  de  cet  élé- 
ment dans  le  torrent  circulatoire  au  moyen  d'une  in- 
jection ;  seidement  alors  on  voyait  la  sécrétion  urinaire 
sensiblement  activée.  Quant  à  l'opinion  de  M.  Lij)pi  , 
incompatible  avec  les  dispositions  normales  des  aj)pareiis 
circulatoires ,  avec  la  marche  naturelle  des  humeurs 
dans  leurs  différens  canaux  ,  elle  n'exige  aucune  réfuta- 
tion particulière.  Il  nous  semble  donc  positivement 
établi  que  toute  élaboration  urinaire  est  exclusivement 
effectuée  par  les  reins  que  traversent,  avec^une  rapidité 
surprenante  ,  les  fluides  qui  doivent  ctre  exportés  , 
connue  le  démontrent  plusieiu's  expériences  de  jNI.  Fo- 
déra.  Ce  physiologiste  ingère  dans  l'estomac  de  quelques 
lapins  une  solution  d'hydro-cyanate  ferrure  de  potasse; 
une  sonde  placée  dans  l'urètre  livre  passage,  api'ès  cinq 
minutes  seulement,  à  de  l'urine  manifestant  la  présence 
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de  ce  dernier  sel  qui  se  rencontre  également  dans  le 
sang.  Darwin  et  Brande  avaient  déjà  tenté  celte  expé- 
rience ,  mais  sans  obtenir  aucun  résultat  satisfaisant. 
D'après  toutes  ces  considérations  basées  sur  des  faits 
positifs,  nous  voyons  ,  dans  la  sécrétion  urinaire  ,  le 
sang  rouge  mis  en  contact  avec  la  couche  corticale  des 
reins,  excitant  ce  parenchyme  qui  réagit  à  sa  manière, 
extrait  les  élémens  appropriés  ,  les  combine  ,  les  éla- 
bore sous  l'influence  des  propriétés  vitales  qui  lui  sont 
propres  et  forme  une  humeur  qu'il  est  seul  capable  de 
confectionner. 

L'urine  ,  résultat  de  ce  travail  ,  oupov  ,  des  Grecs ,  lo- 
tium,  des  Latins,  est  un  fluide  aqueux  ,  dont  la  couleur  va- 
rie du  jaune  citron  clair  au  jauneorangé;  modifications  or- 
dinairement relatives  à  la  concentration  plus  ou  moins 
considérable  des  élémens  essentiels  de  cette  humeur. 
Aussi  les  anciens  en  distinguaient-ils  trois  espèces,  d'a- 
près ce  caractère  :  i*^  L'urine  de  la  boisson  ,  celle  que 
nous  rendons  immédiatement  après  avoir  pris  une  grande 
quantité  de  fluide  ,  urina  cruda  ;  elle  est  blanche  ,  dia- 
phane ,  à  peu  près  semblable  à  l'eau  pure,  o?  Vurine 
de  la  digestion ,  excrétée  dix  ou  douze  heures  après 
rin<Teslion  des  liquides  ;  urina  cocta,  dont  la  couleur  est 
assez  analogue  à  celle  du  citron.  3°  Vurine  du  sang  , 
évacuée  le  matin  au  réveil;  urina  perfecta  ,  percocta  , 
se  rapprochant  de  l'écorce  d'orange  pour  la  coloration. 
Il  ne  serait  pas  convenable  de  voir  ,  dans  ces  variétés  , 
des  humeurs  essentiellement  différentes,  on  doit  seule- 
ment les  admettre  comme  trois  modifications  d'une  hu- 
nieur  identique,  présentant  des  nuances  de  couleur  et 
de  composition  relatives  au  .degré  d'élaboration  ou  de 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  le  réservoir  ,  dont 
les  absorbans  s'emparent  du  véhicule  en  concentrant  les 
élémens  fondamentaux.  L'urine  offre  une  odeur  piquante 
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et  bientôt  ammoniacale;  une  saveur  acre  ,  chaude  et  sa- 
lée; une  consistance,  une  pesanteur  spécifiques  à  celles 
de  Teau  clans  une  proportion  variable;  ainsi,  ::  t,oo5 
ou  ::  i,o33  :  1,000.  Récente,  elle  rougit  sensiblement 
les  couleurs  bleues  végétales  qu'elle  verdit  en  se  décom- 
posant, l.a  première  de  ces  propriétés  est  attribuée 
par  les  auteurs  à  différens  acides  :  au  phosphorique  , 
par  Vauquelin;  à  T acétique,  par  M.  Thénard;  au  lacti' 
que,  par  M.  Berzélius;  au  benzoïque  ^  par  Schéele  , 
surtout  chez  les  enfuns;  au  carbonique ,  à  Vuriquc  etc., 
par  d'autres  chimistes  ;  la  seconde  est  relative  à  la  for- 
mation d'une  ((uantité  variable  d'anmioniaque  pendant 
cette  même  décomposition. 

Les  élémens  essentiels  de  l'urine  sont  :  1°  /'///vr,  que 
l'on  obtient  à  l'état  de  pureté  ,  sous  forme  de  lames  na- 
crées ,  brillantes  ,  incolores,  sans  odeur,  offrant  une 
saveur  piquante  et  fraîche  ,  plus  pesantes  que  l'eau  ,  dé- 
liquescentes ,  putrescibles  ,  fortement  animalisées  ,  dis- 
posant l'urine  à  la  décomposition  ;  formées  ,  d'après 
M.  Proust,  sur  100  parties  :  d'azote  ,  4^  ,  G5o ;  de  car- 
bone, 19  ,  975  ;  — d'hydrogène ,  G ,  C70  ;  — d'oxygène, 
6,  65o;  — perte,  55;  considérées,  parWohler,  comme 
un  cyanite  d'ammoniaque  hydraté.  Ce  chimiste  prétend 
même  en  avoir  formé  par  des  nioyens  artificiels.  C'est 
un  fait  importaut  à  vérifier,  puisqu'il  prouverait,  ou  qu(î 
l'urée  n'est  pas  une  matière  organique,  ou  que  les  subs- 
tances de  cet  ordre  peuvent  être  formées  par  des  pro- 
cédés étrangers  à  l'influence  vitale.  2°  V acide  uriciue , 
très-faible,  dur,  blanc,  insipide,  inodore,  ci-istallisant 
en  paillettes  ,  offrant  une  pesanteur  sjx'cifique  supérieure 
à  celle  de  l'eau,  formant  une  grande  partie  des  calculs, 
et  surtout  des  graviers  déposés  par  l'urine  dans  la 
vessie.  3°  Une  matière  animale ,  très-difficile  à  séparer  . 
d^s  autres  principes,  que  l'on  obtient  cependant  par  diîj. 
Tome  II.  37 
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tillation  dans  son  vcliicule,  ensuite  en  la  précipitant  par 
l'acétate  de  plomb  ;  elle  offre  une  odeur  ambrée. 

Outre  CCS  principes  essenti«îls  et  fondamentaux,  que 
dissout  une  grande  proportion  d'eau  ,  l'urine  présente 
encore,  mais  d'une  manière  moins  invariable,  du  mucus 
versé  par  les  follicules  des  voies  d'excrétion  en  pro- 
portion relative  des  irritations  supportées  par  cet  appa- 
reil ;  des  acides  ,  des  sels,  de  la  silice  etc.  ;  accidentel- 
lement plusieiu's  autres  matièi'es  anormales  que  nous 
indiquerons  en  examinant  les  perversions  de  cette  élabo- 
ration sécrétoirc.  Si  nous  réunissons  tous  les  élémens 
que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  l'bumeur  dont 
nous  étudions  la  composition,  nous  voyons  leur  nombre 
s'élcvei'à  vingt  dans  les  proportions  suivantes,  indiquées 
par  M.  Berzélius;  sur  i,ooo  parties  :  eau  :  gSS  ;  — urée, 
3o ,  I G  ;  —  acides  :  —  urique ,  i ,  oo  ;  lactique ,  17,  1 4  ; 
pliosphorique  ?  benzoïque  ?  acétique  ?  butyrique  ?  carbo- 
nique ?  —  Sels.  —  Sulfate  de  potasse  ,3,71;  sulfate 
de  soude,  3  ,  iG  ;  pbospbate  de  soude  ,  2  ,  c)4  ?  bydro- 
cblorate  de  soude  ,  l^  ,  l\^  ]  phospliate  d'ammoniaque  , 
I  ,  65  ;  hydroclilorate  d'ammoniaque  ,  i  ,  5o  ;  lactate 
d'ammoniaque  en  combinaison  avec  une  matière  ani- 
male soluble  dans  l'alcobol ,  compris  avec  l'acide  lactique 
libre;  pbospbate  de  cbaux,  i  ,  00;  —  matière  animale, 
insoluble  dans  l'alcobol,  associée  à  l'urée,  comprise  avec 
le  même  acide  ;  —  mucus  ,  o  ,  3^  ;  silice  ,  o  ,  o3.  On 
a  de  plus  admis  du  pbtorure  de  calcium,  des  traces;  d'a- 
près Vauquelin  et  Fourcroy  ,  de  l'bydrocblorate  de  po- 
tasse, des  pbospbates  doubles  de  soude  et  d'ammoniaque, 
de  magnésie  et  de  cette  base;  du  benzoate,  du  carbonate 
d'annnoniaque;  des  matières  odorante,  colorante;  de  l'al- 
bumine, de  la  gélatine;  d'après  M.  Proust ,  du  soufre  ; 
une  matière  résineuse  d'une  couleur  et  d'une  odeur  par- 
ticulières; du  sulfate,  du  sous-carbonate  de  cbaux  etc. 
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C'est  à  rcnscmble  de  ces  olcmens  réunis,  en  propor- 
tions variables  que  l'urine  doit  ses  caractères  particu- 
liers et  ses  nombreuses  modifications.  L'urée,  le  mucus, 
la  matière  animale  disposent  à  la  fermentalion  putride, 
avec  dégagement  de  rammonia([ue  donnant  à  celte  hu- 
meur des  qualités  alcalines  qui  remplacent  ultérieure- 
ment son  acidité  primitive.  Un  ou  plusieui's  des  acides 
libres  indiques  lui  communiquent  la  propriété  de  rou- 
gir les  couleurs  bleues  végétales.  L'acide  urique,  plus 
particulièrement  ,  devient  la  soui'ce  de  celte  matière 
jaune,  déposée  sur  les  parois  du  vase  qui  la  renferme 
pendant  quelque  tems  ;  il  concourt  souvent  à  la  forma- 
tion des  concrétions  de  la  gravelle  ,  et  même  à  elle  des 
calculs  vésicaux.  Les  sels ,  par  leur  dépôt ,  constituent 
plus  spécialement  encore  ces  derniei's.  Ainsi ,  d'après  l'a- 
nalvse  faite  par  les  cliimisles  modernes,  ui\  (juart  à  peu 
près  des  calculs  luinaires  est  composé  d'acide  urique  ; 
lin  cinquième  d'oxalate  de  chaux  ,  quelques-uns  d'uratc 
d'ammoniaque  ,  un  très-petit  nombre  d'oxyde  cystique  ; 
les  autres  ,  par  les  différentes  matières  salines,  soit  iso- 
lées, soit  dans  un  état  de  mélange,  ordinairement  effec. 
tué  par  couches  concentriques,  les  plus  denses  formant 
le  noyau  connnun. 

Soumise  à  l'évaporation  spontanée ,  dans  un  air  libre, 
l'urine  perd  sa  chaleur  naturelle  ,  et  ne  tarde  pas  à  se 
décomposer.  L'acide  urique  se  précipite  en  donnant  un 
sédiment  jaune  ou  briqueté.  Ce  dernier  contient,  d'après" 
M.  Proust  ,  des  urates  ,  du  phosphate  de  soude  et  d'am- 
moniaque, quelquefois  de  l'acide  nitrique,  du  pui-])urale 
d'ammonia(|ue  ou  de  soude.  L'iu'ée  d'aboid ,  j)lus  tard  le 
mucus,  la  matière  animale  se  décomposent,  d'où  résulte 
la  formation  de  l'ammoniaque,  en  assez  grande  propor- 
tion ,  consécutivement  des  combinaisons  nouvelles , 
très-diversifiées  de  cette  base  avec  les  acides  primitifs  et 
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ceux  qui  résultent  naturellement  de  ces  réactions  multi- 
pliées ;  on  voit  ensuite  se  déposer  de  l'urate  d'ammo- 
niaque ,  du  phosphate  de  chaux  ,  du  phosphate  amnio- 
niaco-magnésien,el  lorsque  l'évaporation  est  plus  avan- 
cée, des  cristaux  représentant  les  sels  solubles  de  l'urine. 
Privée  bien  exactement  du  contact  de  l'air,  celte  humeur 
n'éprouve  plus  les  mêmes  décompositions  chimiques. 
M.  Proust  en  a  conservé  pendant  six  ans  ,  dans  un  vase 
bien  fermé  ,  sans  autre  changement  qu'une  teinte  phis 
foncée  dans  la  couleur.  C'est  en  traitant  diversement  le 
produit  de  cette  élaboration  physiologique,  pour  en  ob- 
tenir la  pierre  pîiilosopJiale  ,  que  les  alchimistes  ont  dé- 
couvert le  phosphore. 

D'après  l'analyse  artificielle  ,  cette  humeur  offre  un 
grand  nombre  de  particularités  qui  ne  rentrent  pas  dans 
notre  sujet  ;  nous  ajouterons  seulement  qu'on  peut  en 
obtenir  trois  séries  de  produits,  i^  Solution  cdcoholique^ 
—  présentant  l'urée ,  la  substance  résineuse ,  l'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  le  chlorure  de  sodium,  les  acides 
lactique  ,  acétique  ,  phosphorique  ,  le  lactate  d'ammo- 
niaque et  la  matière  organique.  2°  Solution  aqueuse ,  — 
les  phosphates  de  soude  ,  d'ammoniaque  ,  le  sulfate  de 
soude  ,  le  phosphate  double  d'ammoniaque  et  de  soude, 
la  matière  animale  unie  à  l'acide  lactique.  3°  Résidu  in- 
soluble ,  —  l'acide  urique  ,  le  phosphate  de  chaux  ,  de 
magnésie  ,  le  mucus  ,  la  silice  ,  trouvée  en  grains  par 
M.Guéranger,  lephtorure  de  calcium,  l'acide  carbonique 
en  excès ,  le  soufre. 

I^'urine  offre  des  modifications  importantes,  relatives 
aux  genres  d'alimentation  ,  de  médication  ,  aux  diffé- 
rentes espèces  animales,  aux  diverses  maladies  qui  peu- 
vent affecter  ces  dernières.  Sous  le  premier  rapport  ^  — 
les  asperges  lui  communiquent  une  odeur  infecte  ,  la 
térébenthine   importée  ,  soit  par  l'intérieur  ,  soit  par 
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l'extérieur  ,  lui  donne  bientôt  l'odeur  de  la  violette. 
M.  Wollaston  a  rencontré,  chez  les  oiseaux,  l'urine  très- 
riche  en  acide  urique,  l'orsqu'ils  étaient  nourris  de  subs- 
tances animales,  et  cet  acide  à  peu  près  inappréciable 
sons  l'influence  d'un  régime  exclusivement  végétal. 
]MM,  Chevreul  et  Magendie  ,  par  des  expériences  faites 
sur  les  chiens,  ont  démontré  que  l'on  peut,  à  volonté, 
rendre  l'urine,  soit  acide,  soit  alcaline,  en  conséquence 
du  choix  que  l'on  fait  de  l'ini  ou  l'autre  de  ces  régimes. 
Ils  pensent  également  que  l'abus  de  l'oseille  augmente 
la  fi-équcnce  des  calculs  morifonnes,  ordinairement  com- 
posés d'oxnlate  de  chaux.  Sous  le  second raj)j)o/t y  — ^le 
fluide  urinaire  présente  un  grand  nombre  de  particula- 
rités chez  les  divers  animaux.  Ainsi  ,  c/iez  1rs  reptiles y^ 
celle  des  tortues  n'offre  que  des  traces  d'acide  urique; 
elle  en  est  entièrement  formée,  dans  les  serpens,  les  lé- 
zards etc.  Chez  les  oiseaux  l'urine  est  en  grande  par- 
lie  composée  d'acide  urique  présentant  la  portion  blan- 
che de  leurs  exrrémcns.  On  trouve  j)our  quelques-uns 
\\\\c  matière  huileuse  ;  elle  ne  renferme  pas  d'urée.  Chez 
les  mammifères  ,  elle  offi'e  des  modifications  assez  nom- 
breuses. Pour  les  Jierbivores  ,  elle  contient  une  grande 
quantité  de  carbonate  calcaire,  ce  qui  la  rend  très-écu- 
meuse  ,  comme  on  le  voit  dans  le  bœuf,  le  chameau,  le 
cheval,  par  exemple  ;  de  l'acide  benzoïque  ,  du  benzoate 
de  soude  ,  une  matière  huileuse  ,  roussâtre  etc.  T.es  bé- 
zoards  ou  calculs  développés  dans  la  vessie  ,  dans  les 
intestins  de  ces  animaux,  sont,  en  grande  partie,  formes 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Sous  le  troisième 
rapport,  —  cette  humeur  présente  encore  des  variations 
importantes  qui  se  trouveront  naturellement  placées 
dans  les  perversions  de  cette  élaboration  séciétoire. 

Excrétion. — IiUp  s'effectue  par  une  série  de  phéno- 
mènes compliqués  dont    il  faut  suivre  la  marche  avec 
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précision  pour  eu  bien  saisir  rensemble.  Formée  par 
l'action  physiologique  de  la  substance  corticale  du  rein, 
l'urine  est  prise  par  les  radicules  des  petits  canaux  de 
la  couche  tubuleuse  ;  tombe  ,  sous  forme  de  rosëe,  par 
te  sommet    des   mamelons  dans  les   calices  ;   descend, 
par  les  bassinets,  dans  l'infundibuhmi ,   et  de  celui-ci, 
dans  la   vessie  au  moyen  de  l'uretère.  Cette    première 
partie  du  trajet  repose  entièrement  sur  la  contractilité 
involontaire  des  canaux  indiqués.  Les  contractions  len- 
tes et  graduées  de  l'uretère,  le  poids  môme  de  l'urine, 
favorisent  l'introduction  de  cette  humeur  dans  son  ré- 
servoir. La   transition   est  d'autant   plus   facile  que   le 
trajet  du  canal  dans  les  parois  cystiques  s'effectuant  avec 
beaucoup  d'obliquité  ,   comme    déjà  nous   l'avons    fait 
observer  ,  il   en  résulte  intérieurement  un  repli    de   la 
muqueuse  permettant  le  passage  de  l'urine  dans  la  ves- 
sie, prévenant  son  retour  par  le  conduit  afférent  ;  que  y 
d'un  autre  côté ,  cette  humeur  passant  d'un  canal  étroit 
dans  une   capacité  spacieuse  ,  ne  doit   éprouver  qu'une 
faible  résistance.  On  pourrait  même  réduire  la' propo- 
sition à  cette  formule  algébrique    :  l'infériorité   de   la 
résistance  présentée  par  les  parois  vésicales  à  l'intro- 
duction de  l'urine  dans  ce  réceptacle,  est  à  la  supériorité 
de  celle  des  parois  de  l'ia'etère  pour  s'opposer  à  l'accu- 
mulation de  l'humeur  dans  ce  même  vaisseau ,   comme 
la  capacité  de  la  première  est  à  celle  du  second.  Le  ré- 
servoir cystique  se  développe  ainsi  d'une  manière  lente 
et  graduée  pour   admettre  l'urine   quelque   fois   en  si 
grande  proportion  qu'il  s'élève  beaucoup  au  dessus   du 
pubis ,  repousse  la  membrane  séreuse  en   arrière ,  de 
telle  sorte  qu'il  peut  être  antérieurement  attaqué  par  le 
trois-quai'ts  sans  aucun   danger  de  pénétrer  dans  la  ca- 
vité péritonéale.  Une  percussion  de  la  vessie  ,  actuelle- 
ment dans  cet  état  ,  peut  en  effectuer  la  rupture.  Percy 
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rapporte  quatre  faits  de  ce  genre  ;  nous  en  avons  ob- 
servé trois  à  riiopital  du  Mans  ;  les  malades  ont  suc- 
combé du  quatrième  au  douzicme  jour,  sous  rinlluencc 
d'une  péritonite  constamment  terminée  par  gangrène. 
Dans  l'état  normal,  cette  accumulation  n'a  pas  lieu  d'une 
manière  aussi  prononcée.  L'urine  ,  par  ses  influences 
pbysi([ue  et  cbimique  ,  provoque  la  réaction  vésicale  ; 
une  petite  portion  du  fluide  est  poussée  dans  l'orifice 
de  l'urètre  ;  aussitôt  le  signal  de  l'excrétion  est  donné 
plus  ou  moins  inqjérieusement  à  tous  les  agcns  acces- 
soires des  autres  expulsions  abdominales,  et  leurs  efforts 
synergiques ,  unis  aux  contractions  involontaires  sensi- 
bles delà  vessie,  détruisent  la  résistance  de  l'anneau 
fibreux  que  nous  avons  indiqué  au  col  de  ce  réservoir  ; 
si  des  obstacles  plus  puissans  viennent  s'opposer  à  l'ex- 
crétion ,  la  volonté  dirige  ,  augmente  les  efforts  des 
muscles  soumis  à  son  empire.  iVinsi  ,  le  diapiu'agme 
presse  de  baut  en  bas  ,  les  muscles  abdominaux  d'avant 
en  arrière,  ceux  du  bassin  de  bas  en  baut,  les  parois 
vésicalcs  clrculairoinont;  rurine  jaiMit  par  l'uiètre  avec 
une  force  d'impulsion  et  sous  un  volume  proportionnés 
au  développement  de  ces  puissances,  à  la  liberlé  du 
canal  excréteur.  La  résistance  du  spbincter  étant  vain- 
cue, les  contractions  vésicalcs  suffisent  à  l'accomplisse- 
ment du  pbénomènc.  Les  muscles  accessoires  j)euvent 
s'apj)liquer  à  d'autres  fonctions  ;  la  respiration,  la  voix, 
la  parole  etc.  reprennent  leur  entière  liberté  pendant 
toute  la  diu'ée  de  cette  émission,  cai'actère  cpii  la  dis- 
tingue, sous  ce  rapport  ,  de  l'excrétion  stercorale, 
comme  déjà  nous  l'avons  fait  observer.  Lorsque  le  ré- 
servoir est  complètement  débarassé,  la  portion  d'urine 
qui  se  trouve  dans  l'urètre  est  cbassée  par  les  contrac- 
tions brusques  et  répétées  des  muscles  iscbio  et  bulbo- 
cavcrncux  que  les  anciens  nommaient  pseiido-sphiiiclercs 


594  FONCtlOJVS  NUTRITIVES. 

vcsicœ ,  et  qui  remplissent  en  effet  cet  usage  lorsque  , 
pressés  par  le  besoin  impérieux  de  rendre  l'urine,  et 
cependant  au  milieu  des  circonstances  qui  ne  permet- 
tent pas  cette  excrétion  ,  nous  opposons  une  résistance 
active  aux  efforts  de  la  vessie  ;  ou  bien  encore  lorsque 
iious  sommes  forcés  de  suspendre  instanlanément  l'émis- 
sion de  ce  fluide  ;  presque  toujours  alors  une  douleur 
plus  ou  moins  vive  se  fait  sentir  précisément  au  siège 
de  ces  efforts  musculaires  qui  ne  s'effectuent  pas  tou- 
jours ,  dans  ces  dispositions  anormales  ,  sms  d'assez 
graves  inconvéniens.  L'excrétion  libre  et  facile  de  l'urine 
amène  un  grand  allégement,  un  état  général  de  bien-être 
assez  remarquable.La  rétention  prolongée  de  cette  humeur 
produit  au  contraire  un  état  de  pesanteur  dans  l'abdo- 
men, d'anxiété,  d'irritabilité  générale  qui  nous  font 
assez  connaître  la  puissance  de  l'impulsion  instinctive 
attachée  à  l'accomplissenTent  de  cette  excrétion  ,  maîtri- 
sant quelquefois  la  volonté,  produisant  le  réveil  par  les 
songes  lespluspénibles.Des  accidens  graves  se  rattachent 
constamment  au  défaut  de  cette  émission  urinaire  ;  il 
suffit ,  pour  comprendre  toute  l'importance  de  sa  régu- 
larité ,  d'observer  les  résorptions  acrimonieuses  ,  les 
paralysies  vésicales  et  leurs  conséquences ,  les  dépôts 
calculeux  etc.  que  présentent  souvent  les  sujets  qui 
négligent  cet  acte  essentiel,  ou  que  des  modifications 
pathologiques  réduisent  à  l'impossibilité  de  l'effectuer 
d'une  manière  naturelle  ,  à  des  intervalles  appropriés. 
§.  VI.  Habitude.  — Son  influence  est  positive  relati- 
vement à  la  sécrétion  et  plus  spécialement  encore  à  l'ex- 
crétion urinaire.  Sous  h  premier  rapport^  — -le  sujet  qui, 
pendant  long-tems,  a  vécu  dans  un  pays  froid,  humide, 
ou  fait  abus  des  boissons  aqueuses  ,  conserve  encore , 
même  sous  des  influences  variées ,  une  disposition  re- 
marquable  à    sécréter    des    proportions   considérables 
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d'urine,  tandis  que  celui  qui  s'est  modifié  par  des  agens 
opposés  n'élabore  qu'une  petite  quantité  de  cette  humeur, 
lors  même  qu'il  se  trouve  passagèrement  au  milieu  des 
conditions  favorables  au  développement  de  l'acte  phy- 
siologique chargé  de  la  former.  .Î>w/J  le  second  rapport,  — 
les  effets  de  l'habitude  sont  encore  beaucoup  pkis  mar- 
qués. Ainsi,  les  hommes  libres  d'occupation  s<>rieuse, 
ressentant  les  besoins  de  l'économie  dès  qu'ils  se  mani- 
festent ,  répondant  à  leur  apj)ol  sans  résistance  et  sans 
délai ,  excrètent  fréquemment  l'urine  et  deviennent  inca- 
pables de  la  conserver,  lorsqu'elle  présente  un  certain 
degré  d'accumulation  dans  son  réservoir.  Au  contraire, 
ceux  qui  se  trouvent  habituellement  préoccupés  d'une 
idée,  d'un  objet  qui  concentre  leurs  facultés  ou  leurs 
passions,  conmie  on  le  voit  chez  les  savans,  les  littéra- 
teurs ,  les  négocians  ,  les  joueurs  etc.  ,  éprouvant  à 
peine  le  sentiment  qui  préside  à  l'accomplissement  de 
cette  excrétion  ,  ne  l'effectuent  qu'à  des  intervalles  sou- 
vent très-éloignés  ,  et  lorsqu'elle  ne  serait  plus  différée 
sans  danger.  De  mcine  que  l'excrétion  stercorale  ,  elle 
peut  être  soumise  à  des  manifestations  régulières ,  la 
volonté  secondée  par  l'habitude  en  faisant  naître  le 
besoin  à  des  époques  déterminées  avec  plus  ou  moins 
de  précision. 

§.  VU.  Sy3IPATHIes. — Au  milieu  des  rapports  nom- 
breux établis  entre  la  sécrétion  urinaire  et  les  autres 
élaborations  du  même  ordre ,  il  n'en  existe  pas  de  plus 
utile  et  de  plus  positif  que  celui  qui  paraît  lier  naturel- 
lement cette  action  physiologique  et  la  perspiration 
cutanée.  L'une  et  l'autre  sont  en  effet  rapprochées  par 
un  but  commun  ,  essentiel  dans  l'économie  vivante  , 
l'élimination  des  matériaux  organiques  vieillis,  détachés 
par  le  mouvement  de  décomposition  nutritive ,  ou  les 
principes  nuisibles  importés  sous  l'influence  de  l'absop- 


596  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

tlon  extérieure.  Elles  peuvent  se  suppléer  réciproque- 
ment dans  l'exercice  de  celte  fonction  importante  ,  et 
ne  se  trouvent  jamais  très-développces  en  même  lems; 
toutes  les  fois,  au  contraire,  que  l'une  augmente  sensi- 
blement ,  l'autre  diminue  dans  la  même  proportion. 
Ainsi  ,  dans  les  contrées  méridionales  ,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  la  pcrspiration  dermoïde  offre  une 
activité  remarquable,  tandis  que  la  sécrétion  urinaire 
est  presque  nulle.  Pendant  les  hivers  brumeux  ,  dans 
les  pays  humides  et  froids ,  l'élaboration  de  l'urine  est 
abondante,  la  peau  reste  sèche  et  sans  exhalation  nota- 
ble. C'est  en  conséquence  de  ces  dispositions,  que  les 
diaphorétiques  sont  plus  spécialement  utiles  dans  les 
circonstances  graves  où  l'on  doit  remplacer  la  première 
de  ces  actions  sécrétoires  ,  et  les  diurétiques  ,  lors  qu'il 
s'agit  de  suppléer  la  seconde. 

§.  VIII.  Altérations. — Leur  ensemble  comprend 
les  quatre  modes  principaux  ,  affectant  isolément  ou 
simultanément  la  sécrétion  et  l'excrétion.  1°  Augmen- 
tation. —  Elle  est  rarement  nuisible  tant  qu'elle  ne  se 
trouve  pas  compliquée  de  la  perversion.  En  effet,  of- 
frant presque  toujours  alors  un  moyen  critique  appro- 
prié h  la  solution  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies, 
elle  devient  supplémentaire  des  sécrétions  avec  lesquelles 
on  la  voit  plus  particulièrement  sympathiser.  Cette 
augmentation  peut  se  rattachera  des  causes  multipliées, 
parmi  lesquelles  nous  devons  plus  spécialement  notei" 
le  froid  ,  l'humidité  ,  les  bains  ordinaires  ,  les  boissons 
aqueuses  très-abondantes  ,  les  médicamcns  nommés 
diurétiques  etc.  Pour  tous  ces  cas  ,  l'urine  plus  abon- 
dante offre  en  même  tems  beaucoup  moins  de  concen- 
tration dans  ses  principes  constituans,  et  cette  humeur 
semble  perdre,  sous  le  rapport  do  la  qualité,  ce  qu'elle 
gagne  relativement  à  la  quantité.  1^  Diminution.  —  On 


SECRETIONS.  5ç)J 

Tobserve  surtout  au  début  des  maladies  aiguës  avecréac- 
tion  fcbrilc  ;  c'est  alors  c[ue  rurlne,  dont  les  matériaux 
sont  plus  rapproches,  pi'ésente  une  odeur  forte,  ammo- 
niacale, une  couleur  foncée,  dépose  un  sédiment  rou- 
geatre,  et  se  putréfie  dans  quelques  instans.  La  même 
diminution  se  manifeste  encoïc  dans  la  quantité  (le  cette 
Immeur  sous  rinfluence  d'une  augmentation  e.vtra-nor- 
raale  des  autres  sécrétions,  mais  avec  des  modifications 
moins  prononcées  dans  sa  nature.  3"  Pcivcrsion. — Elle 
entraîne  des  altérations  plus  ou  moins  considérables 
dans  les  qualités  essentielles  de  l'urine,  d'après  l'un  ou 
l'autre  de  ces  trois  modes  fondamentaux  :  i°  par  les 
variétés  propoitionnelles  de  ses  principes  naturels  \ 'i^ 
par  l'addition  déiémeus  étrangers  :  3°  par  la  disparition 
des  matériaux  ordinaires  (jue  viennent  remplacer  des 
substances  changeant  entièrement  la  constitution  do  cette 
humeur.  Sous  le  premier  rapport, — nous  trouvons  l'urine 
à  peine  ébauchée  dans  la  plupart  des  affections  ner- 
veuses telles  que  l'hystérie,  les  coiwulsions ,  répilepsie 
etc.;  offrant  alors  très-peu  d'urée,  de  matière  animale, 
d'acide  urique,  beaucoup  d'hydrochlorate,  de  soude  et 
d'ammoniaque  ;  elle  est  diaphane,  incolore  et  se  rap- 
proche de  l'eau  commune  par  son  aspect.  Au  contraire, 
dans  les  phlegmasies  graves  et  profondes,  marchant  avec 
beaucoup  d'activité  ,  cette  humeur  devient  bien  j)lus 
riche  en  principes  constituans  ;  elle  est  épaisse,  rouge, 
très-odorante,  et  produit  quelquefois  un  sentiment  d'us- 
tion  en  traversant  le  canal  excréteur,  déposant  un  sédi- 
ment hriqueté c\m  j  d'après  M.  Proust,  est  formé  d'urate 
d'ammoniaque  ou  de  soude,  mêlé  auphosphate  du  même 
nom  ,  et  quelquefois  d'un  peu  d'acide  nitrique  ,  de 
purpurate  de  soude  ou  d'ammoniaque.  Suas  le  second 
rapport ,  —  nous  voyons  s'ajouter  aux  élémens  ordi- 
naires ,  comme  produits  pathologiques  :  dans  les  fièvres 
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nerveuses ,  intermittentes ^  un  acide  rouge  ,  vermeil,  dé- 
posant sur  les  parois  du  vase ,  combiné  à  l'acide  urique, 
découvert  par  M.  Proust  et  désigné  sous  le  nom  dV/c/r/e 
rosacique  ;  dans  V ictère,  la  substance  résineuse  verte 
de  la  bile,  quelquefois  même  les  principaux  élémens  de 
cette  bumeur  ,  comme  l'annonçait  Cruikshank,  il  y  a 
plus  de  trente  ans ,  et  comme  Ta  démontré  ,  depuis,  M. 
Orfda  ,  par  des  analyses  positives.  Dans  les  hjdropisies, 
l'albumine ,  suivant  Thomson  el  Fourcroy  ;  l'acide  acé- 
tique ,  une  matière  huileuse  colorante  d'après  Nysten; 
l'acide  hydrocyanique  ,  trouvé  par  Brugnatelli.  Dans  le 
rachitis  ,  la  goutte  ,  le  phosphate  de  chaux  en  très- 
grande  proportion,  comme  le  démontrent  les  analyses 
de  Chaptal  et  de  Fourcroy.  Dans  quelques  néphrites  et 
cystites  aiguës ,  l'hydrocyanate  ferrure  de  peroxyde  de 
fer  ,  d'après  M,  Julia  Fontenelle  ;  une  substance  nou- 
velle découverte  par  M.  Braconnot  ,  et  qu'il  nomme 
cj'anourine  ;  dansl'uneetl'autre-circonslance,  l'humeur 
sécrétée  présentait  la  couleur  de  ces  matières  ,  disposi- 
tion qui  lui  fait  donner,  dans  les  cas  analogues,  le  nom 
d'urine  bleue.  Elle  prend  quelquefois  une  teinte  noirâtre , 
ce  qu'elle  doit  à  la  présence  d'un  autre  élément  acci- 
dentel, également  signalé  par  le  même  chimiste,  sous  le 
titre  de  mélanourine ,  et  par  M.  Proust,  comme  un 
acide  qu'il  appelle  mélanique.  Dans  les  modifications 
pathologiques  désignées  par  les  termes  dejîèi^res  pu- 
trides ,  malignes  etc.  ,  l'ammoniaque  ,  d'après  M.  Or- 
fila.  Plusieurs  fols  nous  avons  démontré  dans  l'urine 
des  sujets  ainsi  affectés  ,  la  présence  de  l'acide  hydro- 
sulfurique,  même  pendant  son  séjour  dans  la  vessie; 
caractère  fâcheux  que  nous  attribuons  au  commence- 
ment de  la  décomposition  chimique  effectuée  lorsque 
les  affinités  de  cet  ordre  ne  sont  plus  contrebalancées 
avec  assez  d'énergie  par  la  force  vitale,  dont  l'affaiblis- 
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sèment  devient  l'un  des  caractères  fondamentaux  de  ces 
altérations  morbifiques.  Dans  les  affections  dites  laitcU' 
ses  ,  le  caséum ,  indiqué  par  M.  Pétroz.  Toutefois  la 
présence  de  cette  matière  se  rencontiT  également  sous 
d'autres  iniluences,  connne  l'ont  domonlré  jM.  Cabal  , 
cliez  une  jeune  fenmie,  et  Wurzer,  pour  im  homme  de 
trente  ans.  Suus  le  troisième  rapport  ^  —  nous  trouvons 
l'ui'ine  complètement  dénaturée  ,  ne  conservant  même 
parfois  aucun  de  ses  principes  constituans  ordinaires. 
Ainsi  ,  dans  le  diabètes  sucré  ,  d'après  les  travaux  de 
AVillis,  de  Rouelle,  de  Frank,  de  jMM.  Tliénard  et  Du- 
puytrcn,  cette  humeur  n'offre  pas  d'une  manière  nota- 
ble ses  élémens  essentiels,  tels  que  l'urée,  la  matière 
animale  et  l'acide  urique  ;  elle  présente  au  contraire 
une  substance  mucoso-sucrée  ,  un  peu  d'Iiydrochlorate 
de  soude  ,  et  ([uelqucs  traces  des  autres  sels  dissous  dans 
une  grande  proprortion  d'eau.  M.  Tliénard  a  vu  le  priu- 
cij)e  doux  pour  un  trentième  ;  les  chimistes  le  croient 
analogue  au  sucre  de  raisin.  ?.I.  Chevallier  dit  qu'il 
est  parfaitement  sendjlable  au  sucre  de  canne.  A 
cet  état,  l'urine  éprouve  la  fermentation  alcoholique  au 
milieu  des  circonstances  favorables.  Dans  ces  derniers 
tems ,  MM.  Chevreul  et  Barruel  ont  prétendu  que  cette 
modification  n'était  point  aussi  prononcée  qu'on  l'avait 
pensé  d'abord  ;  ils  assurent  avoir  trouvé  de  l'urée,  de 
l'acide  urique,  et  tous  les  autres  niatériaux  ordinaires 
dans  l'urine  des  sujets  affectés  du  diabètes  sucré.  Ces 
faits  démontrent  tout  au  plus  que  dans  certains  degrés 
de  cette  maladie  la  métamorphose  n'est  pas  complète 
mais  ils  ne  prouvent  nullement  qu'elle  n'ait  pas  eu  lieu 
chez  les  sujets  dont  parlent  MM.  Dupuytren  et  Thénard. 
4°  Suspension. — Nous  l'avons  observée  pendant  vincrt- 
quatre  et  même  quarante-huit  heures  ,  au  début  de  la 
néphrite,  de  la  cystite,  de  la  métrile,  de  l'entérite,  de  iii 
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péritonite  suraiguës.  Craignant  une  rétention,  nous  avons 
plusieurs  fois,  clans  ces  cas  ,  introduit  une  algalie  , 
sans  trouver,  clans  la  vessie  ,  un  atome  d'urine.  En  gé- 
néral ,  ce  phénomène  pathologicjue  offre  beaucoup  de 
gravité. 

L'excrétion  urinaive  peut  également  présenter  des  al- 
térations importantes.  Ainsi,  dans  les  calices  ^  les  bassi- 
nets ,  V infundihulum  et  l'uretère ^  -^  des  calculs,  des 
spasmes ,  ou  d'autres  obstacles,  analogues  par  leurs  effets , 
peuvent  retarder  ou  même  empêcher  le  cours  naturel 
de  l'urine.  Dans  la  uessie,  —  les  dépôts  calculeux,  l'in- 
flammation ,  la  paralysie ,  les  lésions  organicjues  des  parois 
vésicales ,  une  acrimonie  remarcjuable  et  passagère  de 
l'urine  ,  comme  on  l'observe  quekpiefois  dans  les  accès 
goutteux ,  l'affaiblissement  notable  des  muscles  abdomi- 
naux etc.  produisent  des  anomalies  variables  dans  cette 
excrétion ,  dont  les  deux  principaux  types  sont  V incon- 
tinence et  la  rétention  cC urine.  Dans  l'urètre,  —  l'en- 
gorgement delà  prostate,  les  calculs,  les  spasmes  locaux 
et  surtout  les  inflammations,  les  rétrécissemens  du  ca- 
nal etc.  déterminent  des  altérations  excrétoires  comprises, 
pour  le  plus  grand  nombre,  entre  les  difficultés  et  l'im- 
possibilité de  l'émission  uriiiaire,  et  dont  les  principaux 
degrés  sont  désignés  par  les  termes:  cljsurie  ,strangurie , 
ischurie. 

7°    SÉCRÉTION    SPERMATIQUE. 
§    I.    DÉFINITION,    CARACTÈRES,    EUT. NoUS    décri- 

vons  sous  ce  titre ,  l'élaboration  secrétoire  effectuée 
par  des  glandes  nommées  testicules.  Si  nous  cherchons 
les  caractères  essentiels  de  cette  élaboration ,  nous  les 
trouvons  positifs  et  bien  déterminés.  Elle  ne  s'exerce 
que  chez  les  sujets  du  sexe  masculin,  et,  chez  l'homme, 
vers  l'épocjue  où  sortant  de  l'enfance,  il  présente  assez 


SIÊCRÉTIONS.  t)Or 

(le  force  plivslqne  pour  concourir  à  la  reproduction  de 
l'espèce,  après  avoir  accompli  suflisaniinent  le  tleve- 
loppement  de  Tindividu.  C'est  en  effet  seulement  à  la 
puberté  ,  dans  la  quinzième  ou  seizième  annnce,  que  les 
testicules  jouissent  du  pouvoir  de  former  un  sperme 
fécondant.  Avant  celte  époque,  ils  partagent  le  sommeil 
des  autres  organes  génitaux,  et  se  trouvent  bornés  à  la 
nutrition.  Si  Ti^aculation  est  provotpiée  dans  l'enfance 
par  les  funestes  manœuvres  de  ronanisme  ,  elle  ne 
donne  en  résultat  qu'une  matière  nuKjueuse  absolument 
comme  cliez  les  eunuques.  Quand  au  terme  de  cette 
même  sécrétion,  il  est  absolument  impossible  de  le  fixer, 
puisque  l'on  voit  des  vieillards  jouir  de  la  faculté  repro- 
ductrice dans  un  âge  très-avancé;  l'bomme,  de  même 
que  les  animaux  ,  perdant  cette  faculté  moins  j)ar 
l'absence  de  l'élaboration  spermatique  appropriée,  que 
par  le  défaut  de  stinudus  et  d'érection  indisjjcnsabics  à 
l'acte  vénérien.  Le  but  essentiel  de  cette  sécrétion  est 
la  propagation  de  l'esjjèce  ;  mais  cet  objet  ne  semble 
pas  exclusif;  elle  sert  encore  à  favoriser  le  développement 
des  forces  physiques  et  morales,  comme  il  est  aisé  de 
s'en  convaincre  en  comparant  l'énergie  des  animaux 
dans  l'état  normal,  aux  dispositions  contraires  de  ceux 
que  l'on  a  soumis  à  la  castration;  en  rapprochant  la 
faiblesse,  la  pusillanimité  de  l'eunuque,  de  la  vigueur 
et  du  courage  de  l'homme  qui  conserve  les  premiers 
attributs  de  la  virilité. 

§  II.  Appareil.  — 11  est  double  et  complet  dans 
notre  espèce.  Nous  devons  y  considérer  i°  la  glande 
nommée  testicule,  i^  le  canal  afférent,  désigné  par  le 
terme  de  conduit  déférent \  3°  le  réservoir,  appelé  vési- 
cule spermatique  ;  If  le  canal  efférent ,  décrit  sous  le 
titre  de  conduit  éjaculciteur. 

1°  Le  testicule,  —  ^i^tj{y.oç  des  Grecs  ,  testiculus,  des 


6o2  FONCTIONS    NUTRITIVES. 

Latins,  est  une  petite  glande  ovoïde,  contenue  dans  Talv 
domen,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  fœtale  ,  au- 
dessous  du  rein  ,  vers  la  partie  moyenne  de  la  région 
lombaire;  franchissant  l'anneau  inguinal,  vers  une  e'po- 
que  indéterminée;  chez  quelques  sujets,  un  peu  avant 
la  naissance;  chez  d'autres,  plusieurs  années  après  cette 
époque;  entraînant,  clans  ce  passage,  d'après  quelques 
auteurs  ,  une  portion  du  péritoine  destinée  h,  constituer 
ultérieurement  la  tunique  vaginale.  Explication  qui  nous 
semble  peu  satisfaisante  ,  cette  petite  membrane  offrant 
comme  toutes  les  séreuses  ,  telles  que  le  péricarde  ,  les 
plèvres  ,  le  péritoine  lui-même  ,  un  sac  sans  ouverture, 
et  devant  présenter,  comme  ces  dernières,  une  origine 
primitive  ,  indépendante  ,  isolée.  Quelque  fois  un  seul 
testicule  sort  de  l'abdomen  ,  ou  même  les  deux  restent 
dans  cette  cavité  pendant  toute  la  vie  sans  inconvé- 
nient notable  pour  la  génération  ;  on  prétend  même  que 
les  sujets  ainsi  disposés  offrent  une  impulsion  plus  mar- 
quée vers  les  plaisirs  de  l'amour.  La  glande,  ordinaire- 
ment placée  derrière  l'anneau  ,  chez  ces  mêmes  indivi- 
dus ,  y  forme  parfois  une  tumeur  douloureuse  à  la  pres- 
sion ,  et  confondue,  par  l'ignorance,  avec  le  bubonocèle. 
Méprise  d'autant  plus  fâcheuse ,  que  les  bandages  em- 
ployés d'après  cette  indication  fautive  ,  outre  les  acci- 
dens  inséparables  de  leur  application  dans  cette  circons- 
tance ,  produisent  l'inconvénient  beaucoup  plus  grave 
encore  d'entraîner  l'impuissance  ,  par  l'atrophie  du  tes- 
ticule. Après  la  révolution  normale  de  son  déplacement, 
cet  organe  suspendu  entre  les  cuisses  par  un  cordon 
nommé  spennatique ,  enveloppé  de  plusieurs  tuniques  , 
dont  l'ensemble  constitue  cette  poche  extérieurement 
cutanée,  que  l'on  désigne  par  le  terme  de  scrotum ,  pré- 
sente le  volume  d'une  grosse  noix.  Il  est  ordinairement 
double,  un  pour  chaque  moitié  de  l'individu.  On  a  vij 
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ce  nombre  ,  tantôt  s'élever  à  trois  ou  quatre  ,  tantôt  se 
réduire  au  testicule  d'un  seul  côté  ,  sans  que  la  faculté 
génératrice  présentât  aucune  augmentation  dans  le  pre- 
mier cas  ,  aucune  diminution  dans  le  second.  Si  nous 
examinons  successivement,  de  l'extérieur  à  l'intérieur, 
les  enveloppes  de  cette  glande  ,  nous  les  trouvons  au 
nombre  de  cinq  :  la  peau ,  commune  aux  deux  organes; 
une  couche  celluleasc  décrite  ,  par  les  anciens  ,  sous  le 
titre  de  dtirtos;  des  îiicmbranes  :  fibro-ccllulciise ,  enve- 
loppant également  le  cordon  et  le  testicule  ;  séreuse , 
nommée  tunique  vaginale,  propre  à  ce  dernier ;y?^re«je, 
dense,  résistante,  blanche,  envoyant  des  prolongemens 
dans  le  parenchyme  glanduleux  ,  donnant  à  l'organe  sa 
forme  ovoïde  particulière  ,  et  désignée  j)ar  le  terme  de 
tunique  aihugince.  \cvs  la  partie  supéiieure  du  testicule, 
cette  membrane  présente  un  renflement  percé  de  dix- 
huit  à  vingt  orifices  ,  pour  le  passage  des  branches  du 
canal  afférent  ;  on  donne  à  ce  renflement  le  nom  de  corps 
dHygmore.  Le  parenchyme  de  la  glande  est  grisâtre  , 
mou  ,  pultacé  ;  l'œil  y  dislingue  des  granulations  très- 
déliées,  desquelles  sortent  les  canaux  afférens,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  la  masse.  D'une  ténuité  ca- 
pillaire, ces  derniers  peuvent  être  déroulés  ,  sans  se 
rompre  ,  dans  une  étendue  de  plusieurs  pieds.  Si  l'on 
calcule  ,  d'après  cette  expérience  ,  la  longueur  probable 
de  tous  ces  tubes  réunis ,  on  conçoit  à  peine  le  terme  au- 
quel cette  mesure  doit  s'arrêter.  L'artère  destinée  au 
testicule  ,  sous  le  nom  de  spermatique ,  naît  de  l'aorte. 
Ses  divisions  occui)ent  le  centre  de  l'organe  ,  tandis  que 
les  veines  se  ramifient  à  la  circonférence.  Les  nerfs  sont 
fournis  par  le  plexus  spermatique.  On  ne  les  a  pas  encore 
suivis  bien  positivement  jusque  dans  le  parenchyme.  La 
grande  sensibilité  de  cette  glande  ne  permet  pas  d'y  ré- 
voquer en  doute  l'existence  de  ces  derniers.  Des  vais- 
ToME IL  38 
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seaux  lymphatiques,  du  tissu  cellulaire  ,  pour  unir  eesdi-»- 
vei's  clemens,  complètent  l'organisation  du  testicule. 

2°  Le  conduit  déférent^ — -  chargé  d'exporter  le  sperme 
hors  de  la  glande  ,  commence  dans  le  parenchyme  sé- 
créteur par  les  radicules  ténues  que  nous  avons  indi- 
quées. Ces  canaux  ,  en  diminuant  de  nombre  ,  en  aug- 
mentant de  volume  ,  traversent  le  corps  d'Hygmore 
par  dix-huit  ou  vingt  orifices  ,  constituent  dans  leur  en- 
semble un  petit  organe  vermiforme  ,  longeant,  sous  le 
nom  à'épidjdjme  ,  le  bord  supérieur  du  testicule  ,  se 
terminant,  en  arrière,  par  un  canal  unique,  appelé  coîi' 
duit  déférent.  Celui-ci  formant  un  tube  capillaire,  à  pa- 
rois dures,  épaisses,  lui  donnant  le  volume  d'une  plume 
<le  corbeau  remonte  vers  l'anneau  inguinal  qu'il  traverse, 
descend  sur  les  parties  latérales  de  la  vessie,  en  se  rappro- 
chant de  celui  du  coté  opposé  ,  rencontre  l^canal  de  la 
vésicule  sperinatique  ,  sous  un  angle  très-aigu  ,  forme 
avec  lui  l'origine  du  conduit  excréteur. 

3°  La  vésicule  spennatique  - —  nous  présente  un  pe- 
tit réservoir  allongé ,  piriforme  ,  bosselé  ,  formé  par  la 
succession  de  plusieurs  cellules  qui  communiquent  en- 
tre elles  ;  situé  au  bas-fond  de  la  vessie  ,  entre  cet  or- 
gane et  le  rectum  ,  obliquement  dirigé  d'arrière  en  avant, 
et  de  dehors  en  dedans;  séparé  de  celui  du  côté  opposé, 
seulement  par  les  deux  canaux  déférens  :  un  petit  canal 
termine  ce  réservoir,  sous  le  nom  de  conduit  de  la  vési- 
cule, et  se  confond  avec  le  précédent ,  pour  donner  nais- 
sance au  canal  excréteur. 

4°  Conduit  éjaculateur.  — ■  Formé  par  la  réunion  des 
canaux  déférent  et  vésiculalre  ,  il  traverse  la  prostate  et 
vient  s'ouvrir  sur  les  côtés  du  véruniontanuiti ,  dans  l'u- 
rètre ,  en  constituant  le  canal  excréteur  conjointement 
avec  ce  dernier,  qui  devient  commun  ,  sous  ce  rapport , 
aux  sécrétions  urlnaire  et  spermatique.  Toutes  ces  ca- 
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vîtes  excrétoires  sont  tapissées,  à  riutéricur  ,  par  une 
membrane  muqueuse  ,  division  de  \a  génito-uri/iûire  ; 
à  rextérieur,  elles  ofïVent ,  dans  les  canaux  séminiferes 
du  testicule  ,  de  lepididvnie  ,  une  membraiie  celhileusc 
très-mince;  dans  le  canal  déférent,  une  enveloppe  très- 
épaisse,  et  d'apparence  fibro-cartilagincuse;  dans  la  vé- 
sicule, dans  son  conduit,  dans  le  canal  éjaculateur  , 
une  tunique  cellulo-fibreuse  ;  dans  ces  mêmes  cavités, 
les  parois  jouissent  de  la  contractilité  involontaire  in- 
sensible pour  les  canaux  ,  apparente  pour  la  vésicule. 

C/iez  les  anûiiaux.  — L'appareil  sécréteur  du  sperme 
offre  des  modifications  assez  importantes.  Chez  les  geni- 
mipares  ,  il  n'en  existe  aucun  vestige.  Dans  les  pois- 
sons ,  les  testicules  granuleux  pour  les  uns ,  présentent  y. 
pour  les  autres,  deux  grands  sacs  remplis  d'une  matière 
séminale  nommée  laite,  laitance,  frai  etc.  Chez  1rs  rep- 
tiles, ces  glandes  sont  renfermées  dans  l'abdomen.  Dans 
les  oiseaux  ,  elles  se  trouvent  également  au-devant  des 
reins.  Pour  les  rongeurs ,  les  testicules  sont  globuleux. 
Chez  les  carnivores ,  les  ruminans  et  plusieurs  cétacés , 
les  vésicules  spermatiques  n'existent  pas. 

§.  III.  Modificateur.  —  Le  testicule  puise  les  élé- 
mens  de  son  élaboration  sécrétoire  dans  le  sanc  rouiie 
fourni  par  l'artère  spermatique.  On  a  cherché  dans  l'ex- 
trême longueur  de  ce  vaisseau  ,  comparativement  à  son 
volume,  une  disposition  favorable  au  perfectionnement 
de  cette  élaboration  ;  nous  y  trouvons  beaucoup  plutôt 
une  modification  indispensable  aux  diversités  de  posi- 
tion de  cette  glande  ,  au  trajet  qu'elle  doit  parcourir, 
en  se  portant  de  l'abdomen  dans  le  scrotum  ,  par  un 
mouvement  que  n'aurait  jamais  permis  l'artère  sperma- 
tique ,  avec  les  dispositions  communes  du  système  cir- 
culatoire dont  elle  fait  partie. 

§.  lY.  Appétit.  —  Une  sorte  d'inquiétude  morale. 
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un  sentiment  d'agitation  vague,  indéterminée,  signalent 
chez  rhomme ,  surtout  vers  l'époque  de  la  puberté,  le 
besoin  plus  ou  moins  pressant  de  la  sécrétion  sperma- 
tique.  La  réplétion  des  vésicules  séminales  et  consécu- 
tivement la  nécessité  de  l'excrétion  du  fluide  qu'elles 
renferment ,  sont  annoncées  par  des  appétits  vénériens 
qui  peuvent  ,  chez  certains  sujets  ,  prendre  tous  les 
caractères  d'un  véritable  délire,  avec  anxiété  générale, 
frémissement  involontaire  de  tout  l'organisme  à  l'aspect 
des  objets  susceptibles  de  réveiller  ces  impressions  et 
ces  désirs  ;  des  songes  lascifs  provoquent  même  quelque- 
fois cette  émission  pendant  le  sommeil. 

§.  V.  Étude. — Le  parenchyme  du  testicule,  excité 
par  des  influences  physiques  ,  chimiques  ,  vitales  ou 
morales,  directement  ou  sympathiquement  développées, 
reçoit,  dans  un  tems  donné,  beaucoup  plus  de  sang 
rouge,  et  trouve,  dans  cette  modification  ,  le  double 
avantage  de  monter  ses  propriétés  vitales  au  degré  suf- 
fisant pour  effectuer  l'élaboration  sécrétoire  dont  il  est 
chargé  ;  de  rencontrer  ,  dans  ce  fluide  circulatoire  ,  des 
élémens  qu'il  combine  sous  l'influence  de  cette  élabo- 
ration pour  en  former  une  humeur  particulière  désignée 
par  les  noms  de  sperme  ,  de  liqueur  séminale ,  fécon- 
dante etc. 

Le  Sperme,  —  yovv],  cTrsptxa,  des  Grecs  ,  seiJien  ,  des 
Latins,  mêlé  pendant  son  émission  aux  mucosités  de  la 
prostate  et  des  glandes  de  Cowper  ,  est  un  fluide  épais  , 
visqueux  ,  incolore  ,  opaque ,  d'une  saveur  fade  et  gom- 
meuse  ,  d'une  odeur  nauséabonde  ,  analogue  à  celle  du 
pollen  d'un  grand  nombre  de  végétaux,  et  notamment 
du  dattier,  d'e  l'épine  vlnette  ,  du  châtaignier,  etc.  ; 
insoluble  dans  l'eau  ,  très-peu  soluble  par  les  alcalis  , 
beaucoup  plus  dans  les  acides.  Offrant  des  animalcules 
nombreux  et  microscopiques,signalés  d'abord  par  Hartsoë- 
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ker,  Lemvenlioëck  ,  et  dont  nous  avons  positivement 
constaté  la  présence  et  la  réalité  par  des  expériences  très» 
multipliées;  observations  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
avec  détail ,  en  examinant  la  théorie  génératrice  établie 
sur  ce  fait.  D'après  Vauquclin  ,  cette  humeur  présente 
à  l'analvse  chimique  ,  pour  1,000  parties,  eau,  900  ; — 
mucus  animal  de  nature  particulière  ,  60  ;  —  phosphate 
de  chaux  ,  traces  d'hydrochlorate,  et  peut-être  de  ni- 
trate dé  chaux,  3o  ; — soude,  10. — M.  Berzélius  admet 
de  plus  ,  dans  cette  humeur,  une  matière  animale  pro- 
pre et  tous  les  sels  du  sang  ;  ]M.  Jordan ,  une  substance 
odorante,  de  la  gélatine ,  de  l'albumine  ;  M.  John  ,  du 
soufie  ;  M.  Virey  rapproche  la  composition  du  sperme 
de  celle  que  présente  la  pulpe  nerveuse,  et  part  de  celte 
analogie  pour  expliquer  l'antagonisme  des  fonctions  in- 
tellectuelles et  "énitales.  Sans  admettre  entièrement  le 
princij)e  ,  nous  reconnaissons  avec  les  physiologistes 
anciens  et  modernes  toute  la  réalité  des  conséquences. 
Eu  effet ,  en  considérant  la  fécondation  comme  l'objet 
essentiel  de  la  sécrétion  que  nous  étudions,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  également  l'influence  du  sperme 
surtout  l'organisme.  Jl  donne  aux  mâles  ime  odeur  forte, 
surtout  pour  les  animaux  ,  à  l'époque  du  rut  ;  elle  est 
même  communiquée  aux  femelles  pav  absoi'ptioude  cette 
humeur.  On  distingue  bien,  à  l'odeur,  la  jeune  vierge 
et  la  femme  déflorée.  Les  qualités  du  lait ,  chez  la  nour- 
rice, peuvent  se  trouver  tellement  altérées  sous  l'in- 
fluence de  CCS  modifications,  que  l'enfant  refuse  le  sein, 
ou  souffre  de  son  usage.  La  résorption  du  sperme,  chez 
l'homme,  développe  sensiblement  l'énergie  morale  et  la 
force  physique.  Celui  (juiveut  s'illustrer  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  lettres  doit  éviter  soigneusement 
l'abus  de  la  copulation.  Les  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques se  préparaient,  parla  continence,  aux  éi)reuves 
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qu'ils  devaient  soutenir  dans  le  gymnase ,  le  cirque  ou 
riiippodrome.  La  déperdition  habituelle  de  cette  hu- 
meur entraîne  l'épuisement  de  l'organisme,  la  dégrada- 
tion et  l'hébétitude  intellectuelles  ;  comme  on  l'observe 
chez  les  sujets  abrutis  par  l'onanisme  et  la  salacité  ;  ce 
qui  faisait  imaginer  aux  physiologistes  anciens  :  «  que 
»la  semence  était  un  écoulement  de  la  pulpe  médullaire 
»  encéphalique  par  îe  canal  rachidien.  »  C'est  la  sécré- 
tion du  fluide  séminal  qui  caractérise  la  virilité  dans 
noire  espèce,  et  l'état  analogue  chez  les  animaux.  Aussi 
voyons-nous  ,  après  la  castration  ,  l'eunuque  présenter 
la  voix  efféminée  du  sujet  impubère,  le  coursier  perdre 
sa  vigueur  et  sa  fierté,  le  cerf  rester  sans  accroissement 
et  sans  bois.  Narsès  et  Salomon,  lieutenans  de  Bélisaire, 
sont  les  seuls  eunuques  marquans  dans  l'histoire.. 

Excrétion.  — -  Saisi  dans  le  parenchyme,  par  les  radi- 
cules des  canaux  afférens  ,  le  sperme  parcourt  leurs 
nombreuses  flexuosités,  sous  l'influence  de  la  contractilité 
involontaire  insensible.  Arrivé  dans  le  conduit  déférent, 
il  tient  une  route  variable  suivant  que  l'appareil  génital 
se  trouve  actuellement  en  repos  ou  dans  l'orgasme  de  la 
copulation.  Pendant  le  premier  état ,  il  remonte  par  le 
canal  de  la  vésicule  sperma tique  dans  ce  réservoir  ,  s'y 
mêle  aux  fluides  perspiratoire  et  folliculaire  muqueux 
de  cette  cavité  ,  y  prend  plus  de  consistance  par  l'ab- 
sorption graduée  de  son  véhicule  ;  dans  le  second,  il 
passe  directement  par  le  canal  ojaculateur  ,  conjointe- 
ment avec  celui  qui  se  trouve  contenu  dans  le  réceptacle 
dont  les  parois  se  contractent  pour  en  effectuer  l'expul- 
sion par  le  canal  vésiculaire.  Ces  deux  fluides  mêlés  ,  à 
leur  passage  dans  l'urètre  ,  avec  les  mucosités  de  la 
prostate  et  des  glandes  de  Cowper,  se  trouvent  chassés 
il  distance  du  méat  urinaire  par  l'action  des  muscles 
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iscllio et  hulbo-caverneax ,  cette  excrétion  séminale  prend 
le  titre  èiéjaculalion. 

§.VI.1x:fliencede  l'habitude. — Aucune  élaboration 
sécrétoire  n'est  plus  positivement  soumise  à  l'action  de 
ce  puissant  modificateur.  Ainsi  les  sujets,  livrés  aux  fu- 
nestes conséquences  de  l'érotisme  et  de'la  masturbation  , 
lors  même  qu'ils  ont  abandoiuié  ces  pratiques  destruc- 
tives,  sont  encore  tourmentés  ,  pendant  long-tems,  par 
un  disperniatisme  et  par  des  pollutions  nocturnes  qui 
les  épuisent,  en  f lisant  naître  dans  l'ame  de  ces  mal- 
heureux les  soudures  agitations  de  la  tristesse  et  du  re- 
mords, incessannnent  renouvelées  par  le  sentiment  d'un 
état  de  nullité  physicjue  et  morale,  par  l'inquiétude  va- 
gue d'une  prochaine  deslriution.  Oux  au  contraire  (jui, 
dès  le  principe  ,  s'imjiosant  les  lois  de  la  continence  la 
plus  rigoureuse ,  ont  fait  diversion  à  ces  funestes  im- 
pulsions de  l'instinct,  offrent  ordinairement  les  tcsti- 
cidcs  atrophiés,  et  la  sécrétion  spermatique  à  peu  près 
anéantie. 

§.  VII.  Sympathies. — Déjà  nous  avons  indiqué  fan- 
tagonisme  natiu'el  des  sécrétions  du  sperme  et  de  la 
graisse,  en  prouvant  par  des  faits,  contrairement  à  l'o- 
pinion de  plusieurs  auteurs ,  que  l'une  de  ces  élabora- 
tions  ne  peut  augmenter  ou  diminuer  notablement  sans 
que  l'autre  n'éprouve  des  modifications  opposées.  Quel- 
ques physiologistes  ont  ajouté,  comme  explication  de 
ces  phénomènes  ,  que  la  sécrétion  spermatiquc  étant 
celle  qui  coûte  le  plus  au  sang  ,  toute  augmentation 
considérable  de  ce  travail  particulier  devait  arrêter  le 
développement  de  la  formation  graisseuse ,  en  quelque- 
sorte  destinée  à  mettre  le  superflu  nutritif  à  la  réserve, 
pour  les  besoins  ultérieurs  de  l'économit;.  Si  la  théorie 
paraît  douteuse,  les  faits  n'en  sont  pas  moins  incontes- 
tables ,   de  même  que  ceux  qui  fondent  cet  autre  anta- 
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gonisme  normal  entre  les  abus  de  la  sécrétion  séminale 
et  l'activité  continuelle  des  facultés  de  l'intelligence , 
comme  nous  le  verrons  plus  spécialement  dans  l'histoire 
de  la  génération. 

§.V1II.  Altérations. — Elles  embrassent  la  sécrétion, 
l'excrétion  ,  et  peuvent  offrir  les  quatre  modes  princi- 
paux :  1°  Augmentation.  —  Elle  est  produite  par  toutes 
les  causes  morales,  physiques,  chimiques  ou  vitales  sus- 
ceptibles d'entretenir  une  excitation  habituelle  vers  les 
organes  génitaux ,  et  plus  spécialement  par  le  coït  et  la 
masturbation.  11  en  résulte  souvent  alors  une  gonorrhée ^ 
en  prenant  le  terme  dans  sa  véritable  acception,  et  con- 
sécutivement l'épuisement  du  physique    et  l'abrutisse- 
ment du  moral.  Combien  n'avons-nous  pas  observé  de 
jeunes  sujets  remarquables  par  leur  santé,  par  l'agré- 
ment de  leur  caractère  et  la  pénétration  de  leur  esprit, 
tombant,  en  conséquence  de  ces  pratiques  désastreuses, 
dans  le  marasme  et  l'étiolement  d'une  caducité  antici- 
pée ,  dans  le  découragement,  la  mélancolie ,  dans  un  état 
voisin  de  l'idiotisme.  Combien  dès -lors,  ne  devient-il 
pas  essentiel  de  prémunir  l'homme  à  ses  premiers  pas 
dans  la  vie,  contre  un  écueil  si  généralement  dangereux, 
et  qui   peut   décider   si  différemment    du    reste   de  sa 
carrière  !  nous  reviendrons  plus  particulièrement  sur  cet 
objet  dans  l'examen  des  phénomènes  génitaux.  2°  Dimi- 
nution.—  Elle  résulte  ordinairement  de  la  continence 
relative,  ou  des  privations,  de  la  misère,  d'une  alimen- 
tation défectueuse,  de  la  vieillesse,  en  un  mot,  de  toutes 
les   influences  qui  peuvent  abaisser  l'activité ,  l'énergie 
vitales ,  soit  dans  toute  la  constitution ,  soit ,  d'une  ma- 
nière plus  spéciale,  dans  l'appareil  sécréteur  du  sperme. 
Au  milieu  de  ces  pénibles  circonstances,  le  sujet  devient 
impropre   à  la  génération,   pour  laquelle,  d'ailleurs,  il 
éprouve  assez  peu  d'attrait.  3°  Perversion. — Elle  produit 
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inévitablement  des  altérations  plus  ou  moins  graves  dans 
la  nature  nitme  du  fluide  séminal,  et  consécutivement 
des  modifications  nuisibles  dans  la  génération,  comme 
nous  le  dirons  en  traitant  de  cette  l'onction  importante. 
Schurig  Ta  vu  rouge  et  mêlé  de  sang;  Raw  l'a  trouvé 
noir  dans  Tlnpocondric;  d'autres  l'ont  rencontré  jaune 
et  d'une  teinte  safranée  ;  plusieurs  fois  nous  l'avons 
remarqué  dans  cet  état  pendant  l'ictère;  il  est  ténu, 
séreux,  mal  élaboré  chez  les  scrophuleux  et  les  sujets 
cacochymes,  usés  par  la  débauche,  la  masturbation  ou 
les  maladies  chroniques.  Dans  tous  ces  cas,  il  ne  peut 
opérer  que  des  fécondations  vicieuses;  première  cause 
des  dégradations  matérielles  présentées  par  les  enfans 
qui  sont  engendrés  au  milieu  de  ces  fâcheuses  dispo- 
sitions de  l'humeur  proliri({ue.  4°  Suspension.  —  On 
l'observe  particulièrement  dans  la  continence  absolue, 
dans  la  caducité,  au  début  des  violentes  inflammations 
de  l'organisme  en  général,  et  de  l'appareil  génital  en 
particulier,  dans  la  plupart  des  maladies  qui  menacent 
le  sujet  d'une  mort  prochaine 

RelatUeincnt  à  Fexcrétion ,  —  la  semence  peut  être 
arrêtée  dans  les  canaux  afférens  et  produire  le  gonfle- 
ment douloureux  des  testicules,  ou  dans  la  vésicule  sper- 
matique,  et  déterminer  l'amplialion  de  ce  réservoir, 
avec  toutes  les  conséquences  de  ce  défaut  d'émission. 
JEnfin  ,  le  canal  de  l'urètre  est  capable  d'offrir  des  per- 
forations dans  les  différens  points  de  son  trajet  ;  d'où 
résidtc  la  déviation  sperniatique  ,  sous  le  nom  iV/ijpo- 
spadîasiSf  vice  d'excrétion  susceptible  d'entraîner  l'im- 
puissance. 

8°  SÉCRÉTIOJV  OVARIQUE. 

§.  I.  Définition,  caractères,  but.  —  Nous  décri- 
vons actuellement  l'élaboration  des  (vésicules  prolifiques 
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})ai'  l'action  vitale  des  ovaires  chez  les  femmes  et  chez  les 
femelles  des  animaux  offrant  cette  analogie  de  consti- 
tution avec  notre  espèce.  Il  nous  paraît  en  effet  difficile 
de  ne  pas  ranger  les  ovaires  au  nombre  des  organes  sé- 
créteurs ,  et  les  vésicides  ovariques  parmi  les  produits 
sécrétés.  Comment  expliquer  autrement  les  fonctions  des 
uns  et  la  formation  des  autres  ?  Cette  manière  de  voir 
a  d'ailleurs  le  grand  avantage  de  rapprocher  deux  phé- 
nomènes qui  vont  se  confondre  et  s'identifier  dans  la 
fonction  génératrice.  L'élaboration  des  vésicules,  non- 
obstant l'opinion  des  auteurs  qui  les  considèrent  connue 
primitives,  ne  paraît  pas  exister  avant  la  puberté;  du 
moins,  ne  les  a-t-on  jamais  rencontrées  dans  les  ovai- 
res des  jeunes  filles,  antérieurement  à  cette  époque. 
Un  dernier  caractère  la  distingue  de  toutes  les  autres  sé- 
crétions; elle  appartient  exclusivement  au  sexe  féminin, 
présente  un  appareil  incomplet,  est  uniquement  relative 
à  la  propagation  de  l'espèce,  et  donne  \\\\  produit  solide. 
Les  anatomisles  anciens  pensaient  que  les  ovaires  ,  de 
même  que  les  testicules ,  formaient  une  humeur  proli- 
fique analogue  au  spei-me  ;  c'est  une  erreur  que  nous 
aurons  occasion  d'apprécier  en  traitant  de  la  généra- 
tion. 

§.  n.  Appareil.  —  Il  est  double,  incomplet,  et  pré- 
sente :  1°  la  glande,  nommée  ovaire  ^  i°  le  canal  efférent, 
appelé  trompe  utérine. 

L'ovaire  est  un  petit  corps  paienchymaleux,  désigné, 
par  les  anciens  ,  sous  le  titre  de  testis  inuliehns  ,  placé 
dans  l'abdomen  ,  au  milieu  des  ligamcns  larges  de  la  ma- 
trice ,  appartenant  exclusivement  à  la  femme  ,  aux  fe- 
melles de  sanimaux  vivipares,  qui  s'en  rapprochent  sous 
ce  dernier  rapport.  D'un  gris  rougeâtre  ,  bosselé ,  d'une 
consistance  mo3'enne  ,  offi-ant  à  peu  près  le  volume  et 
la  forme  d'une  amande  avec  son  enveloppe,  il  présente 
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intcricurcment  un  parenchvine  ruclimcn taire  avant  la 
puberté,  frappe  d'une  atrophie  remarquable  après  IVige 
critique  ;  loculaire  et  contenant  ,  pendant  le  règne  de 
la  fécondité,  des  vésicules  variant,  pour  le  développe- 
ment, de  la  grosseur  d'un  grain  demilletà  celle  d'une  se- 
mence de  chénevis,  les  plus  petites  occupant  le  centre,  et 
les  plus  grosses  la  péiiphérie  de  l'organe;  pour  le  nom- 
bre ,  depuis  deux,  conmie  Ta  fait  observer  Ilaller,  jus- 
qu'à cinquante,  comme  Rœdérer  prétend  l'avoir  démon- 
tré; nous  en  avons  compté  vingt-trois.  Levret  assure  qu'il 
ii'a  jamais  vu  ce  nombre  s'élever  au-delà  de  quinze.  Ces 
vésicules  ont,  depuis  long-tems,  été  regardées  comme  des 
a.v//3r.  Elles  contiennent  unematièregélatino-albumineuse, 
élaborée  par  le  parenchvme  ,  destinée  à  foi"mer  l'em- 
bryon ,  et  qui,  dans  ces  derniers  tems,  a  reçu  le  nom 
à^oi^arine.  Une  membrane  extérieure  fibreuse  enveloppe 
cette  glande,  lui  fournit  des  prolongemens  filamenteux, 
et  s'y  comporte  à  peu  près  connue  la  tunicpie  albugi- 
née  relativement  au  testicule;  un  repli  du  p('riloine, 
appartenant  aux  ligamens  larges  de  l'utérus  ,  enveloppe 
encore  extérieurement  l'ovaire.  Celui-ci  reçoit  ses  artères 
de  la  spermati(jue  ;  ses  nerfs  ,  du  plexus  de  ce  nom.  Des 
veines  ,  des  vaisseaux  lymphatiques ,  du  tissu  cellulaire 
unissant  toutes  ces  parties,  complètent  son  organisation. 
Il  est  fixé  à  l'utérus  par  un  petit  cordon  fibro-vasculeux, 
d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  considéré  par  Weslin- 
gius  ,  Riolan  ,  Spigel  etc.  ,  comme  le  canal  excréteur  de 
cette  glande,  erreur  signalée  par  de  Graaf ,  IMazzoni  et 
tous  les  anatomistes  modernes. 

La  trompe  utérine , —  ou  canal  excréteur  de  l'ovaire, 
offre  un  caractère  particulier  que  l'on  ne  rencontre  dans 
aucun  autre  appareil.  Il  ne  s'adapte  que  momentané- 
ment à  cet  organe,  pour  le  faire  communiquer  avec  l'u- 
térus, pendant  la  fécondation  et  l'excrétion  de  l'œuf. 
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Dans  les  circonstances  différentes,  le  premier  est  isolé  de 
toutes  parts  et  ne  présente  avec  le  second,  d'autre  conne- 
xion immédiate  que  celle  dont  le  petit  ligament  indiqué 
maintient  l'accomplissement.  De  telle  sorte  qu'il  existe 
alors  impossibilité  d'émission  ovarique.  Ce  conduit  mem- 
braneux commence  dans  l'abdomen  par  une  extrémité  li- 
bre, flottante,  évasée,  connue  sous  le  titre  de  pavillon 
de  la  trompe.  Infundibuliforme  et  frangé,  ce  pavillon  pré- 
sente ordinairement  trois  languettes,  l'une  adhérente  à 
l'ovaire.  Dans  tout  le  reste  deson  trajet,  d'un  calibre  beau- 
coup moins  considérable,  il  se  réduit  à  peu  près  aux  di- 
mensions capillaires  vers  sa  terminaison  dans  l'utérus  à 
l'angle  supérieur  duquel  il  vient  s'ouvrir.Une  membrane, 
prolongement  de  la  muqueuse  génitale,  revêt  intérieu- 
rement ce  conduit,  et  se  trouve,  à  son  orifice  abdomi- 
nal ,  en  communication  directe  avec  le  péritoine.  A  l'ex- 
térieur une  tunique  fibro-celluleuse;  à  la  trompe,  un  tissu 
ércctiledans  le  pavillon,  pour  le  redresser  et  l'appliquer  à 
l'ovaire,  complètent  l'organisation  de  ce  canal  excréteur. 

Chez  les  animaux. — Pour  les  oiseaux,  la  glande  pré- 
sente un  conduit  efférent  qui  s'ouvre  dans  le  cloaque 
sous  le  titre  à'ouidiiclus.  Chez  les  grenouilles,  les  œufs 
sont  très-apparens  ;  ils  deviennent  innombrables  dans 
les  poissons. 

§.  III.  Modificateur. — 11  paraît  aujourd'hui  géné- 
ralement admis  que  l'ovaire  puise,  dans  le  sang  rouge, 
les  élémens  de  la  sécrétion  dont  il  est  chargé. 

§.  lY.  Appétit. — Il  est  naturellement  exprimé  par  ces 
impressions  vagues  de  mélancolie  voluptueuse  qui,  sous 
le  rapport  du  moral,  signalent  presque  toujours  le  dé- 
veloppement de  la  puberté  ;  se  pervertissent  même 
quelquefois  de  manière  à  présenter  les  diverses  modifica- 
tions de  la  nymphomanie.  D'un  autre  coté,  c'est  à  cette 
révolution  exigée  qu'il  faut  particulièrement  attribuer 
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Voxrlfation  préparatoire  qui  porte  l'ovaire  à  Télabora- 
tion  des  germes  sur  riiitégrité  desquels  repose  la  pro- 
pagation de  l'espèce. 

§.  y.  Etude. — Sollicité  à  raclion  par  la  révolution 
pubère  ,  et  ronsécutivenient  sous  l'iulhienee  des  divers 
genres  d'exaltation  vénérienne,  le  parenchyme  de  l'o- 
vaire prend  ,  dans  le  sang  rouge,  les  élémens  appropriés 
à  la  sécrétion  (|u'il  doit  effectuer,  les  élabore,  les  com- 
bine de  manière  à  former  un  nombre d'œufs indéterminé; 
disposés,  sous  forme  de  vésicules,  dans  un  liuidc  que 
Fou  nomme  encore  ojy////?^,  offrant  beaucoup  d'analogie 
avec  la  sérositt; ,  devenant  probablement,  par  son  accu- 
mulation, la  source  d\ui  assez  grand  nombre  d'hydroj)isiés 
de  l'ovaire.  Ces  œufs  en  dépôt  dans  l'organe  (|ue  nous 
examinons  et  qui  pi-t'sente  en  même  tems  un  réservoir, 
y  séjournent  jusqu'au  moment  où  la  fécondation  vient 
en  détacber  un  ou  plusieurs,  d'après  un  mécanisme  cpie 
nous  indiquerons  en  faisant  l'histoire  des  fonctions 
génitales. 

§.  VI,  T\FLur.^CE  i)E  l'habitude.  —  Elle  est  assez 
remarquable  dans  cette  élaboration  sccrétoire.  On  sait 
avec  quelle  facilité  certaines  femmes,  déjà  mères  de  plu- 
sieurs enfans ,  sécrètent  les  œufs  destinés  à  des  féconda- 
tions nouvelles  en  se  faisant  remarquer  par  leur  faculté 
prolifique. 

§.  YII.  Sympathies. — La  sécrétion  des  œufs  ,  chez  la 
femme,  parait,  comme  celle  du  sperme,  chez  l'Iiomme , 
sympathiser  assez  directement  avec  la  perspiration  grais- 
seuse; et  l'on  peut  avancer,  en  thèse  générale,  que  celles 
qui  se  trouvent  affectées  de  polysarcie,  ne  sont  pas  les 
plus  disposées  à  la  fécondité.  Cette  règle  souffre  toute- 
fois un  assez  grand  nombre  d'exceptions.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  dans  notre  état  de  civilisation,  où  les  im- 
pulsions   instinctives  sont    incessamment  perverties  et 
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contrebalancées,  qu'il  faut  clierclier  des  preuves  appli- 
cables à  la  réalitédes  principes  que  nous  venons  d'établir. 
Les  liens  synergiques,  unissant  toujours  les  mamelles  et 
les  ovaires,  sont  beaucoup  plus  positifs  et  moins  varia- 
bles. Ainsi,  vers  l'époque  de  la  puberté,  ces  organes  se 
développent  simultanément  ;  ils  agissent  de  concert  pen- 
dant le  règne  de  la  fécondité  ;  on  les  voit  se  flétrir  et 
s'atrophier  ensemble  lorsque  se  manifestent  les  dégra- 
dations de  l'âge  critique. 

§.  VIII.  Altérations.  —  Les  unes  propres  à 
la  sécrétion  offrent  beaucoup  de  variétés  relatives  à 
la  forme  ,  au  volume  ,  à  la  nature  de  l'œuf.  Il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  la  source  d'un  grand  nombre  de 
faux  germes,  d'atrophies,  de  perversions  embryonaires 
et  de  monstruosités  ,  altérations  qui  n'ont  point  en- 
core été  physiologiquement  étudiées  dans  leur  principe 
et  dans  leurs  conséquences.  La  stérilité  peut  également 
devenir  le  résultat  de  cette  modification  pathologique. 
Les  autres  particulières  à  l'ejccrétion  occasionnent  des 
accidens  funestes  ,  soit  en  empêchant  l'émission  du 
germe  fécondé  ,  soit  en  déviant  celui-ci  de  sa  route  nor- 
male ;  de-là  ces  gestations  extra-utérines  :  ouariques , 
tubaires ,  abdominales^ 

Ici  se  termine  l'examen  des  sécrétions  considérées  en 
particulier.  Pour  compléter  l'histoire  de  cet  ordre  de 
fonctions  importantes  ,  nous  devons  indiquer  sommai- 
rement :  1°  les  fausses  glandes  ;  2°  les  élaborations  sé- 
crétoires  propres  à  certaines  espèces  animales  ;  3^*  les 
sympathies  des  sécrétions  envisagées  dans  leur  ensemble. 


1       FAUSSES    GLANDES. 


Les  anciens ,  peu  versés  dans  les  sciences  de  l'orga- 
nisation et  de  la  vie,  rangèrent  au  nombre  des  glandes 


SÉCRÉTIONS.  Gl-J 

plusieurs  parenchymes  dont  ils  ignoraient  la  structure 
et  les  fonctiûjis.  Colle  erreur  grave  ,  signalée  par  les 
analoniisles  et  les  phvsiologisles  modernes,  se  trouve 
encore  imparfailemeutdélruite;  elle  eslmcme  enfjuel([uc 
sorte  propagée  à  la  faveur  des  dénominations  vicieuses 
dont  notre  langage  médical  devrait  êlre  épuré  depuis 
long-tems.  LMionnne  du  monde,  l'élève  auxquels  on  parle 
des  ^\i\n(\cs  pinéale,  piliiitdiic ,  ainjgddlc  eic.  ,  j)our 
trouver  la  vérité  relativement  à  ces  objets  ,  seront 
dans  la  nécessilé  d'apprendre  cpi'on  les  a  trompés  ;  cpie 
ces  expressions  n'indi([uant  jias  les  caraclèrcs  des  orga- 
nes auxquels  on  les  applique,  leur  attribuent  des  qua- 
lités qui  deviennent  absolument  étrangères  à  la  nature 
de  ces  derniers.  11  nous  paraît  dès-lors  indispensable 
d'accorder  j)lus  de  piécision  aux  idées,  en  cboisissant 
mieux  les  termes  qui  les  représenlent.  C'est  vers  ce  but 
que  nous  avons  dirigé  nos  elTorls  en  assignant  à  chacun 
des  instrumens  de  l'économie  vivanlela  Ibnclion  cpu  lui 
semble  propre,  et,  dans  la  spécialité  ([ui  nous  occupe, 
en  déterminant  d'une  manière  positive  les  conditions 
(jue  doit  présenter  un  organe  poui*  mériter  le  titre  de 
glande.  Les  parenchymes,  (pie  l'on  a  mal  à  propos  ran 
gés  dans  cette  catégorie  ,  se  rattachent  naturellement  à 
trois  ordres  différens  et  que  nous  avons  déjà  signalés  : 
1°  résen^oirs  sanguins^  les  uns  temporaires  :  le  thymus, 
le  placenta,  les  capsules  rénales  ;  les  autres  pennanens ^ 
distingués  qu protecteurs  :  les  plexus  choroïdes,  les  corps 
pituitaire,  thyroïde  ;  dérivatifs  :  les  épiploons  ,  la  rate. 
1^'  Parties  de  ï! appareil  circulatoire  séreux \  —  les  pré- 
tendues glandes  synoviales  et  les  ganglions  lymphatiques. 
3°  Modifications  des  follicules  niucjueux  : — les  amygda- 
les et  leurs  accessoires,  telles  que  les  cryptes  nommées 
labiales,  molaires  etc.  ,  les  caroncules  lacrymales,  la 
prostate  ,  les  glandes  de    Cowper    etc.  Nous  pouvons 


Gl8  FONCTIONS  NUTRITIVES. 

rapproclier  de  ces  organes  spcuclo-glamluleiix  ,  le  cona- 
riiun ,  improprement  nommé  glande ptnéale  ,  petit  coi'ps 
grisâtre,  de  forme  conique  ,  d'une  consistajice  molle, 
dur  volume  d'un  pois,  placé  dans  le  crâne  sous  la  voûte 
h  trois  piliers,  considéré,  par  Descartes  ,  comme  siège 
de  l'âme  ,  par  Gall  et  Tiedemann  ,  comme  un  ganglion 
nerveux  ,  accessoire  des  couches  optiques  etc. 

2°  ELABORATIONS  SÉCRÉTOIRES  PROPRES  A   CERTAINES 
ESPÈCES    ANIMALES 

Outre  les  sécrétions  déjà  très-nombreuses  que  nous 
avons  étudiées  chez  l'homme  ,  plusieurs  autres  sont 
effectuées  par  les  animaux ,  et  nous  croyons  devoir  au 
moins  les  indiquer  ,  pour  donner  à  l'histoire  de  ces 
actions  physiologiques  toute  l'importance  et  tout  l'en- 
semble qu'elle  doit  naturellement  présenter.  Ces  élabo- 
rations  sécrétoires  différant  de  celles  que  nous  avons 
examinées  chez  l'homme  ,  surtout  par  la  nature  de  leurs 
produits  ,  les  caractères  de  ces  derniers  doivent  néces- 
sairement offrir  la  véritable  base  des  distinctions  que 
nous  allons  établir  entre  elles.  En  les  envisageant  plus 
spécialement  sous  ce  dernier  point  de  vue,  nous  les  ran- 
geons sous  huit  chefs  principaux.  Sécrétions  :  i°  hui- 
leuse, 1°  odorante,  y^  colorante,  4°  gazeuse,  5°  textile, 
6°  électrique  ,  ']°  lumineuse  ,  8°  vénéneuse. 

I**  Huileuse.  —  On  la  rencontre  dans  les  poissons , 
chez  tous  les  oiseaux  aquatiques ,  et  même  chez  les  mam- 
mifères amphibies.  C'est  elle  qui  lubrifie  l'enveloppe 
extérieure  de  ces  animaux  ,  et  les  garantit  de  l'inconvé- 
nient d'être  mouillés  par  le  milieu  qu'ils  habitent  natu- 
rellement. Aussi,  tous  les  oiseaux  aériens,  qui  n'offrent 
pas  ces  dispositions  particulières,  sont-ils  dans  l'impossi- 
bilité de  plonger  au  milieu  des  eaux  ,  sans  éprouver  les 
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înconvénicns  île  cette  immersion.  L'claboralion  secré- 
toire  que  nous  venons  de  signaler,  est  effectuée  par  des 
follicules  extérieurs;  sou  produit  nous  offre  une  humeur 
grasse  ,  onctueuse,  immiscible  à  l'eau.  Les  cryptes  cuta- 
nées, chez  l'homme,  nous  présentent  bien  quelque  chose 
d'analogue,  mais  le  fluide  qu'elles  forment  est  bien  éloi- 
gné, par  ses  qualités  et  sa  quantité  ,  d'offrir  un  sembla- 
ble moyen  de  protection  dei'moïde. 

a*'  Odorante.  —  Une  matière  noire  ,  affectant  vi- 
vement l'odorat ,  est  sécrétée  par  le  larmier ,  amas  de 
follicules  siégeant,  chez  les  cerfs  ,  dans  la  fosse  sous-or- 
l)itaire.  Le  putois  ,  la  civette ,  le  blaireau  ,  le  phoque  , 
le  cochon  d'Inde  etc.  présentent,  vers  l'orifice  au  icctinn, 
des  cryptes  ,  improprement  nommées  glandes  anales  , 
qui  fournissent  une  humeur  jaune  ,  répandant  l'odeur 
la  plus  forte  et  la  plus  repoussante.  Ze  castorhun  est  éla- 
boré par  des  follicules  mal  à  propos  désignés  sous  le 
titre  (\c glandes prépucialcs , et  parles  appareils ccUuleux 
piriformes,  situés  près  des  organes  génitau.v,  chez  l'ani- 
mal dumémenoni.  Le  muse  est  j)roduit,  par  exhalation, 
dans  la  petite  bourse  que  porte  l'animal  sous  le  ventre  , 
assez  près  de  l'ombilic. 

3°  Colorante.  —  L'encre  de  Chine  est  sécrétée 
par  une  vésicule  à  parois  veloutées,  que  présentent,  près 
du  foie,  plusieurs  mollusques,  et  notamment  les  sèches, 
les  poulpes.  Au  rapport  de  Plutarque,  ces  animaux  l'u- 
tilisent en  troublant  l'eau,  de  manière  à  se  dérober  aux 
recherches  de  leurs  ennemis.  La  pourpre  est  élaborée  , 
sous  forme  de  bouillie  rougeàtre,  dans  un  sac  parencliy- 
mateux  que  montre ,  au  voisinage  du  rectum ,  le  murex 
hlandaris  de  la  famille  des  gastéropodes. 

4°  Gazeuse.  —  Un  grand  nombre  de  poissons  ,  et 
particulièrement  ceux  qui  jouissent  de  la  faculté  d'occu- 
per volontairement  ou  la  profondeur,  ou  la  surface  des 
Tome  II.  89 
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caiix  ,  offrent  une  vessie  natatoire,  en  communication 
avec  l'estomac,  se  remplissant,  au  gré  de  l'animal,  d'un  gaz 
])rcsentant ,  d'après  Fourcroy,  de  l'azote  presque  pur  ;  sui- 
vant plusieui^s  autres  chimistes,  un  mélange  d'acide  car- 
Ijonique  et  d'oxygène;  dans  tous  les  cas,  perspiré  à  la 
surface  interne  de  l'une  ou  l'autre  des  cavités  indiquées. 
5°  Textile.  —  Beaucoup  de  mollusques  et  d'insectes 
peuvent  élaborer  certaines  matières  ,  d'abord  liquides  , 
gluantes,  se  desséchant  par  l'action  de  l'air,  et  devenant 
susceptibles  d'être  filées  de  manière  à  constituer  des 
tissus  qui  nous  étonnent  par  leur  finesse  ,  mais  surtout 
par  leur  ténacité.  Dans  ce  nombre  ,  nous  indiquerons 
particulièrement  les  chenil/es  ,  les  jainhonneaux  ,  les 
hombices  etc. ,  dont  les  organes  sécréteurs  de  cette  ma- 
tière se  trouvent  représentés  par  deux  longs  tubes  fili- 
formes ,  contournés  en  spirales,  et  réunis  dans  un  ren- 
flement ou  réservoir  ,  se  terminant  ,  par  un  petit  bec 
simple,  au-dessous  de  la  partie  moyenne  du  maxillaire 
inférieur.  C'est  avec  cette  humeur  que  les  chenilles  pré- 
parent leur  cocon.  Celle  qui  forme  la  soie  porte  le  nom 
de  serine  ;  elle  est  confectionnée  par  le  bomhjx  mon. 
Chez  les  araignées ,  l'appareil  situé  vers  l'anus  est  plus 
compliqué,  ses  résultats  sont  bien  plus  étonnans  encore. 
Ainsi  ,  des  observateurs  minutieux  ont  trouvé  que  cha- 
que petite  soie  double  et  naturelle  du  bombice  pré- 
sente un  centième  de  millimètre  ;  et  que  chaque  fil 
duodécuple  de  l'araignée  paraît  six  fois  moins  volumi- 
neux; enfin  ,  que  chacun  de  ces  derniers  est  formé  de 
mille  fils  élémentaires.  Cette  matière  textile  est  diaphane; 
plusieurs  chimistes  l'ont  assimilée  au  mucus.  M.  Che- 
vreul  pense  qu'elle  en  diffère,  pouvant  se  dissoudre  dans 
l'alcohol  et  dans  l'eau.  Elle  donne  à  la  distillation  de 
l'huile  rougeatre  ,  de  l'ammoniaque  et  du  charbon  ani- 
mal. M.  Gaylussac  prétend  que  celle  de  l'araignée  n'est 
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pas  identi(|iK'  aux  au tios,  parce  qu'elle  brûle,  coiniiio  les. 
tissus  végétaux,  sans  fournir  crainmoniaque. 

6**  Éli:ctr[QI  K.  —  Plusieurs  poissons  ,  et  nolam- 
nient  le  silure  trcmbleiir  et  la  torpile  oÛVeiil  des  nageoi- 
res pectorales  ,  aponévrotiques ,  disposées  à  la  manière 
d'un  rayon  de  miel  ,  et  qui  jouissent  du  pouvoir  très- 
renKuc|ual)le  de  sécréter  le  lluide  électrique,  en  assez: 
grande  proportion.  Toute  la  peau  du  silure  parait  même 
jouir  de  cette  faculté.  I/une  et  l'autre  peuvent  accumu- 
ler une  assez  grande  (juantité  de  ce  fluide  pour  foudioyer 
par  ses  décharges  des  animaux  volumineux  ,  et  s'en  for- 
mer un  moyen  de  défense. 

7"  Lumineuse.  —  Plusieurs  mollus(pies  et  quelques 
insectes  j)erspirent,  dans  certains  points  de  rerivclop[)e 
dermoïde,  une  matièie  liuniucuse  bien  remarquable  ,  et 
(|u'il  ne  faut  pas  confondre,  dans  sa  nature  et  dans  ses 
clfeis,  avec  la  i)hosphorcscciicc  des  substances  animales, 
et  surtout  du  bois  en  putréfaction,  avec  les  scintillations 
de  la  pierre  de  Bologne^  des  yeux  du  chat  etc.  L'humeur 
de  cette  élaboration  sécrétoire  ,  nommée  phosphovinc  , 
est  blanche  ,  grisâtre,  gélatineuse,  épaisse,  luisante^ 
caractère  qu'elle  perd  en  se  desséchant.  Plusieurs  mol- 
lusques ,  tels  que  \es  pholadcs  ,  les  pennatules  etc.  sont 
phosphorescens  dans  toutes  leurs  parties  ;  les  insectes  , 
seulement  dans  quelques  points.  Les  femelles  sont  plus 
fortement  hunineuses  ,  particulièrement  dans  la  saison 
des  amours.Le  taupin  de  Cayenne  offre  deux  taches  bril- 
lantes et  jaunes  ,  sur  les  côtés  du  corcelet  ;  il  peut  sei'vir  à 
lire  des  caractères  moyens.  1. es  fff/gorcs  présentent  leurs 
taches  sur  le  museau  ,  disposition  qui  les  a  fait  nonuner 
porte-lanterne.  Deux  de  ces  insectes  suffisent  pour  éclai- 
rer un  petit  appartement.  On  voit  en  Italie  des  lucioles 
ou  lampyres  volans  ,  qui  simulent  assez  bien  les  étoiles 
tombantes.  Le  résultat ,  que  les  physiciens  ont  désigné 
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SOUS  le  terme  de  mer  lumineuse,  et  qu'ils  expliquent, les 
uns  par  la  collision  des  vagues,  les  autres  par  la  décom- 
position des  matières  animales  et  végétales  ,  est  attri- 
bué ,  d'après  quelques  naturalistes,  à  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petits  insectes  phosphorescens. 

8°  Vénéneuse.  —  Plusieurs  serpens  offrent ,  anté- 
rieurement à  la  mâchoire  supérieure,  deux  dents  cana- 
liculées ,  mobiles ,  pouvant  se  dresser  à  la  volonté  de 
l'animal  ;  servant  de  conduit  excréteur  à  la  vésicule 
située  vers  leur  base,  et  qui  sécrète  une  humeur  nommée 
penin ,  dont  les  effets,  en  conséquence  de  son  inocula- 
tion dans  notre  économie  ,  deviennent  plus  ou  moins 
promptement  destructeurs. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ce  tableau  sommaire  plusieurs 
autres  sécrétions  animales  et  végétales,  mais  la  nature 
de  notre  sujet  ne  comporte  pas  tous  ces  détails  accessoires. 

3°    SYMPATHIES    DES    SÉCRÉTIONS    CONSIDEREES 
DANS    LEUR    ENSEMBLE. 

La  sympathie  ,  lien  commun  de  tous  les  organes  et 
de  tous  les  phénomènes  de  l'économie  vivante ,  existe 
surtout  bien  positivement  entre  les  différentes  sécrétions 
qu'elle  unit  avec  assez  d'intimité  pour  en  former  une 
grande  fonction,  au  moyen  de  ces  actions  diverses,  mais 
rapprochées  par  leur  but  commun  et  par  leurs  caractères 
essentiels. 

Pour  bien  comprendre  les  sympathies  sécrétoires  , 
leurs  influences  naturelles  dans  l'organisme,  les  applica- 
tions très-importantes  qu'elles  peuvent  offrir  à  la  pa- 
thologie, nous  étahlissoiis  ,  connue  principe  fondamental, 
que  la  nature  a  doué  l'ensemble  des  organes  sécréteurs, 
])our  chaque  sujet ,  de  certaine  mesure  d'activité  qui, 
dans  l'état  ordinaire,  ne  peut  varier  sensiblement,  d'une 
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manière  absolue  ,  mais  qui  devient  susceptible  d'éprou- 
ver des  modifications  relatives  dans  les  diffërens  appareils 
de  ces  olaborations  spéciales.  11  est  en  effet  bien  rare  que 
toutes  les  sécrétions  soient  augmentées  ou  diminuées  en 
même  tems.  Il  en  résulterait,  dans  le  premier  cas,  un 
épuisement  difficile  à  concilier  avec  l'état  normal;  dans 
lesecond,  des  altérations  variables  cpii  compromettraient 
l'intégrité  àcs  principales  fonctions.  Quant  aux  cbange- 
meus  partiels,  il  n'est  aucun  instant  qui  n'en  fournisse 
des  exemples  ;  on  peut  avancer,  coimiie  assertion  in- 
contestable ,  que  la  même  séciétion  n'offrira  jamais  ,  il 
des  heures  différentes,  la  même  activité  dans  son  exer- 
cice, les  mêmes  quantités  et  la  même  composition  dans 
ses  produits. 

En  conséquence  des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser, et  des  faits  signalés  chaque  join*  j)ar  l'observation, 
nous  établissons,  en  thèse  générale,  que  jamais  wnc 
sécrétion  n'augmente  considérablement  sans  (jiie  les 
autres  n«;  diminuent  dans  la  même  proportion  ,  et  i>(cc 
versa  ;  de  telle  soite  qu'il  n'existe  point  augmentation 
ou  dimiiHition  de  l'activité  sécrétoire  dans  toute  la  cons- 
titution ,  mais  seulement  déviation  de  cette  activité  vers 
tel  ou  tel  appareil  sécréteur.  Ces  modifications  diverses, 
compatibles  avec  l'état  physiologique,  en  ne  les  supposant 
pas  trop  considérables  et  trop  prolongées,  pouvant  of- 
frir im  développcînent  beaucoup  plus  marqué  sous 
l'influence  des  maladies  que  par  l'intervention  de  l'art  , 
servent  de  base  positive  à  la  théorie  des  dérivations  et 
des  crises  dont  la  thérapeutique  raisonnée  sait  tirer  un 
si  grand  avantage.  Ainsi ,  dans  l'augmentation  des  ex- 
crétions alvine,  urinaire,  dermoïde  etc.  qui ,  pendant 
l'état  normal,  présentent  les  voies  essentielles  d'épura- 
tion g('mérale,  et  qui  deviennent  ici,  dans  l'état  patho- 
logique, des  moyens  critiques  pour  la  gastrite,  l'entérite. 
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la  pneumonie,  l'encéphalite  etc.,  nous  ne  voyons  qu'un 
transport  de  la  vitalité  de  l'estomac  ,  des  intestins  ,  des 
poumons,  de  l'encéphale  etc.  sur  les  a^^pareils  sécrétoi- 
res  de  la  muqueuse  digestive,  des  reins,  de  la  peau  etc. 
Dans  les  exutoires,  tels  que  les  sétons,  les  vésicatoires, 
les  moxas,  les  cautères  etc.,  employés  avec  succès  pour 
prévenir  ou  détruire  des  suppurations  intérieures,  par 
exemple,  nous  reconnaissons  beaucoup  moins  une  route 
ouverte  aux  humeurs  nuisibles  qui  s'écouleraient  plus 
librement  et  plus  abondamment  par  les  émonctoires  na- 
turels,  qu'une  sécrétion  artificielle  s'établissant  aux  dépens 
de  la  sécrétion  morbifique  dont  elle  consume  actuelle- 
ment toute  l'activité. 

Les  sécrétions  ainsi  rapprochées  par  la  sympathie,  ne 
le  sont  pas  toutes  au  même  degré.  Tel  organe  sécréteur 
présente  une  liaison  plus  spéciale  avec  tel  autre,  et  vice 
versa.  Considération  qui  devient  encore  d'un  intérêt 
majeur  pour  les  applications  thérapeutiques  ,  en  préci- 
sant l'élaboration  sécréloire,  qu'il  faut  plus  spécialement 
augmenter  ou  diminuer  arlificiellemcnt ,  dans  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  morhifiqiies  de  telle  ou  telle  au- 
tre. Ainsi  ,  l'expérience  démontrant  que  la  perspiration 
séreuse  est  plus  particulièrement  liée ,  par  la  sympathie  , 
aux  exhalations  cutanée  ,  muqueuse ,  à  la  sécrétion  uri- 
naire,  les  diaphorétiques,  les  purgatifs  et  les  diurétiques 
seront  employés  de  préférence  dans  le  traitement  des 
hydropisies.  Ces  principes  généraux  et  féconds  devien- 
dront ainsi  l'objet  des  applications  thérapeutiques  les 
plus  utiles  et  les  plus  variées. 

Nous  laissons  actuellement  aux  physiologistes  ,  aux 
médecins  qui  voient  et  qui  raisonnent,  le  soin  déjuger 
sainement  nos  idées  ,  et  de  choisir  entre  ces  induc- 
tions simples  ,  naturelles  du  vitalisme  ,  et  les  consé- 
quences des  théories  artificielles  et  forcées  du  principe 
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vleclro-motcur.  Il  nous  soiiiblo  ahsolumont  iniposslhlo 
d'adinelti-e,  avec  un  expérimenlatour  luibilo,  «  (|iio  roiii- 
«  ploi  (les  forces  électrifiucs  explupic  pleinement  ,  et 
«  d'une  manière  satifaisante  ,  les  propriétés  cpii  cafac- 

«   térisent  les  diverses  sécrétions Qu'il  paraît  possi- 

«  l)le  d'imiter  artificiellement  les  conditions  priiu  ipales 
«  de  ces  élahoralions  ,  et  de  séparer  (\\\  sang,  au  moNcn 
«  de  la  pile  ,  un  liquide  analogue  au  lait  ;  et  des  alimens 

«  eux-mêmes  ,  ime   matière  semblable  au  cbyme 

«  Que  les  sécrétions  acides  ne  peuvent  se  manifester 
«  sans  qu'il  n'en  résulte  en  même  lems  une  sécri'tion 
«  alcaline  correspondante;  que  les  causes,  qui  augmen- 
«   tent  ou  diminuent  les  unes  ,  doivent  aussi  produire 

«  des  effets  analoges  sur  les   autres Enfin  ,  que 

«  ragent  clcctru-nwleur  ,  digne  de  fixei*  l'attention  des 
«  pbysiologistes  ,  en  dirigeant  leurs  recbercbes  vers  ce 
«  point  central  ,  se  trouvera  capable  de  réunir  les  di- 
«   verses  fonctions  de  la  vie  sous  une  même  loi.   » 

Les  applications  fautives  de  ces  tbéories  erronées  ,  et 
notamment  celles  que  vient  d'essayer  M.  Fourcault,  dé- 
montrent assez  l'insuffisance  des  hallucinations  abusives 
auxquelles  s'abandonnent  ,  même  de  nos  jours  ,  des  es- 
prits beaucoup  plus  brillans  que  solides,  pour  effectuer 
l'importation  monstrueuse  des  lois  exclusives  de  la  ma- 
tière ,  dans  le  domaine  particulier  de  la  vie. 

Nous  avons  terminé  l'histoire  des  fonctions  essen- 
tielles à  la  conservation  des  organismes  animés,  il  nous 
reste  maintenant  à  déterminer  par  quels  moyens  phy- 
siologiques les  êtres  vivans  ,  en  général,  et  l'homme  , 
en  particulier,  peuvent  entretenir  des  relations  étendues 
et  multipliées  avec  tous  les  objets  de  l'univers. 
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